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SOCIÉTÉ D’AFFRANCHISSEMENT.
A V I S .

L e  comité à rhonneur d’inform er les m em 

bres de la Société, qu9en verta  du règlem ent, 

Ja séance générale annuelle aura lieu Lundi i r 

courant, à huit heures et d em ie, au locaf de 

la Sotiété à l ’Estaminet de la Rose Blanche， 

G ran d ’Place.
L e  Secrétaire,

J. P e l l e r i n g .

B ruxelles, 9 janvier 1858.

N ous ne sommes les apôtres d’aucune 

école, nous ne sommes les partisans d ’aucun 

système ni les champions d aucup parti, mais 

nous croyons avec la fraction du peuple dont 

nous sommes l'écho, que nul ne peut mieux 

faire les affaires d ’une nation et arriver à une 

organisation sociale t{üi satisfasse à la fois les 

besoins matériels et m oraux, que le peuple lui 
même.

Nous croyons aussi que le prolétariat ne 
pourra accom plir cette grande œ uvre que 

lorsqu’il sera vraim ent libre 9 c ’est-à-dire 
lorsqu’il se sera totalement soustrait à l ，op- 

prefssion qui pèse sur lu i sous tant de formes 
diverses.

Alors possesseurs des instrunlents de travail 

et de tout ce qui sertà Texistence, il délibérera 

librem ent et s’organisera à sa guise saris qu，au- 

cune influence intéressée ne viennent contra

rier ses vues.

Ses décisions seront Pexpression vraie de sa 

volonté.
V oila toute notre pensée. —  N otre pro

gram m e est court ; il se résume en peu de 
mots.

Tout pour le peuple et par le peuple.
Nous n ，v retranchons pas une lettre.

Jamtiîs nous ne mettrons, "comme ï，on dit 

en lancra^e popiihure, clé l，eau dans notre vin.

Et à quoi bon s il vous plait, démocrate^ t i- 

mides? Vous pour qui là ven te toute nue est 
un épouvantail.

Que vous sert-il de pâlir vôtre drape.nu? 
N êtes-vous pas, par nos ennemis communs, 

couverts du menie mépris, de la mérne répro

bation ? N êtes-vous pas en but aux mêmes 

tracasseries, aux mêmes vexations? La haine 

qu ils vous portent est-elle moins forte que celle 

qu，ils nourrissent contre nous ?

Ou bien ëst-cë pour satisfaire les rancunes 

ou les espérances de quelques am bitieux, qui 

s imaginent de jouer un jo u r le rôle de para- 

ton erre! - 、
Dans ce cas votre rôle serait celui de dupe*

Pourquoi vous faire les auxilaires et chanter 
le triom phé d ，un parti qu i, immédiatement 

après sa victoire se retoürnera violemment 

contre vous !

Il y  a là quelque chose <{ui frise le Jeannot 

battu et content.

Toute opinion avancée，qui se modifie en vue 

d’augmenter le nombrë de ses adeptes, ou 

d’obtenir quelques concessions du parti plus 

nom breux auquel elle s'allie et avec le con

cours duquel elle espère triom pher, se suicide 

et le résultat de ses efforts est stérile.

Les élections du ,10 décembre nous en o f  
frent, dans une autre sphère, un exe卿 le 

frappant.

Avant le vote, le libéralism e prêchait l'u 
nion ; ses chefs flattaient toutes les nuances 

d'opinions du pays légal.

L a, c ’était à tm républicain que l ’on don

nait la présidence d ，une réunion préparatoire; 

ici, o était un socialiste qui était chargé d，une

mission.

Aux élections communales d u  faubourg le 

plus popnleux «le Bruxelles, deux républicains 

et deux socialistes furent élus à la grande joie 

et par les soins des grands faiseurs du libéra

lisme.

I l en fut de même dans beaucoup ^endroits.
On faisait meme croire aux avancés que 

quelques uns des leurs seraient admis sur la 

liste libérale, comme candidats à la représen

tation nationale.

Force promesses et flatteries.:, avant ! 
Mais après le bataille ?

L e  parti libéral a triom phe pur de toute al

liance radicale (sic), écrivent lès organes libé

raux.
Les radicaux sont effacés, réniés, insultés, 

bafoués par leurs allies de la veille y et ne se 

relèveront pas de si lo t de cet\e opération a 

compté et dem i.

L a  leçon est bonite.
Puissê-t-elle servir à désillusionner ceux qui 

croient encore à l ，efficacité des compromis 

politiques !

Dans un artid e  sur les élections, YEcono- 
mislc Belge, passant en revue la situation des 
partis politiques, lance à 1 Adresse du Prôlélaife 
la boutade que voici :

« Nous sommes biert convaîftèiis,  par  exemple, 
» qu*aIors même que nous aurions demain un minis* 
» të re  Maldu, Kobiano et de llnerne，avec le B ien  pu*
• blio de Gand é l ta P atrié  de Bruges, voire uicme 
» Y Univers de Paris pdur  organe semi-officiels, nous 
» n ’aurions rien à cra indre d'un retour au moyen-âge*
• Nous ne sommes pas moins rassurés contre  l ’avène-
• ment de la démagogie et du socialisme, dussiorr^
• nous vuir  tr io m p h e r  non point les l i l i a u x ,  mais la 
» demi-douzaine de communistes qui publient quelque
■ fois le  Prolétaire, e t MM. Rogier et  Frère-Orbau 
» céder  la place à M. J .  PeHering, bu (lier. *

Nous sommes singulièrem ent s u ^ ris  de voir 
le Prolétaire et ses abonnés，réduits à cinq ou 
six, selon Y Economiste j  transformés en aspi
rants au pouvoir.

Il y  a là évidem m ent mauvaise foi ; car 
Y Economiste sait fort bien que ce n ’est pas sur 
le terrain électoral que nous fondons nos es
pérance^ ; et nous ne comprenons pas dans 
quel but il confond, dans une même attaque, 
le Prolefuire et la Société électorale des ouvriers 
de Bruxelles.

D eux insinuations méchantes et mensongères 
ressortent des quelques lignes précjtees.

La première est d ’avoir aVancé que Je Pro- 
le taire a pris part à la lutte électorale.

E t la seconde, est de faire croire à ses lec
teurs que la circulaire de Y Association des* 
ouvriers de Bruxelles^ qui portait entre-autres 
comme candidat le bottier PeHering, était un 
program me com m uniste， tandis q u elle  ne 
contenait que des idées en faveur de ia d im i
nution des budjets et des impôts en général.

De ce q u ’il a plu à des ouvriers de présenter 
aux électeurs une liste de candidats, et d’avoir 
émis leurs idées dans une circulaire, s'en  suit- 
il q ue 1 Economiste se croie le droit rie d^na- 
turer les laits, en leur prêtant des opinions 
dont leur circulaire ne fait nullement mention



et de faire jouer au Prolétaire un rôle qu il n'a 
pas rempli et ne rem plira jam ais?

Sans prendre l^pilliète de communiste pour 
line injure, nous comprenons l’inlention per
fide de Y Economiste ,• en nous donnant cette 
qualification, il a suivi en cela les procédés 
généreux de ces confrères du libéralism e et du 
catholicism e,qui entendent parla les partisans 
du ménage commun, du travail par l’E tat，ou 
du partage des richesses.

• Nous ne sommes pas plus les apôtres de ces 
doctrines, que les défenseurs des principes de 
Malthus et de ses disciples les économistes.

Adversaires de tout système tendant à ré
glem enter la société, nous voulons pour le peu
ple la liberté la plus absolue ; mais aussi nous 
repoussons les individus qui, au nom  de cette 
même liberté, voudraient introniser une doc
trine par laquelle les intérêts individuels, con
tinuellem ent en lutte, ferait de la société un 
vaste champ de batailles industrielles, où les 
plus faibles, c ’est-à-dire les travailleurs, se
raient toujours à la merci des forts, c’est-à-dire 
des capitalistes.

P our term iner nous dirons deux mots à 
ÏEconom ùte  qui semble nous prendre en pitié.

Si le Prolctaire ne paraît pas souvent, il 
existe du moins de sa propre vie, et n’a pas 
derrière lui des sociétés de gros négociants 
pour \e subventionner ; il ne craint cependant 
pas, grâce aux sym pathies q u ’il s，est acquises 
dans le prolétariat, de subir le sort de feu la 
fille chérie de Y Economiste^ la Bourse du Tra
vail.

A  la séance du 16 décembre, M. le ministre 
Kogier, s，est chargé (Tannoncrr officiellement 
à la Cham bre que, Madame la duchesse de Bra
bant se trouve dans une position intéressante.

Grande fut la jubilation de ces messieurs !

Q uel enthousiasme cette nouvelle fit naitre 
au sein de l’assemblée !

Que de châteaux en Espagne doivent se 
bâtir par le fait de ce grand événem ent !

L a bourgeoisie , triom phante aujourd’hui, 
espère sans doute perpétuer, dans les héritiers 
de Léopold, le systèm e qui accorde aux siens 
les Ijoaneurs et les fonctions lucratives ; elle 
entrevoit, pour ses descendants, la continua
tion de ce régim e si fructuenx pour elle.

Pour le peuple , tout cela nVst q u ，iuie 
charge, prise dans les deux acceptions du mot.

11 n 5aura pas même les dragées.

F I G A R O  A  V A I N C U  B A S I L E -

L a comédie à laquelle nous assistons depuis 
six mois a eu enfin son dénouement.

Nos libéraux sont dans la jubilation depuis 
la  victoire électorale du 10 décem b re，qui a 
fait triom pher les grands principes ( ternies 
consacrés ) ，personnifiés dans MM. K ogier, 
F rère et Cie •

A u ssi，tandis que Basile fait la grim ace, 
Figaro manifeste sa joie d une façon bruyante.

Pour s’en faire une idée, il faut voir les 
journaux de la coterie libérale; il faut lire dans 
leurs colonnes les articles mirabolants où se 
reflètent la m orgue des hommes de progrès ̂ ouv 
le parti vaincu, et le  dédain pour ceux qui 
ont eu la ....... bonté d^ tre leurs auxiliaires.

Il est beau d，entendre ces journaux s’écrier 
majestueusement q u e , la m ajorité nouvelle 
est pure de tout élém ent radical qui pourrait 
en tern ir l ’éclat.

Oui, messieurs les libéraux, félicitez-vous, 
entonnez le Hosanna! Vous en  avez le droit ; 
ii，avez_vous pas repoussé tout élém ent jeu ne et

vivace, au lieu de chercher à infaspr du sang 
v ig o u re u x , capable de redonner un peu 
de vie à votre assemblée de Bvr^raves aux
quels la Belgique doit toutes les lois réaction- 
naires, depuis l ’adoption des vingt quatre ar- 
ticies，jusqu’à la loi Faider ?

Vous êtes enfin arrivés à former un majo
rité borne.

D u reste , on ne doit pas en être surpris j 
c ’était le résultat prévu.

Au point de vue où nous sommes placés, 
nous devons nous en réjouir, parce que le 
bon public qui a encore foi dans les hommes 
qui dirigent nos affaires, connaîtra à fond quel 
degré de confiance il pourra accorder aux chefs 
de coteries, aux meneurs du libéralisme.

Déjà l ’ou peut voir se dessiner l,attitude que 
prendra le ministère 9 au sujet des réformes h 
opérer, et des améliorations à introduire dans 
les services publics.

A ux interpellations qui lui sont a^i essées, il 
répond qu 'il ne peut pas répondre, qu’il é tu 
diera.••

Une majorité libérale, ne peut raisonnable
ment pas refuser son appui à un ministère 
choisi parmi ses amis La raison d'Etat exige 
qu’elle lui apporte le conc ours le plus dévoué,* 
elle ne faillira pas à cette haute mission.

A u  lieu que les chiffres des différents budjets 
soient groupés par des catholiques, ils auront 
rhonneur d'être allignés par des §mains libé
rales.

La somme totale en sera aussi ronde que par 
le passé, mais la Belgique devra comme la m a
jorité libérale, se trouver satisfaite. ..

Voilà les fruits de la grande agitation pro
voquée dans tous les coins du pays et qui dure 
depnis six mois.

PREMIER EXPLOIT OU MINISTÈRE LIBÉRAL.

Le colonel Charras vient de recevoir Tordre 
de quitter la Belgique ; voici à cet égard les 
détails que donne le Journal de Bruxelles :

« Sous le ministère De Broackere-Faider, le colonel 
Charras, qui habitait Bruxelles à la suite de l’événe- 
ment du 2 décembre 185^, fut obligé de quitter le pays 
sur ^injonction de l 'autorité.

M，Verhaegen interpella violemment le ministère à 
cause de cette mesure, lors de la discussion du 'projet 
d^adresse dans la séance du 21 novembre j8 5 4 .  Après 
avoir re tracé  toutes les circonstances qui avaient m ar
qué l’arrivée et le séjour du colonel Charras, en Belgi
que, M. Verhaegen résumait ainsi ses griefs contre le 
cabinet :

Le colonel Charras, ••écriait-il, a été conduit de force 
jusqu 'à Bruxelles, il y a résidé pendant deux ans et demi 
sans avoir manqué ni aux lois, ni aux convenances de 
l’hospitalité donnée p a r  un  peuple libre ; e t  il a été 
expulsé par  une mesure illèqaley inique , qui n’esl et ne 
penレêtre  expliquée que p a r  ta pusillanimité du gou
vernement belge, par une conde^cendance san&bornes 
aux volontés du gouvernement voisin, condescendance 
que les organes de la presse indépendante ont qualifiée 
comme elie méritait de l'être*

Pendant l’adniinisけation de M. Nothorab, le colonel 
Charras, résidant a La Haye, demanda à passer quelque 
temps à Bruxelles pour se faire guér ir  d ’un infirmité 
qui m enaçait  son existence.

Plusieurs représentants s 'intéressèrent à lui，et le 
comte Fclix de Me rode entre autres écrivit en sa faveur 
la le ttre ci^après à M. Notomb, ministre de la just ice : 

J e  sais que le colonel C harras ,  malade à La Haye, 
a sollicité la permission de venir  à Bruxelles pour être 
opéré  et soigné p a r  le docteur Laussedat, qui a offert 
de le recevoir chez lui pendant son séjour ici»

Dans le cas où vous croiriez nécessaire que de nou
velles garanties fussent données pour  décider l’admis- 
sion sollicitée par  le colonel, je viens vous offrir de le

recevoir chez moi, et je  serais lieureux de trouver Too- 
nasion de lui rendre  l’hospilalité qu^l a donnée à mon 
fils, il y a dix nns, enI,Arrique«

Les démarches du comte de Mérode et de ses amis 
furent couronnées rie succès, et le colonel obtint r n u -  
Inrisatioti de  passer quelque temps à Bruxelles,«n |8 8 6 5 
dan* I n t é r ê t  de sa santé*

Le même ministre accord n une nouvelle autorisation 
ail colonel Charras, pour assurer rimpres^ion do son 
ouvrage sur la campagne de Waterloo, et lor» d e  sa 
publication M. Nothomb permit encore au colonel do 
passer quelques semaines à Bruxelles au mois de no 
vembre dernier,  avec rengagem ent qu ’il parsirait sur 
la seule invitation qa 'i l  lui serait faite.

Nous apprenons que  le ministère vient de signifier 
à M. le colonel Charras de quitter le pays. »

Des démarches se font en ce m oment afin 
cl’obtenir du ministère q u ?il revienne sur cette 
mesure qu，il eist inutile de qualifier.

Réussira-t-on? Nous ne savons, mais on 
peut se faire une idee de ce que nous avons h 
attendre du ministère dit libéral, et l ’on peut 
voir comment il entend pratiquer l，l】ospitalite.

DIALOGUE ENTRE UN PETIT ET Dit GRAND.

Le grand.—  Peuple, voici des armes 1
Le petit.— Q u，en ferons nous?

Le grand. 一 Vous les em ploierez à notre 
défense.

Le petit. 一Qui êtes-vous?

Le grand.— Vos seigneurs et vos maîtres.

Le petiL— E t la p reu ve?

Le grand.— C'est vos pères étaient les
esclaves de nos aïeux.

Le petit. •一《 E t  sur quoi étaient fondés les 
droits de vos aïeux et les vôtres ?

Le grand.— Sur leur forces et la faiblesse de 
vos ancêtres.

Le petit.一Mais aujourd’h u i，si nous étions 
plus forts que vous, nous pourrions nous em 
parer de nos droits...

Le grand.— Oh non ! Car nous avons prévu 
le cas où la force physique pourrait nous 
échapper, et nous nous sommes entourés d une 
force morale bien autrem ent grande que la 
premiere.

Le petit.— E t cette foue morale sur quoi 
la v e z  vous établie ?

Le grand.— S ur l'ignorance des peuples, les 
croyances religieuses, la puissance des préju
gés consacrés par les siecles...

Le petit.一Mais grâce à l ?instruclion qui, de 
jour en jour envouit la société, vos institutions 
absurdes et barbares, ne trouvant plus un seul 
homme assez niais pour les soutenir et les dé
fendre, disparaîtront ^elles-mêmes brovées 
par le procrès des sciences et des lumières.

Le grand. — 11 est Vrai que le peuple veut 
savoir, qu ’il est avide de connaissances. E li 
bien ! JNous le satisferons, nous lui donnerons 
des livres, nous fournirons des alimeitts à son 
intelligence novice ; mais de même cju’on peut 
empoisonner la nourritare corpoi-elléjde même 
aussi nous empoisonnerons la nourriture intel
lectuelle qu^l réclame. S ，il veut des livres, 
nous lui fabriquerons des rorûïans, des anec
dotes scandaleuses et ira morales ,• s，il veu t des 
spectacles, nous lui ferons représenter des in
trigues cTamour，des viols，des duels, des ven
geances, des assassinats. Nous exposerons à sa 
curiosité, dans nûs bazavs et nos boutiques, 
des tableaux9 gravures et statues lascives et 
déboutantes/ nous oreaniéerons et nous éten
drons la prostitution e t  la débauche , les vices 
et la corruption, toutes choses enfin propres h 
entretenir et développer dans son âme le 
germ é des passions vil(5s ét grossiei.es. E t s'il y



a dans le peuple quelques hommes vraim ent 
studieux, qui recherchent les connaissances 
positives, nous leur donnerons des professeurs 
officiels ayant mission cl^ttaclier leur esprit à 
la remorque des globes célestes qui se meu
vent dans l’espace, ou bien d，ëblouir leurs yeux 
et leur jugement par des expériences de chimie 
où de physique, ou bien encore nous leur don
nerons des problèmes de mathématiques a 
résoudre, niais quant à \économie politique^ 
si nous «abordons cette question, ce sera pour 
leur faire croire par tous les sophismes ima
ginables que nos droits sont sacrés et que vou
loir les détruire ou seulement les modifier, ce 
serait précipiter la société dans un abîme épou
vantable. Joignez à cela ^éducation des enfants 
dirigée uniquement par le cierge, (jui sait si bien 
infiltrer dans l ’esprit des jeunes générations, 
la stupide résignation, Tamour de la servitude 
et renthousiasme p ou r des vertus imaginaires 
qui font le m alheur des nations chez qui elles 
se développent.

Le petit. —  Oui votre plan est adroitem ent 
conçu, mais malgré tous vos efforts, la vérité 
s’est déjà révélée a quelques uns dans le peu
ple, et ceux-ci propageant leurs doctrines, se 
recrutent dans tous les rangs de la société et 
principalem ent dans les classe^des héritées, et 
tels qu 'une étincelle électrique, lors que tous 
les éléments sociaux y seront préparés, leurs 
principes em braseïont votre vieux monde et 
feront surgir de ses cendres la société nouvelle, 
】a société selon la justice, l ’égalité, ayant pour 
base la nature et pour règle la fraternité !

Le grand.— Nous avons un moyen infaillible 
de m ettre un term e h la propagande de ces 
annonciateurs de la bonne nouvelle, en souf
flant la discorde dans leurs rangs déjà peu ser
rés, en déchaînant contre eux Ja calomnie aux 
cent grijfFes, la jalousie，la haine et la méfiance; 
nous parviendrons ainsi à éteindre ce foyer 
ardent où le peuple vient déjà réc^Lauffer son 
espérance.

Lepetit.— T en ez, votrepouvoir est àl^gonie, 
j  en juge aux transports qui vous agitent, à la 
fièvre qui vous tourm ente, aux efforts inouis 
que vous faites pour redonner un peu de vie 
à votre corps social et repousser les éléments 
de m ort qui envahissent votre systèm e cor
rom pu. Allez, vos bastilles, vos corps de-garde 
crénelés, vos soldats passifs, votre police per
fectionnée, votre or et votre démoralisation 
ne sauraient vous retenir sur le terrain glissant 
où  vous vous êtes engagés et d o n t「issue con
duit au néant ! ... F . F . O uvrier.

V oici ce que nous trouvons dans les jour
naux de la capitale.

• Dans la nuit du  17 au 18 novembre dernier,  des 
voleurs s’introduisirent,  à l，aide d ’effraction, dans la 
dem eure de M. Peters, m archand de grains à St Trond, 
e t  enlevèrent d ^ n e  place du  rez-de-chaussée un coffre- 
fort renfermant une somme 4 ,500 francs.

Le 18 novembre, au matin, on trouva dans îes champs, 
à St-Trond, les instruments ayant servi à la  perpétra
tion du crime, et, Je lendemain, on sut déjà q u 'un  des 
instruments trouvés avait été fabriqué à Liège, à la de 
mande d ’un individu dont la police ne tarda [ias à avoir 
le signalement-

Les recherches les plus actives étant restées sans ré 
sultat.  M. Peters, impatient des prétendues lenteurs de 
la police, se chargea de rechercher lui-niéme l’individu 
sonpçonné, qu ’on lui avait dit, au bureau de polfce à 
Liège, être âgé de 30 à 40 ans et ne porter q u ，une a p 
parence de moustache.

Il lie lui fallut pas beaucoup de temps pour mettrè 
la main sur  ce t  homme ; e t ,  en effet, se trouvant le 18 
décembre à Bruxelles, M. Peters y rencontra sur la voie 
publique un  pauvre marchand de cigares, dont le signa
lement lui p a ru t  être celui do l ' individu dénoncé.

Convaincu de son infaillibililé,,, M. i、,hàsitr
pas à provoquer rarreî»lalion de ce t inconnu et à d e 
mander sa translation de  B r u x e l le s  Ilasselt, où le m a
gistrat instructeur a été forl surprîi de voir arriver un 
homme de 50 ans portant de longues moüstaclies et une 
forte barbe noire.

Ce pauvre homme, qui a été conduit de brigade en 
brigade de  Bruxelles a liasse!^ est f e ü é  huit  jours en 
route, avant d ’rtrriver à des ti i ia t iou .11 a dû coucher 
dans les prisons de passage, tanlô | su r  des planches, 
tantôt sur de la paille, et il a «ubi en tout une déten
tion de dix jours.

Mis en liberté, après on« quadnt|)ie confrontation, il 
s’esl trouvé sur le pavé de üasselt sans un denier dans 
sa poche et à été obligé de  vendre sa montre pour se 
créer des ressources afiu de p o u v o i r  retourner  à 
Bruxelles.

).a victin»ede celte arrestation provoquée par  Fin- 
qualiiiable légèreté de M. Peters, doit actionner eelui-  
ci en doramaiigrs-intéréts. •

N，est-cepas，prolétaires nos frères, que nous 
jouissons de toutes les garanties, pour nos per
sonnes et que pouvons nous reposer avec sécu
rité, placés que nous sommes sous la protection 
tutélaires des lois ?

V oyez combien l’on prend de précautions ; 
admirez avec quelle sollicitude on procède à 
l’information avant d ’arrêter un de nous !

Ah ! c'est que l ’on doit agir de cette manière 
pour sauvegarder la réputation et les intérêts 
cTun citoyen ; mais pour cela , il faut que ce 
soit un bourgeois, un nclie et non pas un pro
létaire.

Si cet homme dont ce M. Peeters a provo
qué l ’arrestation, au lieu d ’étre vêtu comme 
peut 1 être un marchand de cigares am bulants, 
eut été couvert de riches habits ; bien sur q u ’il 
aurait employé d，auti、es procédés • mais tout 
est permis à l'égard d ’un prolétaire, point n ，est 
besoin d'y mettre des formes.

G9est si pea de chose, la réputation d ，un 
lioinme qu i ne possède rien !

i s  t i s t ï z  îÆ o a a r o a ,

m .

L A  B O U R S E .
,:> ’ 'ハ■ i r a  . ：；. • . ： ; ;

Sulpicius et Boniface Stubs s’approchèrent d ’im 
teraple^grec, hérissé de tuyaux de cheminée, et port.niit 
au milieu du front une b o r l ^ e  ronde, comme un cyclope 
son œil.

— A quelle religion appartient ce temple ? demanda 
le campagnard.

一  A la religion de la bourgeoisie?, au  culte do l ，àr- 
gent !

Les sourcils noirs du  scribe se rapprochèrent,  en s,a- 
baissant^ comme deux taureaux qui s’apprêtent à lutter; 
il secoua son manteau troué, et, m ontran t le poing à
1 édince infâme, il dit :

一  Cavéfne de voleur», malheur à toi ! 0  Stub^, je  
sens mes narines se gonfler, et tout ce que  j*ai dans le 
cœur de mépris et de haine monter à nies Jèvres, quand 
je  regarde ce ïnonuraent de la honte, de la fraude, du 
brigandage industriel !.. .  Ah ! si j e  pouvais, dNin signe 
de tête puissant comme celui de Jupiter Olympien, faire 
crouler les murailles de ce repaire, quelle joie  j’éprou- 
verais en voyant le dôme de pierre ensevelir sous ses 
ruines, ce peuple de filous qui trafique des malheurs du 
pays! Ah] si quelque jo u r  ia mitraille révolutionnaire 
enfonçait ces portes “ ，ignominie, Je son du canon ré 
sonnerait â m es  oreilles conufno une douce musique l 
Ah î si la torche populaire mettait le feu aux quatre 
coins de i^d ince ,  à l iieure où  la cohue avide sa rue  à 
son odieux trafic, et 1 étouffait dans ses flammes comme 
ces Gaulois qa 'on  brûlait dans Jeur dieu, jamais plus 
joyeux incendie n ’aurait  éclairé le c ie l!

Les vois-tu passer, Finsolence au frond, Fégoïsme 
dans l’âme et dans ïes yeux ? Les entends-tu rire t t  
chuchoter des mots dont toute la pensée aboutit à l’ar- 
g en t?  Ne comprends*ta pas m aintenant qu’avec ces 
gens de métal on ne  raisonne q u ’avec du  m é ta l? S'ils 
ont contre le peuple l’or qui asservit, le peuple a contre 
eux le fer qui délivre.

Tu les vois, Stubs, ils ont les formes humaines, des 
bras，des jambes, une tête. Si j 'e n  tenais un sur ta table

rî,"n «^mphi-théâtre, je  pourrais, en lui ouvrant la 
triue du bout de  mon scalpel, trouver sous le sem 
Ijauclie un organe qû^on nonime cœnr. Eh bi^n 1 mort 
pauvre finii, le cœ ur,  chf*t cette race ni «ni dite qui vit dé 
la misère du peuple, n ’est qu 'un  itiorceau de chair  qui 
ehasse le sang clans les artères p a r  un mouvement r é 
gulier «ommè le baldncier d*une pendule. J^aimerais 
mieux, ainsi que le prO[ihètc Daniel, confier ma vie à 
山*a lions rugissants que de 「abandonner à ces hom- 
nies... Quand les lions n，OiU plus faim, ils ne font pas 
de victimes ; itiais ces bêtes reroces du comptoir jet de 
l'industrie ont une hiim qui ne ^assoiiTit point :1a faim 
de l’or “  Compte-les, ils sont nombreux ; et pourtant^ 
parmi cette foule, tu  n ’en trouverais pas un qui,  pour 
sauver la vie cTun citoyen, sacrifierait une seule de ces 
pièces d 'argent q u ’il vient de filouter... Les voleurs de 
grand chemin laissent parfois au voy«ngeur qu'ils dépouil
lent de quoi s 'acheminer jusqu^à la ville prochaine-； an  
cœ ur  humain bat  encore dans la poitrine des brigands, 
des escrocs et des filles perdues ; ceu t-!à ,  au contraire,  
laisseraient, faute d ’un verre d'eau, la langue d ’un 
frère se sécher dans son gosier jù^qu'à la mort !

Si jamais lii-as eu quelque notion de la science de 
Lavater, ami Stubs, fais appel à ta mémoire et regarde 
ces hommes passer les «ns oprês les autres •• Vois ces 
renards onduleux et inquiets^ ces putoiè infedts et flexi
bles (îo ni me je  serpent,  ces (oups-cerviers au nnifle 
hirsute, ces tigres affamés, ces chacals voi*aces? ce产 
livenes au f ient déprimé, ce» cochons égoïstes, cruets 
et immondes.^ Regarde, ami^ ce sont les gens d^ rg e n l ;  
regarde ce troupeau detestable, ^ e s t  l*aristocratie de la 
bourgeoisie qui passe ! C*est la canaille de l’o r !“ .

Traitants, banquiers, u^iiriers^ agioteurs, filotis de ïrt 
prime, escrocs du trois pour c e n t , g reds de la hausse et 
de la baisse, argentiers de  toute sorle^ quand dond 
cesserez-vous d ’insulter le pays? Ne craignez-voiiî» 
point qufen fin le peuple se lasse et q u 'an  jo u r  de 
sainte colèrnil ne tous  écrase sou» son pied coin me unp  
verm ine  abjecte ? Ne craignez-vous point,  vous qui mé
prisez le travail fie  toute  aorte, q u fi/ vienne  des bran 
ou de  r intelligence, vous qui riez cie la vertu el n 'e s 
timez un homme qu ’au chiffre sa fortune, ne craî- 
gnez-vous point que le travail reprenne enfin ses droite 
en ne vous je t te  dans «,*es bag：ne ou languissent auj ’ii卜’ 
d，hui ceux que la misère et r ignorance ont rendus mau
vais? Je  vous dit, brigands galonnés ct，a r ，que vous in
sultez la patrie et les citoyens ( À bas les juifs ! A bas les 
traitants ! \  bas les usuriers ! J e  voudrais que chacune 
de mes paroles, trempées dans la haine du peuple, 
s'enfonçât dans vos poitrines comme un dard  empoi- 
sonné. Je voudrais que chaque mot f u t  une  fanfare de 
guerre  sonnant à vos oreilles le boute-selle du g rand  
combat* Je  voudrais voir lesrnurceaux tombant de votre 
bouche ,  les coupes s 'ar rê tan t  sur  le seuil de vos lèvres. 
Je voudrais que la peur, s’acuroupissmit coitime le dé-  
ruont du cauchemar sur les courtines de vofre lit, vou^ 
tint haletant duran t  toutes les nuits. Je voudrais aue  
ropuleuce devint pour vous le lit de charbons des m ar
tyrs I

Allez, ébaudissez -vous, grouillez encore quelques 
instants dans l，or comme «ne  poignée de vers dans un 
tas de fumier. Allez, infâmes ; allez, abjects ; «tlet, 
maudits ! Allez vous emplir; outres à vin^ sacs à ècu» ; 
allez m ander et boire jusqu^à ce que la maio du  peuple,' 
▼ous saisissant au ventre, vous fass.ejrendre gorge 1

(La  suite au prochain  numéro.)

P E T I T  C R E D O  D  U N  O U V R I E R -

Je crois, parce que je  le sais, que les libéraux 
viennent de rem placer les catholiques au pou* 
vo ir. ' ' ,

Je les crois peu faits Dour m archer aans la 
vo ie 'd u  progrès. 、

Je les crois fort disposés à donner d Excel
lentes places à leurs créatures.

Je les crois peu d,avis de diminuer les im
pôts. 、

Je crois qu'ils feront ample distribution de 
croix d^ontjeur.

Je crois qu’ils ne diminueroftt ou ne suppri- 
mererrt pas le budjet des cultes.

Je crois q u ils  pourraient bien recommencer 
à discuter une loi sur le remplacement m ili
taire.

Je crois q u ils  ne feront aucune économie 
sur le budjet de la guerre.

Je crois qu’ils pourraient bien encore voter 
quelques millions pour des fêtes dynastiques* 

Je crois qu ’ils ne s’occuperont pas beaucoup



des industries en souffrances, ni de l ’améliora- 
tion du sort des classes ouvrières. 

Je crois qu’ils se disputeront beaucoup ; mais 
qne le résultat de leurs disputes sera nul. 

Je crois que M. Dumortier assurera que les 
moines sont amis de la liberté. 

Je crois que M. Verhaegen affirmera que 
les libéraux et les francs-maçons sont les ca
tholiques les plus fervents.

A m en,

• F6ËCROLOGIE.

L e citoyen Charles Lagrange, est m ort a 
L eyd e, le 2 1 décembre.

Charles Lagrange habitait la H ollande de
puis son expulsion de la Belgique , cette 
terre hospitalière，au dire de nos bons bour
geois*

Lagrange fut un vaillant soldat de ta démo
cratie. Sa conduite dans les affaires rfê L jo n , 
en i 834，fat des plus héroïque, et depuis il fut 
constamment sur la brèche.

Le citoyen Barbes à prononcé un discours 
sur sa tom be, duquel nous extrayons les pas
sages suivants :

•^Messieurs, 、

» Avnut q u e  c e t te  to m b e  n e  se r e fe rm e ,  je  dois qne l-  
ques mots au vaillant homme, à Tami qu^ella va cou
vrir.

• Il est mort servîlour et m artyr  de  la cause à laquelle 
i! avait dévoue sa vie.

» Si, dès 1834, vous «nvirt demandé à Paris, à Lyon, 
mv brave en tre  les Mildalsde la démocratie, un type de 
courage et de la génerusilé populaires, on vous aurait 
répondu par le nom de Charles Lagrange.

» Audacieux devant les balles et le canon, il fut tout 
^ussi fier et  intrépide en face des juges de Ja royauté 
▼ictorieiisf.

» Frappé par  eux cTnne forte condamnatiou, il subit 
un  long emprisonnement.

■ Il sort de prison, e t toujours p rê t  à recommencer 
la liitte, il prend sa pari du combat de février. C est 
sa main qui saisi l’acte (l’abdication de  la royauté vain
cue.......

• Saisie tout à coup n la 'gorge par  une main t r a î 
tresse, la France fut garrottée, el pour m ieu i en assurer 
】a servitude, Fempire la changea en un cham p de pros- 
criplion.

FA的丨CANT DE MEUBLES DE FANTAISIE,
R u e  d e s  A le æ c i e n s , 3 g ,

Remets les Meubles Antiques à Neuf, genres Boules, 
Bois de Couleur, etc., à Bruxelles.

AVIS INTÉRESSANT AUX TAILLEURS,

L S 3  L I C I T  3 S L C - 3 ，
Journal des Modes de Bruxelles et de lllranger,

R evue mensuelle des T ailleurs,

Paraissant le prem ier de chaque m ois, en 

français et flam and. ,

CONDITIONS DE L'ABONNMEMET.

Pour un a n  avec Gravure» non colonees et 
patron découpé, p a r  tr im estre .  fr. 4 60  c.

Avec Gravures coloriées. * 5 00 »
Avec un Patron découpé en grandeur  

naturelle chaque mois. en plus » 4 00 •
Çhaqtie Patron pris à p a r t  envoyé Franco » 0 60 »

Toute demande d 'ajjonnement et de  renseignemeut 
doit ê tre «adressée franco au bureau du jo u rn a l  rue du 
Tir, nomero 2 2 ,  faubourg  de Naniur, à Bruxelles.

» Lngrnnoe ne pouvait mnnquer d ’èlre  un  des p re
miers frappé dans celle hétalombe#

• L^amoiir dn  peuple, l，autioii q»i，H pmivaîl e teroer  
snr les »nasse5, le désignaient comme 1111 obstacle au 
succès du crime.

» Arrêté pendant la nuit de ratfentat,  il fut enfermé 
dans un cnchot, e t  puis jeté en exile.

n D’abord il se réfugia en Belgique ; puis, ce pnys lui 
refusant rhospitnlité, il vint la demander à \a Hollande 
qui 11e la refuse h aucun proscrit.*....

» La mort, qui épargne quo)queToi9 îongremps les 
protcrîp teors ,  précipite ses coups sur  K?s proscrits.

m I /afflidion sous foutes les furmes, regrel», l*en- 
nui tiennent la )>uignée de son glaive^ et en envéniine 
la pointe !

■ Mai» les proscriptenrs, je  les défie d ’avoir  le cou- 
roge, la sérénité d ’Ame, le calme dont le proscrit qui 
gît la, a  rail p reuv e  dans  ses dern iers  m om ents .

• Pendant sa Herniero nuit, entre  des effusions fie 
tendresse p o u r  sœ u r ,  il me disait  : « J e  sens rpic je  
v vais e x p i r e r .  Mais J ai tou te  ma ccMinai<sanc*e ; dis
• bien (jue je meurs d«ms la foi ou j ai toujours vécu f •

• Je 1« redis, Lagrange i de même q ue  je  remercie 
en ton nom 〔es amis c{ue tu t’étais rails d»ns celle ville, 
qui t^oïit visité et veillé pendant ta maladre, 一  tous 
Ceux qui sont venus dmis ce cimetière donner 1111e 
preuve d ” sympathie à tes restes, 一  et, à  iou» ces 
litres, le docteur  qui l，a soigné av«*c tant d'intelligence, 
tant de cœ ur  et qui t，;iurait a rrache à la mort,  si la mort 
pouvait abandonner s;i proie^.

» Et maintenant, mon vieux cairroracle, adieu î
• Vaillantsoldat de la démocratie,  pauvre exilé, noble 

martyr,  adieu l»

B O U T A D E S . 

Je travaille pour la cour, disait un tapissier, 

tout radieux d’avoir obtenu cette pratique / 
mon afltaire est faite. 

E t m oi, réprit un  ouvrier, il y a 27 ans qu e 

je  travaille pour elle, ainsi que mes pareils^ et 

cela ne nous a jamais rapporté un sou, 
一 Q u，esl>ce q«，un libéral avance r disait un 

doctrinaiVe furieux. —  Parbleu, reprit un plai- 

sant，quelque chose qui n ’avance à rien.

— On demandait à un avocat, pourquoi il 
réfusait une candidature de représentant. 一 
Parce que, (lit-il. \e ne veux pas écharger ma 

robe contre une robe -de- cham bre.

COMMERCE DE CHARBONS.

B .  L o r i a u x ， V e r T O o r n  e t  C ie，

i 4, N .-D . du Sommeil， 14，
ET COIN Dü BOULEVARD BARTHELEMY, 2 6 ,

Le long du  Canal,

Entre  la porte  de Flandre et la porte de N in o te ,

A  RU X ELLES.

Cette maison déjà avantageusement connue  se r e 
commande aux consf»rornateurs p a r  la bonne qualité 
de ses charbons et lamodicité de  ses prix .

R É S V m É  P O L I T f  O ü E .
C’est toujours la crise commerciale et finaucière qu i  

fient la première p lace  parmi les préoccupations thi 
Jour.

Bien que l’on ait signalé des améliorations sous le 
rapport finaheier, beaucoup d ’industries sont en souf* 
france e t j a  ïnî^ère est grande dans beaucoup de loca* 
lîtés.

En France, (oniours la même r igueur de la part de» 
れùtorîtés. Personne n ，ose faire entendre sa voix, si ce 
n 'est pour chan te r  les losanges du régim e impérial.

L,actfdémie française fouit ertcore de け即 de  préro 
gatives aux yeux du pouvoir et il veut lui en rogner 
encore un tant soit peuw

M. Bonaparte est logique, l’Etat c ’est moi dit-il : pap 
C onséquent if doit  to u t  ré g le m e n te r ,  tou t d i r ig e r  et 
personne ne dôit r ien trouver de mauvais dans Ce qn*il 
o rd o n n e .

Les dernières nouvelles arrivées de r in d e ,  s办nt dé
sastreuses pour les Anglais.

Le général Havel晰 k est mort le 25 novembre, «Tune 
dyssenterie «amenée p a r 「effet du  climat et des fatiVues.

Le 27 novembre, une lutte a eu lieu prës de Cawn- 
pore, entre  le général W indham , sa division et les r e 
belles de  Gwalioi* ; elle a eu pour conséquence, du côté 
cie* Anglais, la perte  total© des tent的, «m nombre 
de 3,000, du 64e, du 82* et du 88*, qui Ont été brûlées 
par l'ennenii. Le 64。 régim ent a été di:t-on p r é v u e  
ttfillé en dièces.

L« M orning Herald  confirme la nouvelle flnnnéo p a r  
le Standart (le ra nécessité dniis laquelle s'est trouve 
sir Colin Campbetl d 'abandonner  Lucknow et de Retirer 
sur Cawnpore.

La liste des morts et de* blessés qui vient d ’è 丨re p u 
bliée doiino un chiffre effrayant.

D'après un rapport du président de In conirrrission 
chargée de j*ig^er les insurgés faits prisonniers à DeUri» 
on aurait exagéré tout ce qu i  n é té  raconté
des atrocités exercée9 par  les cipaye9 su t  les fcminfs et 
les enfants des Anglais.

On n 'a  trouvé ni preuve, ni trace dé ces cruautés 
épouvantables potfr lesquelles le^ journaux d^Àngle- 
terre réclamaient, i'I y a quelque政 jo u rs  encore, de  
sanglantes représailles.

Comme on le voit ç，est (oajqurs la même tactique de 
la par t  des gouverneinents, dès q u ’un peuple se soulève 
il est accusé de  com m etire  des atrocités et on dénature  
les fails.

J . -F . - N .  CooloN, (jet ant responsable.

On demande

des ISrunisseurs orfèvrerie y
Marché-aux Herbes, 95，à Bruxelles. 

L'ASSOCIATION FRATERNELLE
DKS

Q ) w ' w m m m ^ 踅 森 ! ！孤 私 驩 唧 騸 s
SANS DISTINCTION 2>霣 W A T I O N A L I T É ,

E iablie à Londres ,  25 Great Pulteney street 
Golden Square.

】iif(>rnie le public, q u e l l e  coiitiiiiiern ses efforts ofin 
de m éri te r  la confiance des personnes qu i \ ie i id ron t 
sp fournir  chez elle.

Brux., Typ. de  la V® ÜtUGNIKS, rue  des Minimes, 4!

CHAPEAUX
I M P E R M E A B L E S  C O N T R E  L 'E A U  E T  I A  T R A N S P I R A T I O N .

(SYSTÈME BREVETE.；
FABRIQUE A PA R IS ET A BURXEZ.LES

職 B W ^ Q > S H T 9 霣 & 政 蠶 騙 龙 W I M t

Seuls inventeurs du Chapeau im perm éable,
Deuxième maison en en tran t  0 D|| .  n c c  ^n^onuMlCDC A DDIIVCI I CC Deuxième mnison nn enfrant 

p a r  la rue  de la Madelaine* d ,  ■■Ut U to  LrCnUliliILno v M DnUAilLLto. par  ia rue de la Made丨aine.

I^rix-Courant : Chapeaux impermeables.
Soie de Lyon, garniture r i c h e , l r® q u a lilé ........................ f r . 12 I Chapeaux de castor souple, toutes cou leu rs, pour

Idem  id . ordre 2* id . • fr. 10 hom m e...........................................................................................fr. 8
Idem  id . id . 3« id . . fr . 8  Idem  idem  pour jeune hom m e, fr. 6
Idem  id . id . 4* id . . fr . 6 | Idem idem  pour e n fa n t . .  , fr. 5

A ssortim ent de Casquettes，depuis 2 fr. 50 c . jusqu'à 5 fr.
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Le Prolétaire!
a b o n n e m e n t

Pavâble^dVivaTice pour Bi^uXéües* 
Ùn an ! i» A .*ù\  4. fr. 60
Six inuis J »  00
T rみis iiiois 50

Plus de rrhilège. Tout par le Travail.

JO U R N A L  P A R A IS S A N T  T O U S X.ES Q U IN Z E  J O U R S .

TjE JOURNAL S ^d resio r , puiir lotit ce qui concerne le Journa l,  à M. J* F. N* Goolon，rue  de N a m u r ,17.
e x p é d ie  franco Les | en res e t paquets ne seront reçu* q u，affranchis‘

On s*abonn(î à f.ondrrs à Tawocîntion fraternelle des ouvriers tailleurs, 23 Great Pultenev street,  Goldon square

Pour ^  province.
Un an. 3  fit. 0(>
Six m ois 1 »
Trois mois

MM. le» abonnés de Ib province.
peuvent en envoyer , 

le  m ontant en tim bres poster.

On lit dons le Moniteur 
français :

« iVu milieu de la réprobation 
universelle qu，a excité l，at-  
teuiat d u . 14 jan v ier , nous 
sommes indignés de Toir un 
journal s’imprimant en Belgi
que, le Drapeau^ dans son tiù- 
mérodu 17janvier, approuver 
hautement Fassâssinat de 
FEmperear.

» $ous attendons la décision  
du gouvernement beige, a

. " —' j . . ' ". - ~ —=mer.\.. . -■■■■• ■ - - し,.'n  «jio O ♦'ni k * * * * Tvt *v\ t % n »w ij i，■' t
Ainsi voila qui est bien eatentlu et bien

chûOnrf •sa t 9 9lrn0H(toH .|ft Jr>rir> nu パn(! >
M. Bonaparte veut en vertu du danffer qir il 

a couru, se constituer le grand justicier de 
l’Europe.

JStoüs en sommes fâchés pour lui et pour ^on 
Moniteur ̂  mais ses mena(；e^jie. nous enipqçjbe-： 
roas paîï d ém ettre  notre pensée sur l évène-
n^çnt iw  i4  j^ « vi e r . , 、で '；；, d u 懷

Allons Messieurs dix ministère ! Apprêtez 
vos foudres; i^orgp ne d é v o u é  seigneuret wifiître 
vous somme d’agir. Le Constitutvone^ aon digiie 
acolyte s’impatiente deja de votre lenteiir,,

Q u’attentjéz^voüs en eflfôt ! —

Allons ! fra p p e z , frappez les journaüx qui 
osent encore être Jibr<es ; réduisez-les au si“ 
lence ! Vous ferez cb«Wtçr ensuité par tous vos 
thuriféraires de la presse que :« Tous les jour- 
^aux sans distinction^ de parti, ont été unani
mes p our rem ercier le Sétgneur cTavoir si 
miracu|eu$einént protégé les jours de la très- 
grdeieme Majesté !  «

Montrez cjue ce n了est plus à Bruxelles, mais 
h Paris que siege lajnstice de (a libre Belgique^ 
et que ,1e ministère nous à procuré
VinOfpfcciable avantage d'échanger notre titre 
de citoyen belges^ contre l honorable qualifi
cation de sujets de Bonaparte.

M c l UI 5,<) î 0 'nc(>  Br»«elle* , 26 janvier 1 8 5 S . .

‘ • U ne tentative hardie audacieuse a eu lieu à 
Paris dans la soirée du i 4 jan vier. Quelques 
hommés héroïques, mùr par un ardent amour 
de Ja liberté, inspired par Je génie des révolu
tions, ont cru pouvoir arriver d'un seul coup à
1 anéantissement du despotisme européen, en 
essayant de brisera/a clef de voûte de V édifice, »

Mais la fortune a trahi leürs espérances, et h
l li^ure où nous écrivons ces lignes, ces valeu
reux soldats de la cause républicaine, attendent 
ati fond d ^ cachots que la justice impermle 
leur f;isse expier le crime...... de i/avuir p;is

Cette tentative a soulevé de la p;irt rie pres
que tous les journaux, une tempête (l’impré 
eationscontre 於es îiûteu*卞，en même téo;psqu;un 
concert tout-à-fait inattendu de pintes adula
tions à l’adi、es e々 clie celui que (( là providence a 
s i viffiblement couver^ de ft an cgide. »

Ce s o n d i s e n t  ces écrivains courageux : 
(c De lâclias assassins, d'iafôm es scélérats, des 
bêtes féroces altérées de ^sang ; des caniiiales 
qui, pour atteindre un seul homme, ne recu
lent pas dçvant un massacre cénéral 5 de 
misérables ainbitieux qui n’avaient et ne pou- 

dVutre ino-iile que leur haine 
farouche, leur jalouse ami>uion. »

To^it liea.ii,. me^ieiw\s les écrivail^urs, p a 
tentés, tout beau ! ün  pen de pudeur s，U vous 
plaft?; çt avant de condam ner a  une Mçop 夺 
brutale, non seulem ent 1 actron*, niais encore 
les intentions de ceux qui ont agi,, recueifte^- 
vous un peu, et cfemBiiaez vptis  ̂ àrnsl que 
nous Fàvôns fait nous mêmes : Quél sont ces 
hoüinie^; et quel mobile a pu les pousser a une 
ent^prî^e •anasi péi'iHeuse, aussi Ornerai re ?

Ce sont des proscrits italiens n^st-ce pas? 
E h  bien ! ï i，ai，mêé française est à Home ; de sa 
main de fer elle pè^e sur tes destinées de ce 
m alheureux p a js  ; par e}le，toute tentative 
d'affraqchisüeaieat, tout espoir d etaancipation 
devient injpossiple pour l e  peuple italien. Or, 
ne peut-on pas admettr^l( pa^ n^&t besoin. 
pour cela de grands efiarts tj imagjiratiô:i>).q triI 
entrait dans leur pensée, à tort ou a raison, 
que la mort de celui q u ils  espéraient altçindr«v 
devait-être pour leur patrie le signal de 拙 iこ 
vrance ? *

Quanjt k ceux, qui pouvait èti;e, et qui ont 
été ep effet si malheureusement atteints, que> 
pouvait peser aux yeux de tels hommes cette 
con.si<îération en p ^ é s e n f^ ç if in p m b r a b le s  
victimes, leurs côinpatriotes, gémissant sur la 
terre d^exil^où.daiis Jesoobliettes (ïela papauté 
par le seul fait de l，occupation française?

E t puis, messièurs de la presse serieuse^ m é
ditez, méditez ces paroi從 échappées à 1 un de 
vous a la prem ière nouvelle de Kérènement : 
« C cst une éloquente leçon à Vadresse de ceua? 
qui veulent faire retrogra4er le siècle* y>

Ce cri de 】a concieifce exclamé, pour ainsi 
d ire, sous le coup de la premiere impression, 
par ün journal ( de Bruxelles) dont l，eW
prit de moderation ue saurait être suspecté, eu ‘ 
d it beaucoup plus que tout ce que nous pour
rions dire. C  est un éclatant tém oignage porté

devant le tribunal de l ’opinion publique, con 
tre ceux dont le despotisme brutal, ne laisse 
aux citoyens cfautre alternative, que Fescla- éiÎHléWfc嘱_• !> Jniiî :w/3Ĵ nnoli

11 f^ut，dites-vous, cjue tous les journaux 
sans distinction de pàHi,sdient utiîiftimeâphm. 
flétrir ces hotnmès de sang qui në reculent de
vant rien pour satisfaire leur ambition ?

Mais alorSjrpourquoiYô écrivains iniparhau.r 
et desiintbressé»  ̂ avoir domine on dit, deiix 
poids et deux mesures ? l'oarqfuoi condamner 
ceuit-ci et absoudre ceux-là ? Paurqiioï, 
ne les pas flétrir tous indistinCtethent ?

L  histoirecom tem pom ineest as^ëz bien four
nie. ce nous semï)ie，de cette sorte de gerts ? 
Nous en avons taus connu，nous en connais* 
sons encore, qui sont h bon droit passés maîtres 
en cette raatiere, et dont les citoyens d\x i4  
janvier pourraient bien n ，êtrç cjue les élèves. 
Nous en avons vu à Strasbourp en i 836，à Bou- 
lognè en 18^0, qui ^ n s  autre mobile irue leur 
ambition raesrjnme, appèhïent les soluîilk aux 
arttte^ et pdu^saiênfc à Ik gù^É r̂e civile ：ils vou- 
laient m onter a*u ĵ afvois coûte qnie Côûte，fu t-， 
ce môttie sûr.des «lonceanx de cadav iĤ s !

E t en décem bre ?.. Chriu ï ïious dit uo ami 
en arrêtant notre plütite i ^ ue#l；i
lrarctie热e de ^otre langage a*aÇtire votis Ie：4
foudres dont' yo^ çoirfreres •viêrinerit d e tié  

^  — ,1îîfthig6l が！,iod u t

E/i J q u ，im porté te  dont on nous  ̂ ^nietracei 
一 II est des momentみdans là -V¥é„d^ Valions, 
où \e silence (les citoyens est un. dèsbonneiir, 
une lâcheté ! , , パ べ ; , 一… .

E h  quoi ! tout ce que Ife vocabulaire des i*ues 
renferm e de pl^xs ignoble, de plus ortlurieiv 
aurait été ramassé par tous les s^copliiautes de 
la grande pre^ e, de la presse comme il fnm“  
pour être jeté à la face d'homuie tombés . Pb 
vaijicuSj et nous nViurions pa$ le droit, iious， 
d'appreeier rwotre poiut de vue <ies é\ène-* 
ments tombés aujouv^Jlui dans le domaitie de? 
l’iiistoiie ? .

Citoyens d un pays lihré, nous aurions à ré- 
douler les suites de rémission Hbfe de notre 
pensée ? し ‘

non ! Et puisse advenirvn6üs
ne faillirons pas à ce què nous Consid^'OTis, 
coiîûme un devoir, dussent toutes lès fôudrès 
impériales s^ppesanter sût* nott'e tête. E t s*i 
nous sommes traipés devant les tnbim aux, si 
la prison dôit se refèrm er sur nous,* nous au
rons au mois acquis la certitude ( ainsi q u e J 
nous le disons plus haut )，qoe ce n，est plùs à 
Brifxelles. mais à Paris tfüë *sfege la justice dé 
la libre B e lg iq u e et que nbtis avons échangé 
notre titre de éiloyén belcrd，cdntfe Y honorable 
qualification de su je t  de B onaparte !!! 7



Supposons un instant, que le roi Léopold, 
en mai i 85^, au lieu de reconnnîlre tout ce 
a  ue la loi sur la charité inspirait de répulsion 
à la grande majorité du pays.

Supposons encore, qt^h l'rmîfeition de Char 
l e s X , 知 l- r eq iÔ3o ; 4# ね91ns’
P h il ip j^  6 n e t  ne tenan t auetin compte
de l'efet de l'opinion publique,4 Léopold , eut 
voulw quand füeme faire appliquer cette loi 9 
malgve léS irépugnarices d un grand nom bre 
de citoyens belges, qu’en serait-il advenu?

L a  c^pitale7 ainsi que les villes- principales 
de lâ Belgique, eussertt été mise en éfat de 
siéce J la garde civique désarmée j des lattes 
terribles se seraient encacees dans de nom 
breuses localités，, des massacres épouvantables 
auraient eu lieu sur les boulevards de la capi
tale livrée à la soldatesque j  les citoyens traî
nés dans les cachots où ils auraient éprouvés 
les traitem ents les plas barbares,* d'autres a u 
raient dû fuir le sol de la patrie, laissant leurs 
familles en proie à la misere，au désespoir !

E t  après ?
Plus de libertés, plus de presse, que çelle 

stipendiée pour célébrer les louapges de l oi、 
donnateurde tant de désastres j plus de ^uretç 
pour les citoyens ; la liberté individuelle’ le 
secrçt des familles livrée aux sbires de la police 
sans qu^uçun çontrôle put être exrqé.

Enfin la terreur k l，état perm anent !

E t si ce que nous supposons, fut devenu 
une triste réalité ； et qae le bras d，un citoyen 
aimant sa patrie et la liberté au point de livrer 
sa tête en holocauste en frappant 1 autour de 
tous ces maux. : dites-nous donc ju g es，mora
listes et écrivains :

L^seriez-voqs condamner r

\ j t  cadre de notre  jou rna l  est t rop  res t ie in t  
pour que tous les discours de félicitations 
adressés à leurs Majealcn Impériale^ par les 
corps constitues puissent y trouver place. 

Nous le regrettons sincèrem ent.

N05 lecteurs auraient pu ju g er jusqu a quel 
degré de diapasop est monté le vertige, çt 
q u e lle  démence furieuse syest emparée de l’en- 
tourage décembriste.

Cependant nous faisons exceplion pour celui 
de M. De RI or n,y, ancien sattnfnit de la majo- 
n te  repue de Louis Philippe, aujourd'hui p ré
sident du corps législatif. 一 Ce discours doit 
trouver pl^ce dans nos colonnes.

Qu'où e\\ juge  : しべ irm wm  m  11一  
b Sîre9

» Noos ayons tenu a vous v o i r , afin do Vous dire 
combien noaa remercions la Providence d'avoir préservé 
vos jours e t  ceux d e  rh u p é ra^ ic e  ; mais noii» avon» 
pensé ausfti que  vous nous permettiez un langage dicté 
p a r  u n e  légitime in d ig na t io n  et n a r  ün p ro fon d  a t t a c h e 
m e n t  a votre  d ynast ie .

» Nous ne pouvons vous le cacher, Sîrc, les popula
tions que nous venons de visiter récemmetil,  s 'inquiè
tent des effets de votre clémenèe, qui se mesure irop à 
la bonté de votre cœ ur  ; et, lorsqu'elles voient d*aus«i 
abominables attentats sp préparer ŝ xx dehor», elles se 
dem.andent coitimçnt des gouvernements voisins et amis 
sont impuissanls à détru ire  ces laboratoires d*assa8^i- 
nats, e t cpinixieut les saintes 1üi9 de 「hospitalité peu- 
Yeii .̂ s 'appliquer à de ŝ bêtes  féroce*.

!  Sirp^ votre got^vern,en[ient ̂  i|«i »，e，t ft^ndé sur 
deu$ priocii^es : Fautorit^ et Ja protection de» ^ n n è t e s  
genSy dpit, à tout p r ix ,  faire cesser ces CQnvqlsiou^ 
périodiques. Ppiir attçiad^e ce bq ty 1q concours du  ̂
corp^ législatif vous est assuré.

» \ ous n eti*e â nsi attaqué, que pnrço que vou? 
la clef do voûte d© l’o rd re  public ; aussi, nous vous 
supplions de  ne  pa§ su ir re  seulem ent les aspirations de 
votre, coutagc, e t . .de, u e  p.os oublier qu 'en  exppstvP^ 
votre persounç, vous çxposez le repos de la Frappe.

» Sire, je suis naturellement l，org;、ne des député», 
niais, |>nr respect et convenanre ,  mes paroles ne son1
encore que ^expression aftaiblie de leurs sentiments. 1

Ainsi si Fem pire 妓t attaqué, harcelé sans 
cesse, c fest grâce à fia clémence, à la honte cte 
la c le f de voûte ,• et Morn y n’y  voit
q u ，un rem ède, c^ st le déploiement de mesui^e  ̂
rigoureuses p our consolider te bel ordre de 
choses qui existe en France.

Nous sommes certains qne les yeuves et 
orphelins du deux décembre, les inalheureu,\ 
qui gémissent dans les cellules im périaleset les 
citoyen» que la guillotine sèche de Cayenne 
décime journellem ent 9 seront de l'avis de 
Vkonorable president du corps législatif.

On ne serait donc pas surpris d'apprendre 
rfuSme adresse émanant de ces diverses cathê- 
gories de citoyensyqui ressenteut pins spéciale
ment les efFets de la clémence et de la bonté du 
Juste , lui soit e n v o y é e ， demandant avec 
M. De M ornj, q u il soit rais un term e，à tant 
de clemencey à tant de bonté !

EXTRWT D’UN DÉCRET •

qui parailra saus pea dans le Moniteur ihmçâis.

à i\t . 4. Il est expressément défend» aux 
teinturiers et aux peintres, d em ployer la cou
leur ronce.

A r t ,  % La cu lture  des fleurs e t  fruits de 
cette couleur est entiereinent interdite sur 
toute rétendue du i，Empii、e frrnçaise, «ainsi 
que celle des fieurs de lys.

Ar t . 3. ^A cadém ie  française est invitée à 
r ay e r  du dictionnaire les mots : parjure , t r a 
hison, massacre ou tout au tre  mot qui po u r
raien t po r te r  ombrage au pouvoir.

Art. 4* 11 est défendu a l’avenir de b rasser  
et de débiter de la biere de S trasbourg.

Art . 5. La vente e t la fabrication de  sau
cisses de Boulogne sont to ta lem ent prohibées.

A r t .  6 . Les mois de février et de ju il le t  ne 
com pteront désormais que 20 jours, afin d，ef- 
facer deux époques m alheureusem ent trop 
célébrés.

A r t .  7 .11 est s tr ictem ent défendu, sous peine 
d 'am ende , de boire du  vin, aQn que le rouge  
ne colore plus les visages ; ceux qui rougiront 
de honte seront considéréâ comme et
envoyés à Cayenne ! •

Q u，on sb t z  dise !!! jig

Tous les journaixx honneie et modérés、qu*ils 
soient catholiques ou libéraux，ont tenus tous 
à peu près le même langage au su jet des évé
nements du xa ]anvier.

£ n  venté, on croirait rêver, si Von avait pas 
les y eu x , les articles par lesquels ils provo
quent la persécution et les mesures de rigueur 
contre les proscrits, contre la démocratie toute 
entière.

Ce q u ’il y a de rem arquable, c，est le stile, 
ce sont les expression is dont se servent les 
journalistes qui ont k  prétention de guider, 
cTéclairer et de moraliser le peuple.

Voici ce qui se trouve dans le plus pieux^ 
le plus orthodoxe le plüs saint et le plu3 modéré. 
Ecoutez VUnivers} citoyens lecteurs, et ju gez 
avec quel cynisme et dâns quels termes il de
mande que des mitiiers d'hümnies soient livrés 
au bourreau.

« Il existe une  bande d'assassins dont il Fâut purger  
le m onde ; il -existe des repaires d，assassins qui n« peu* 
vent pas rester inviolables plus longtemps ; Il existe des 
théoriciens^ des poètes, de» pùbticisles, des jo u rn  aux 
üe fassassinat auxquels la France, lotir îrSciime, doit 
exiger que les goavernefnicmfc européens imposent 
sileno?.

• On se félicite avec raison : la conscience française 
est »oulagé% parce que, j u きqn’à ce moment au nioin»， 
il n ，y a parmi led scélérats qui ont exécuté ce dernier 
complot aucun Français. Mais aux portes de la Francefon 
C0m|)08ey on imprime, on vend des livres qu« ©e# monn- 
tre^ ont pu  lire, des livres fjra-nçais, où la gloire c«t pro- 
mi袖 li qui fera (le tels coaps! C^sl |in français, c*eil un  
iiOFHine qui a été pair  de Frane«, c  esl 4*n niembre de  
rAfiadènûe française quî，du fond de où  l’Aii-
^ e l« r r«  l 'a  reçu, a qualifie!1 <ThérclftitTi« f^^sassinat.  
S'adressant^ au nom de la  conscience^ à quelque type do 
ces bandits pour q«ii le poignard m êm edeviut une arme 
trap  noble, e t  lui m ontrant l 'empereur, il a dit : T u  
peux  tuer  cet homme avec tranquillité. Ah ! sans doute, 
celui-là, ce Tyrtée ài» bagne ,  il ne mettra pas la main à 
l’œ uvre ,  on ne le verra pns dnns les rues de Paris arm é 
cTun poignard; ni lui ni d ’autres do même plume et de 
même encre ! Mai* il a des lecteur», «t se» loct^orit le 
répètent dans leur^ banquets ; et pour tout dire，il n pu 
réc rire  sans p e td re  en France un seul de «es adm ira
teur», 8aiis cesser d ’ètre  loué avec emphase dans les 
feuille丨 qui trouvent que de* coup» de parti eoiume 
celui du 14 janvier font « un doolofireux contraste 
avee la douceur de nos mœurs ; » il a pu l 'écrire s;m» 
cesser de Ironver cil Euro|Mr, dans un pays allie et aniiÿ 
u»  a»ile asüuré. »

UNE MODIFICATION A LA LOI FAIOEFL

On peut rem arquer avec quel erapressement 
le ministère libéral obéit aux in jonctions (l outre 
Quievrain,

On a trouve là bas que les formalités étaient 
trop longue» à rem plir pour obtenir du par- 
(fuet que des poursuite»soient intentée à ces 
irréveutieux écrivains, qui oseraient se per
mettre de la ire une allusion par laquelle une 
majeatè quelconque se croirait o Sensée ou  in- 
ju n ee.

Nos ministres libéraux, en sertiteurs dociles 
qu'ils sont，se sont empressés de présenter u ii 
article adciitionel à cette loi tufislaire，lequel 
article perm ettra au parquet de devancer les 
désirs du maitre en poursuivant d'office ceux 
qui sont assez bénévole» pour nppeller uri 
chat, un chat, et M. Bonaparte et ses pareils, 
des......grands homme» l

O temps! O mœurs î

Depuis sa victaije sur Kancien régim e en 89, 
le bourgeoisie a vainem ent tenté; et par ses 
institutions, et par la forme de ses gouverne
ments successifs Rafferm ir ce qu’elle appelle la 
stabilité.

La crainte d’etre débordée par le peuple ctt 
fa  version q u ’elle lui porte, furent cause q u e lle  
se livrât elle-même à la tyrannie, tant les pro
grès de la cfemocratie 1 épouvantaient.

Parfois，cédant h sçs vieilles habitudes révo
lutionnaires. et se croyant assez forte pour con
tenir le Qot populaire} elle brisait ses idoles de 
!a veille.

Mais voyant alor^ ^ju'elle ne pouvait obtenir 
de liberté pour eîte sans que les classe^ ju s- 
qu’alors en tutelle, ne vinssent revendiquer la 
leu r, elle marcha de nouveau de réaction en 
réaction pour étouffer le monstre, ét préféra 
s’aniliiler complètement, perdre prestige et 
puissance au p ro ik  毺U fîlus monstrueux despo
tisme, cjue de faire la mâindre concession au 
p ro létariat, qui jusqu'alors , lui avait servi 
d'instrument.

Ses colères contre le pouvoir q u e lle  avait 
voulu rendre fort polir opposer une digue aux 

；idées, et qui souvent abusait de sa puissance 
à son propre bénéfice, et la crainte qae lui 
inspirait le peuple, furént les principales causes 
des oscillations coixiinüelles du gouvernem ent 
de la bourgeois*.

En 48 cependant, Tbccasion était belle;
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bourgeoisie européenne pouvait, en entrant 
franchem ent dans la voie des améliorations 
sociales, conserver encore longtemps sa p ré
pondérance, et arriver ainsi sans secous^  à 
trouver cette stabilité si désirée par elle%

A u jourd ’hui cette classe d，individus sans 
liens，sans solidarité, divisés en treu x  par des 
intérêts opposés, se trouve étranglée, étoufféé 
entre les deux enwemis q u e lle  a voulu m aî
triser tour à tour.

Son égoïsme a causé sa perte.
Sa mort est certaine.

E lle  voudrait se m ouvoir encore ; elle tres
saille dans son agonie j  toute tentative est 
in u tilé，• le mal est sans remède !

I l  e s t  t r o p  t a r d !

On nous écrit de  Jersey :
• Le parti dém ocratique Tient en c o re  de perdre un 

da ses soldats, le citoyen EngeUon, démocratersocia- 
liste russe est m ort  dans noire lie  le 17 décem bre 
dernier.

Petit fils d ，un charpentier,  maïs nénnmoinR riche, 
il n*avait pas oublié, comme tant d*autres, qu'il sortait 
du  prolétariat. Il avait foute sa vie, nialheureusement 
de  trop courte durée , lutté avec courage contre  tous 
les privilèges.

Malade depuis longtemps , il était yenu chercher ,  
non la gaéri»on; il n ’y croyait pas mais le repos dans 
no tre  petite l ie .  Il y a trouvé, en effet le repos, niais le 
repos de la tombe......

Des faits bien regretables se sont produits pendant sa 
maladie et à l*occa8ion de ses funérailles, ün  peu avant 
sa m ort,  il avait manifesté le désir d'avoip près de lui， 
si non comme sauveur, ou moins comme am i,  un  m é
decin  français ou allemand. Sa dame s'adressa a une 
personne qui, quoique connaissantpmrfaitement les trois 
docteurt de la  proscription, ne  crut pas devair  les lui 
indiquer . Engelson ;est donc mort contre 8a volonté el 
celle de  sa femme, dans le» mains d ’un anglais pins ou 
i^oins docteur ,  qui fu t  d 'une brulaü^é révoltante dans 
les dernier® momënf du malade ; ainsi quand ce d e r 
nier manifestait 0a volonlé il 'être inhumé sans qu 'aucun 
ministre de  quoique secte que  ce soit assiste à la céré- 
nionie、M. Symons répondit : • Vous voulez  donc être 
efiterrà comme un chien » (sic) . 一

La proscription avait ignoré la maladie comme elle 
ignora la mort (ce qui ne serait pas arrivé si l’on avait 
appelé un  médecin proscrit )• Une seule famille de la 
proscription française, un ami de cette famille, qnel-  
ques polonais et le citoyen Harro Marring furent préve- 
nas* La niasfte des proscrits sot fVnterreraent aprè».

Il est triste d'avoir à signaler des faits tem blab ies  ; 
mais on  ne peut s 'empêcher de blâmef hautement la 
conduite de la personne, ou des personnes qui, par  des 
motifs que nons nous abstenons cfe qualifier, ont fait 
un  mystère de cette maladie et de cette mort,  et ont 
ainsi empêché la presque totalité dea proscrits de rendre  
les derniers devoirs à an  frère d ' e i i l . » £• A.

Des poursuites vont être exercées contre  les 
jou rnaux  belges le Drapeau et le Crocodile^ à 
la suite d'uue plainte adressée au gouverne
m ent belge par M. Barrot» am bassadeur de 
sa majesté impériale.

Ces feuilles auron t donc â répondre devant 
le ju ry  du  crime d ’avoir apprécié les derniers 
événem ents â un autre point de vue que la 
grande presse si d igne, e t  sq rtou t si cou ra 
geuse.

U n  policier en tre  u n  de ces derniers  jours 
dans une chaupiière des environs de Paris. Des 
estampes encadrées o rn en t  la place à m anger 
des habitants de la maison.

Le policier exam inant les gravures. 一 Mon 
cher  am i，je vous conseille de detru ire  ces in響 
fàmes estampes.

Le villageois.— C om m ent ! C，est rh isto ire  de 
l’illustre G uillaum e-Tell, qui délivre sa patrie 
du tyran Gessler, lequel voulait forcer les 
Suisses à s’incliner humblement devant sa 
toque empanachée, mssée au bout d'une per
che.

Le policier.—  Ce prince avait raison ! C'est 
en avilissant un peuple qu ’on le  rend heureux. 
Si Guillaume-Tell se fut soumis, i) eut été l ，anii 
de Gessler, d ’ailleurs n，est-ce pas lui qu i p r o 
clama la république? Vous voyez bien que 
c était un infâme coquin, un lâche assassin.

Le villageois.—  J e  n e m ’en serais pas douté.
Le policier déchire quelques pages de deux 

livres laissés sur la table.

Le Tillageois. — Que faites-vous donc m on
sieur c Vous abimez les livres de mon fils. Ils 
m i sont nécessaires à l’école，

Le policier. —  Il y a dans chaque  volume 
deux pages à supprim er. Les passages où il est 
parlé de Brutus dans 1 mstoire rom aine e t  de 
Jud ith  dans l hisloire sainte.

Le villageois. 一  L，liistoii、e de Brutus je  ne 
la connaît pas : mais pour ce qui est de Jud ith , 
mon curé m’a toujours dit q u e lle  était une 
grande sainte, à qui le Seigneur iui-înêine 
avait inspiré de tuer Holopherne pour sauver 
sa patrie.

Le po lic ie r .—— Votre  curé est u n  imbecile ; 
ou peut-être partage-t-il les opinions des mau
vais journalistes de ce tem ps-Ià.11 sera mis 
bon ordre à tout cela.

Bientôt on 11 écrira plus, on n imprimera 
phis, on ne parlera plus，on ne pensera même 
plus!

Tout cela sera supprime à 1» grande gloire 
du peuple français:

Le villageois. —  Vous m étonnez !
Le policier.— Mon cher vous n'y  comprenez 

rien ; ce sont 】à, les grand» principes de 8 9 !
- —• - -........... •. 1 —- a  . t .
M. Bonaparte n 'au ra  pas à se plaindre de la 

docilité de nos rainistres.
L eur empressement à présenter de nouveaux 

articles à ajouter au code pénal prouve sura 
bondam m ent que, quand  Ju p i te r  fait un  signe 
de tête il est obéi 9 l’instanU

Voici le tex te  des nouveaux  articles :
Art. 169. L 'attentat contre la personne du chef 

gouvernement é tranger est puni des travaux  forcés de 
dix à qu în ie  ans, «ans préjudice de peines plus fortes, 
••il y a fieu, d’aprÿs les autrea difposiüojis du présent
c o d e n t  i l  i  f lV i .  J  C J l  J t i l / i v l  X I u I

Art. 170. Le complot contre  la r i e  ou contre la p e r 
sonne du  chef  d 'un  gouvernèm ent é tranger  se puni de 
la réclusion, s’il a été suivi d 9nn  acte commis pour en 
préparer rexécution .

Art. 171. Sera puni d ，un emprisonnement de deux 
ans et d 'une am ande de deux eenU franco à deux mille 
francs, le compFot suivi d 'on  acte prépara to ire  etay^ant 
pour b u t  soit de détru ire  ou de changer la forme d 'un 
gouvernement é tranger,  soit d’exciter les habiumts 
d#un  pays é tranger  à s 'armer contre l*autorilé du chef 
du  goavernem ent de  ce pays.

Les cOMpahies pourron t,  de plus, ê tre  placés sous la 
8oryeiHanee d« la police pendant cfncf a d ix  ans.

Art, 172. Seront exemptés de» peines portées par  les 
a r t . 168 et 169, ceux des coupables qu i,  avant toutes 
pautsuite$£onnneucée59auri>iit doonë «u gomornem ent 
ou aux autorités administratives ou de police judiciaire 
connaissance de ces complots ©t d« auteurs ou
complices, ou qui,  même depuî» le com m encem ent des 
poursuiles, au ro n t  p rocu ré  Tarreslation desdils auteurs 
ou complices.

Les coupables qqi auront donné ces coniniisiiances ou 
procuré ces arrestations poorront néanmoins ê tre  placé 
soas la surveillance spéciale àe  la police pendant cinq 
ans au  ipoins et dix ans a a  plus.

Arl. Quiconque, par des écrits ,  des imprimés, 
des images, ou dçs einblérees quelconques, qui auront

ôté affiché», distribués ou vendus, mis en ?em e “ 11 ex 
posés au regard  du public, se sera rendu roupable d'oK- 
fense envers la personne  du  ch e f  d，an  gouverneint*it4 
étranger.  011 aura méchamment  ̂ attaqué son autorité,'  
sera puni d ;un emprisonnement de trois moi* à deuv 
ans et (Taneamende (Je cent francs» îi deux mille francs.

Art. 474. Nul ue pourra alléguer, comm« moyeu 
d'excuse de justification, que le» écrit», im prim és 
images uu eniblèmes ne sont que la reproduction de pu- 
plicatioiiN raites en Belgique ou en pays étranger.

ArU 175. Sera puui d 'u n  emprisonnement deux 
moii à dix raois et  d 'une  amende de cinquante froiicü ÿ 
mille francs celai, qui,  «oit par de« écrits, des im pri
més, des images ou des eiiiblèmes quelconque», qui 
auront été a伍ché 'c^istrib iiés ou vendoR, mis en ventp 
ou e\po*é« aux regards du public, aura  outragé^ i  ra“ o” 
de leurs fonctions, des agents diplomatiques, accréditén 
auprès du gouvernement belge.

Art. 176. Quiconque aura frappé ce» agents, à raison 
de leurs fonctions, serg puni d*un emprisonne meut de 
six 印ois q 象rois an».

Si le# coups ont été la cause d*effusion de 
blessures ou de maladie, le coupable se puni de lu ré- 
olasion.

Bans l 'un et l 'aolre cas, il pourra être placé, pendant 
cioq à dix ans, sous la surveillance spéciale de la polioo»

A rt. 丨 77 Les dispositions des a r ( . 175 et 176 ne s 'a p 
pliquent qu’aux outrages ou violence» dont la naturt; 
ou les circonstances ne donneront pas lie» à de |ilu« 
fortes peines d 'après les au tres  disipositions du présent 
code.

Art. 478. Toutes les fois que les tr ibunaux prononce
ront, conformément aux dispositions du présent cKa* 
pitre, une condamniitioo à un emprisonneiuent plus» 
de six mois, ils pourron t in te rd ire  le condamné pen 
dant cinq à dix ans. 卜
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L H O P I T A L .
SuipicÀus* 一  jm chaque  jour  comme aujourd'hui je  

retombais dans la contemplalign des misères socia» 
l e s ， le désespoir briserait mes forces ; j e  ser.iiM 
contraint de m'asseoir sur une pierre et de p leurer,  la 
tête dan.s raes mains, comme uiio femme qui perd à ht 
lois son mari et ses eDFaots...rMais vois donc, mon ami 
Stubd, vois donc s*il n*y a pas de quoi Foudre en larmett 
lorsque l'on je tte  un regard sur  le vaste dorto ir  de ct«t 
hôpital...  Vois ces centaines de malheureux qui se to r 
dent dans les douleurs, loin de tous ceux qu*ils aimetit ! 
Le froid chirurgien  fart de Y-ari sur leur» plaies: il 
opère en démontrant,  et le patient, parmi toun ce， 
regards attentifs et curieux, ne rencuntre pas un regan t 
ami ; et parmi ces mains qm  le contiennent, pan uno 
main caressante dont le coniac l fortifie sim uœur !

Ah I m on  pauvre rrere, qui meurs en  ce  motnent sous 
le couteau du chirurgien ; mon pauvre frère, qui 
plus q u ’un sujet pour la science ; toi qui sors sans dbute 
de faleUor iu g ra t9 loi dont \es membres on\ ]>enV-c\re 
été brisés par la machine q u i  enrichit ton inaîlre, 
ce là le dernier asile que  te doit la société ?.*• Luforluivëb 
victime ! £ t  quand je  compara t，e»t rêtervé quaiid
l<i maladie  Tie n t  f r a p p e r  à ta  po r te ,  q u a n d  je  c o m p a ra  
au moribond de l’iiôpital, au proletaire iitoiév sur le 
grabat de la ch a n te  pub lique ;  sur le chevalet de U  
clinique, le r iche q u，ui*e ludisposi^ion re>i«pl hvh 
courUnes, le r iche a qui l'on mëiia«{e lé jou r ,1ê  ri«li« 
pour qui 1，ih» fait f a ir  tiède et parfunié, le richo 
doucement étendu sur  rédee^ion, entouré,de sa famille 
et de ses amis, qui le rassurent, le consolent, le dis- 
traient;  le riche ppur qui ta voii  du m
doucc et la main caressante ; 一  h6f»ual, avare hôpita)t 
sauvage e i a t ^ r c  des ti>rtiufes pauvrti,  d u u i
leu portes vie ノouvrent qu 'aux m oritonds ,  liopital qui 
voniit siir le pavé des îniilheureux à demi guéris, hô 
pital qui regarde en face r in e t ié r，comme un vautour 
qui s ^ p p rè te  à^dévorer sa proi», h6f>itâl，monument d« 
l'inégalité sociale e t  de la pilié publique, —  j e  te 
maudis! ' . 1 l

Ëntends-tu，Stubs, oiitends-lu gémir les petits enfant， 
de la cr^cbe, lés en tends-tu ces petits qui anpeljeiit 
leur  mère, ce sont les prolétaires, voila l,çni.^iicë du 
prolétaira !

ce# boinme* robust併, ce* hoinipef bra» 
de  fe r  qu i  trava il len t oointfie 4es géants ? Lcj» en teuds -  
tu lutter à g rand bruit contre la matière indomptée ? 
E ntend s- tu  lé soüflflè pén ib le  qo i  »*é ch ap p e  db létii^ |u i i -  
r ine  ? Ce sont les prolétaires qû*i foirt ia
ortnne d’nn inaitrtv Voila l*âgc roûr dti proleiatre.



E n t e m h - t n  m a i n t e n a n t  à t r a v e r s  I«»s nu ira i  l l r ；* c e  h 
^émisseiueiiis étouffée ? •• Ami Stiilis，du huut d« v.o 
to i t  i l"  Ih^iuüiç <*8t t o m b é ,  dans, c e t  f 'n jp  e n a ^ e  u n  în i l re  
f»ynt t r o u v é  p r i s .  Ou làie» so n t  d e  p a u v r e s  viuil lnrrls  
0 1 1  do^s m a l h e u r e u x  q u , ;uis j>ite u n e  n o u r r i t u r e
în s i i fB s n n fe , 'ô n t  ncc t ib lé  fie ntnlïvd'ie». Les e n lê n d » - h i  
^ém ir  ?  Lws* entend»-! 11 nftpeler a leu r  lit de mort leur» 
fMrertU et leurs ami» ?' Les entemls-tii c r ie r  sous le 
e«>utean du chirurgien ? L<*s enfeinls-tii cri or des mot» 
iilçins d*horreur dans le rfélire de la fièvre ? Ce sont des- 
protelaircs î  Telle est la fin du prolétaire £

Si tu as un ccRiir robuste et si IVspect des moi tn 
« ’épouvanté pin ton imagrmitioH, je tte un regard sur 
la table He marbre de ce  triste amphithé^Cre.w. £t vois 
ce» hommefs, aroiés d^nstPHnwnijï étranger, d é p e c e r  
ces débris humains et fouiller dans le sang et la |»our- 
r iture pour y surprendre Ses seerets utiles â la snienve. 
Faites, citoyen», faites votre œuvre . Mais tandis cjuie 
vous travaille* laborieusement, d 'où vient qu 'on ravit 
le corps de ee Fiche à  ▼()« expérietioes ? On ren fe rm e  
dans  une  caisse de  ploinb, afin q u e  les vers ne  se m et
te n t  de si tôt dans c e l t e  ch a ro g n e  ;  ce  se ra it  d o m m ag e  f  
On le rèvet eitôuitç d 'uu^  ënis^e de ehéne, puis on le 
dépose dans un eavea» suniioiité d 'ane  chapelle, puis 
on le couvre de fleur»! il est eneore nH«u\ logé après 
sa mort qt>e eei arti^nn ne l’a» élé* duran t sa vie... Kt 
pendant que ses desceiMia^iU ^ inclinen t s*ir sa tombe, 
la Famille de eu cadavre cju，o« dissèque Ut bas n，a pas 
même la coiisolation de p ieurer siu* ïe» restes do celui 
q u e l le  aimait. 一  C’est le cadavre dm prolétaire ï

MonuntetUs de la  char i té  publique^ ou plutôt monu- 
menis de !a barbarie, swyet done, maudits? Puisse la 
toadfe ,  les tressciUleinents du sol i*t les cataclysmer s«- 
oiaux ne pas vont» laisser picore sur pierre £

Bonifaoe. —  J ’ai l’âme chargée 如  mélancoUe. 
Sulpicius * 一  A mesure que fou  parcourt les orbes 

innombrables de Peafer sooialr  le cœ ur s 'emplit d 'une 
p lu s  a m è re  t r i te s se ."  &« 4u n e  te sens pas le co u rage  
d ’aller pfas loin, ami Stubs, retourne sur les pas ; car, 
e n  m e su ivan t,  tu  est des t ine  »  env isager  d e  lu g u b re s  
spectac les . . .  M'avance pto«9 <£roi»^iuo4.

Boniface. 一》Allons en avant, au contraire l1 Tel est 
mon désir de ni instruire ,  que j.e me sens lé courage 
d 'u n  p h i lo so p l^

Sutptctus. — Viens donc, puisque tu* le- veux.
(La  suite  un prochatn  num éro^

CHRONIQUE JLTDICIAIHE.

Ua&,l i r e  dès t r o u b le s  de Jemmsppft s*est terminée Ib 
14  d e v a n t  la c o u r  i l 'a ss ises  d u  U a in a a u t .

Après avoir o\m  !•» débats v M. le président pose & 
Mfl. les jurés  les question» qu ils Auront à résoudre. Ces 
questions sont au  nombre de 6 7 ，divisées en q uatre  sé
ries, contenant chacune u ne  question de fait, puis uno 
question principale e t  trois questions relatives à la

complicité de chacun des accusés, outre quelques q u es
tion» qui ont t ra i t  au vol d，une robe de frère, imputé 
à l’aceusé Modeste Mouton.
, A[H*ès deux heures de dôlibératiotii 取iU. les juré» 
ren tran t  dans la salle. L'audieilce est roprise. e t  le chef  
du ju ry  déclare que le ju ry  a répondu’ affirmfltivenieiit 
sur la première question, et à la 9Îni|)le majorité su r  la 
85* et la 45e.

La cour se retire  pour  délibérer.  Àpro» dix miuutrs, 
l’audieiice esi reprise, et H* le president £ait connoitre 
q u e  la co u r ,  djéÜDerant successivem ent e t  sépa rém en t 
sur chacune des 55* et ÀU? questions, résolues /i I;i «ini
t i e  majorité, déclare qu*à runanim ité ,  elle se réun i t  à

majorité cm jury ,  sur chacune de çosquesiion^.
0ff fait ren trer  les àccu^és, K*. le greffier doiîiie'lec- 

tu re  de !n décision du jury, e t  M.îe president proiwnée 
ensuite un» arrêt cTacqtiiUenven»! en faveur des nonrraés 
Wtcola^ Debrow, 89 a n s  fondeur en cuivra, né  f t  de- 
nveuraiU â Bruxelles-; Hip. D em enlk i,S2 an^y ohnrboii- 
niep, e t  deraeurafM a Jeinrnnpes ; François Leroy, 
38 atis, clKirboiinier^ fté et demetiraKt à J^emmaprs, 
qui avn-i«nt été tradmitt en c o w  d  du rhef  <Ie
tentative de meurtre.,  d 'incemiie e t  d« pHlage, commis 
à Jemmapes d an ë；la ntiii du Si： maiw

Le quatrième accusé, Modeste Mouton, 筋  ans, c o r 
donnier,  né  à Fram^pjcs et (ienieuraiit à ieinriiape», a 
été cotidaniné à doux «niiérs (i’eui|,risoiiiieiuciit, e t par 
corps aux frais du  du_)|£0 ces.

K IA R T Y I\O L O & E  DU T R A V A I L .

¥ n  triste açeident a  eu lieu dernièrement au cliarboti« 
nage de la Blanchisserie. Le citoyen L éo n a rd，Jeai\- 
Baptiste ,  p e r io n , é u i l  occupé à visiter le分 travaux 
d ’un» taille où> il devtûi établir uue nouvelle veîiliia- 
lion, quand  il fut surpris paf le mauvais air et tomba 
iKins- eounaissan^e. Malheureusement au lieu d.e se faire 
accompagner par  un ou plussieurs (Mivriers; comme 
eela se p>asse habituelit*ment9 ii 'était suivi par demi en* 
farits q.ui ne puren t hii porteur secoure.

Quand on le retira  de l’e，dr^ît où-H gisnh, i t  étiiil 
complètement asphyxiè^et uurlgré k»» 90tns dtr*dü^teur 
Boêfis qui fut imniédia t^nent appelé , on ne pu t le ra 
mener à  la Tié.-Ce m alheureux Laisse une veuve et sept 
enfants, dont l 'ainé qjiii ぎe trouvait avec !ui au moment 
de ï a e c id e n t e i  qui a failli subir le mémë sort, fi a ^ue  
14 nns,

—^Un âceidsiU est airvÎTé le 丨5 janTÎer et’ur.mt, tftinR 
la fabrique de MM. Biiyàïd et G° à Wiindiigiiiea : «ti oa-

‘ I • » - § $ • • y
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vjîer  , qui portai t  des betteraves au  la v o ir , s'a|M»n u t  
que le lavoir cessait de fowelionner. Il donnn un coup 
de pied nu cy l in d re , au^sMôt la. machine reprit iton 
n iouvem ent, niais r o u r r i e r  eu t  l a  ja m b e  prise et frn-
cassée デ ノ .  ひ . ’

一 Oa éerit  <if A l i t e r s , 20 jaivvier : 
lin accident vi«nt d*afriver dans la Maison<H<t>nffiflti- 

q為ie. ïïn ouvrier a élé blessé par la chute d ’un crochet 
e »  fer q u i  est venu  le fraper à la tête , en torahan! du 
1* é t a g e , Le blessé a été transporté  à

一 Un bien m alheureux «accident est a rr ivé  le 1客， 
à neu f  heures , à la fosse n . 1 des Ghar(ionnages-Ré|iui» 
de Charleroi.  Par suite d 'un  déraillement du gtiide 
conducteur,  une «ouplée cfë {$  ouvriers est restée a c 
crochée en descendant, ê t  la corde s 'amoncelànt sur lé 
parap lu ie  a rait céder le guido» de sorte que fa couplée 
a é té  précipitée de tnute la Inngneurde  la corde am on
celée : les chaînettes de la berline ont été brisées et 
les 4S malheureux «ont tombe» au fond de la fo ^e  où 
ils ont tou* trouvé la m ort .

Malgré la secousse, la m ac h in e  e t  la co rde  o n t  b ie »  
résisté  ̂on  suppose q u e  les o u v r ie rs  <Hit nég ligé  de- 
d o n n e r  le signal de m a rc h e r  e n  a r r iè re  ou  u 'o n i  pu  
le dontiüv. 一

Il es4 perrai» de  n ’attPふu e r  ce  e v é n e m e i"  à a u 
c u n e  eiuise q«ie la p ru d e n c e  h u m a in e  eû t  p u  prévoie.

—— Le i'4, à 5 heureM du  ni.itin, a eo lieu IVnterrem«fri# 
des ouvriers bouilleurs qui ont péri si niaiheiireiiseinenil 
dans i l fo^se nT 1 d«5i Ghar&»niiag<;s.Réuni» de Char
leroi. Ces infortunés étaient au nom bfe «Je treize, 8ept 
fJemiuçs e t  six h om m es ,  d o n t  un  m ar ie . .

Cétiiit à l.i rois lin triste el îuguhre sperhic^o q»te 
celte inh.iin»atiou aux flambenux. Il y aVaii U trc i ie  
fosses ouvertes et treize cercueils.

Telte est For^misatioti tfe h  so ciétéad u elle , 
des liomme sorrt occupés a d é ro u le r  de» ru 
bans derr ière  un  eoraptoir, tandis  que  de法 
femmes en sont réduites à trainer leur exis
tence dans les tninés de charbon pour enrichir 
eeux qui ne  font r ien  !

R  É  S U  M  É  . P O L I T I Q U E .

T<mt co qui a tpsii à  la politiqne générale , iTeflFacfr 
dev an t  la  phase uouyeDe dan s  ihquelle entré*
iVuijiire. f rança is  dcjMiis les ^vènçmeiMs d u  H  

Con»tsilQfis-le s«a1eiuent j n o u s  ç ”  v errous  b ic t i ic i  
les résnllatH. • / ,

littVn r  J . -  r . - N .  C o u lo n ,  gérant fpspnn$n//lc.

CHAPEAUX
< 7 II i  I  ̂ t ih  l  t

ë U 臀 龜 现 m'S&M9 
FABRICANT DE MEUBLES DE FANTAISIE,

Rue des Alexcien^ y 3q,

R em ets les Meubles Antiques à N e u fy genres B o u le s , 

Bois de Couleur, etc., à Bruxelles.

▲ m  INTÉRESSANT AUX TAILLEURS,

L B  Z i i c m  3 3 L S - 3 ,

Journal des Modes de Bruxelles et de l’Etranger,
l i i i j j e v u e  m e n s u e l l e  d e s  T a i l l e u r s ,

Paraissant le prem ier de cflia嗜ue m ois，en 
f>b ii« français e t  f lam and.

C O N D IT IO N S  D E  L  A B O N N M E N Æ T ：

Pour un an  avec Gravures noii colonees et 
patron découpé, par trim estre. fr. 4 60 c.

Atcc Gravures coloriées； • 5 60 »
Avec un  Patron découpé en grandeur  

n a tu re lle  ch a q u e  m ois. en jilâs » 4  0 0  »
Ç h aq u e  Patron  pris à p art e n v o y é  fran co  » 0  6 0  »

T o u te  dem ande d 'a b o n n em en t et d e  ren seign em eu t 
doit être adressée f ranco au bureau  du  jo u rn a l  rue  du 
T ir , num éro 2 2 ,  fa u b o u rg .d e  N am ur, à firuxellq». •

IMPERMÉABLES CONTRE L'EAU ET LA TRANSPIRATION.
十 (siStÈKLE  ME3VETJ&.) b * !

F A B R I Q U E  A  V A B I S  E »  A  B U R X E 1 ^ L £ S

1 ® 唧 髑 蜇 《 轚È 现 鱷 越 尨 . ' 却 》̂ »i
Deuxieme m aison en en tran t 

p ar  la rue  de la Madeluiiie»

S e u ls  i n v e n t e u r s  d u  d l i a p e a u  im p e r i f t é à f r t è .

Soie de L yon, gam itu re riche 
Idem >d.
Idem  id .
Idem  id .

, RUE DES ÉPÉRQKNIERS，& BRUXELLES
I パ’ w ”  j  >»ゲぃ-

Priæ -Courant : Chapeaux imperméables.
uiture r ich e ,1> 0 qualité. • • • . f r . 12 Chapeaux de cw«lor »oupU 9 to ù û r  coul

'Ü'eutfèrtie niMÎsou 俨》etitr<nvl 
^.jpar la rue d e  la Madwjuinev

ordre 9* 
id . 3« 
id. 4*

id .
id.
id .

f r . 10 
fr . $ 
fr . 6

peaux 
liomroe； 

Idem 
Idem idem

j  i» y .. ■ nftfr

COMMERCE D E  CHARBONS.

B. Loriaux，YerYoorn et Cie,
i 4- rue N.-^D. dù Sommeil y t/|,

ET COIN DU BOULEVARD B^RTUSLEMY, 2 5 ，
Le long du  Canal,

E ntre  la porte de Flandre et la parte de Ninôéêy 

, A  RU X ELLES.

Cette maison deja avantagcnsem fnt conlnue se fe* 
commande aux consiiiBHmteurs par  la bonne qualité 
de scs charbons et lamodicité de ses prix»

Assortiment de Casquettes^ depuis 2  fr; 50 c» jusqu'à .5 ftr.

couleur^, pour
• • ‘， • j* /V. 务

I>opr jeune bomme, fr. 6 
jkhw c-Hfiint • . , fr. &

U n  d e m a n d e

des J im n isseurs  d7orfèvrerie，
,li(îClirLiié-aiiX H erbes3 95, à Bruxelles.

—■，’ す■!.麗i ■ i i . ' -1 -■ - ——— _ ■ ■'—

L*ASS0J；IAJI0N FRATERNELLE
• e* «mm •  • *■

宏蛊£取恥釋唧i l 罄
érni<
Eïabliè & Ê ù r ^ e ê ^ ii5  Gtôat Pultenéif street 

パ 9 j Ô oldm S や are‘
Informe le public, q u ’(き4le ü#i»llimera a»» etforU »fin 

J e  t e n t e r  , ) a . d e s  i> ^o n n es qui vieudfüiit 
se  f o u r n i r  c n c z  i l i «  t  „ i

UM h;>il
P iux”  Typ. tie la V* BEUG1X1ES, ru e  Miniraeü, 从
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Le Prolétaire,
a b o n n e m e n t

P a y a b l e  d ' a v a n c e  p o u r  Bruxelles. 
• CJn au  ̂ む. 00
Six mois 】 • 抓
T rois m ois 50

Plus de  Priv ilège. Tout par le Travail.

J O U R N A L  P A H A l S S A N f  T O Ü S  I * E S  Q U I N Z E  J O Ü J R S .

Pour ia;province.
Un an. •< fr. OU
Six mois i ゎ 5"
Trois mol» ■く竹

LE JOURNAL 
est expédie franco

Par lu poste.

nfîr^iicty pour fout ce qui concerne fe Journal,  à W. J* F. !V* Cnùi.ot * ru« de iN.mmr，17.

Les le t t res  et pai | i ie ts  ne s e r o n t  feç.iis qu'iifFraiH；!)»®.

Ou s^bdim e à l<oncir**s «*i rasAocintion fratprf»e!Ie d«s ouvriers tailleurs, 25 GriMt l'ulteiuîy sfreef, Coltlfch 5中lah、

MM. le» «boiirK4̂  dr In provinrr* 
pnivenl «.il « nvoyiM' 

le rnoutHiit en lin ibrfs j)Osh* *

Bruxelles , 7 février 1S58.

ÎAtndi prem ier février, nous avons reçu la 

visite d’un commissaire de police accompagné 

de ses acents.

Samedi 6, on nous a signifié Pacte cTacci^- 

sation, ainsi que la citation pour compaj*aitre 
jeu d i \ { courant^ devant la  cour d9assises (lu 

Brabant.

Comme on le voit le parquet ne nous a pas 

fait longtemps attendre*

Cela se conçoit le m inistère issu de i emeute 
avait hâte de faire oublier son origine.

Aussi pour être obéi, ici n’a-t，on qu'à com 

mander là bas.

D u reste notre crime était g r a n ü ，on en 

Conviendra. *

Usant de notre droit de citoyen b e lg e , nous 
avons pris la liberté grande de donner, nous 

a u ss i， nos appréciations, sur révénenient 
du 14 janvier.

Les dites appreciations onl paru, en haut 

lieu, offensantes envers la personne de Sa  
Majesté l'em pereur des français.

M. Bonaparte sJest m ontré, dans cetle cir- 

cronstance d,un susceptibilité excessive (cela se 

conçoit assez du reste, il partage ce travers si 
commun aux grands hommes ) / en effet，on 

aura beau chercher, il sera bien difficile même 
au procureur imperial le plus retord de décoxi- 

vrir  quoi que ce soit d'offensant dans l'article 

incriminé»

Forts du lémoignagé de notre conscience, 

nous attendrons avec tranquillité le verdict 
du ju r y .

N os réflexions se seraient bornées là ; atten- 

danl avec un calme que rien ne peut altérer 

les suites de cette affaire，si la presse bien pen- 

santé, n，eut accueilli rapparition de notre 

article par des clameurs furibondes, et p ro 

voque a notre égard des mesures rigoureuses.

U n  touchant accord s，est manifesté dans la 

presse honnête et moderée. Messieurs les écri
vains bourgeois se sont montrés unanimes pour 

courir sus à la petite presse, à la presse popu

laire.
v. C ，est une honte pour le pays, disent ces 

vertueux journalistes, que d'aussi abominables 
doctrines osent s'étaler en plein jour* »

D ’autres s’écrient : <c Nous concevons cjue 
les  gouvernements s’émeuvent pour la tran
quillité de l’Europe, lorsque de pareilles pu

blications peuvent se produire inpunémenicl)e2i 
nous. »

E t d，autres aménités du même genre.

Continuez, braves gens^ continuez a faire ce 
métier de délateurs; vous nous parlerez ensuite 

du sacerdoce que vous exercez, et de la pureté 
de vos intentions

Ah ! nous en sommes persuadés, la petite 

presse vous gêne ; ces petits journaux de ta vile 

muUiiuflc vous empêchent de dormir • vous 
voudriez pouvoir les étouffer, n*est-ce pas ?

Ne vous en déplaise, ils out l ûme dure et 

ils savent se placer au-dessus de vos in ju res， 
se bornant à signaler votre loyauté a leurs con
citoyens et méprisant vos sottes diatribes.

Leur rôle à eux, c，esl de tenir haut et ferme 

le drapeau de la libellé ; c ，est de répéter sans 

cesse à leurs ireres du prolétariat : Goura<re ! 

Nous traversons une époque hérissée de diffi

cultés. il est vrai ; mais à lhorizon se mont te 

an phare lum ineux. Persévérance donc; tra

vaillons avec ardeur à la rénovation sociule, à 

ravènem ent (le la liberté.
Ainsi c[u，o:i le verra par les extraits Je l acté 

d accusation que nous donnons plus bas, re 

n'est pas seulem ent l'article incriminé qui est 

en jeu，mais les opinions professées par le Pro 

le  i  air e .
し est donc un procès de tendance qui nous 

est fait, en même temps q a u ti  procès pour 

offense envers la personne de S a  Majesté,
Napoléon 111.

r , m i . f" i » ■； ： ：«■•■ v  T
'  oici les principaux passades (Je l'acte 4  ac*

cusation :

« L 'assassinat de  Sa Mnjesté Niipoléon l i t ,  ën Com
p ro m e t ta n t  les destinés de  ta Fmiice pou va it  im p r im e r  
au mouvement révolutionnaire de la dértiôcratîe, un 
élan  d on t  nul ne  s R ira i t  m esurer les conséquence^ ,  ni 
lim iter les effels p o u r  plusiffurs é tats  de  rE u ro p e .

»> C’est ce qii，on a génércnlement com pris  en Belf^quc». 
Aussi la nouvelle do fa i ten ta t  du i 4  janvier  y
fu t -e l le  accueil l ie  avec  uiie indi^naliu ii  p rofonde.

Ce sentiment jo in t  à la gratitude envers la provi
dence et la sympathie que tout cœur généreux accorile 
à ceux  qu i o n t  é té  l，ob je t  ci*un c r im e  odieux^ est le r e 
flet iidéit; de  rop i i i ion  publique  do n t  la presse national»* 
sc constitua l’o rg a n e .

» Cependant deux j(»urnnnx, le Drapeau  et le Croco
dile, d ir igè ren t coittre Sa M^jeslé rempereiu* rîe» Fran
çais, à roccasiou de celle tentative homicido des atla> 
ques qui, dès le22 janvier furent déféré» aux Iribniiaux.

» Ces poursuites Ion) de servir d*avertissem^ut à I é- 
diteur d a  journal le Prolétaire e t  à sus rédacteurs ; 
loin de  les m a in ten ir  dans  les bo rnes  d e  la m odéra tion

ffne commande le respect du à nn souverain nllié de l.i 
Belgique, leu r  fournissait  un  pfé tpx te  rie b r a v e r  l*auto- 
r i te  des lois, d e  j e t e r  un d é n  a la ju s ! jre .

» Obéissant à sps in stincts  rivolntionnairêSy Cette 
fe«iMe, organe dt* la démocratie socialist**, poblin dons 
son numéro du 27 janvier， un article dont l'audace 
élonne, dont le cynisme provoque le dégoût.

» Sati$ pudeur e t  sans honto, la ioaraaliste  y  préco
nise Vassassinat politique, et fail de ru d eu ta t  de la m e  
Lepellelier une apologie enthousiaste, A. scs yeux, le» 
autours de cette entreprise roiiI des hérotf la lâcheté de 
leu r  hom icide , ten té  fra i t re i isem ei i t  e t  p a r  surprise ,  
c，est de la valeur ; l，expiation qui les attend, c ’est te 
m artyte.

» Il prodigue à Sa Majesté I^n ip e fe u r  des Françai«# 
tout ce que Voffenêe offre de plus ble#*«Tnl; et dans f a -  
veuglement de sa passion, il va ju s q a ^  jé t^ r  i in su lte  
et f  outra j e  à la face de sPs juges, à la face du jury*.* »

Suivent.les citations de plusieurs alinéas de 
Farticle incrim iné, puis l ’acte d'accusation con
tinue ainsi :

• Cet article, on le reconnaîtra sans doute, est digne 
de  f ig u re r  dans  les colonnes cTiin jô u fn a l  q u i  a p o u r  
mission de p répa re r  l’avéïaé…oivt du communisme, en 
p ro v o q u an t  râucaiit issenieiit  de toutes le* institutionü  
sur  lesquelles re p o sen t  la société  m u d e ru e ;  il est d ig n n  
de f ig u re r  dans  Un jo u rn a l  qu i  a voué u n e  haine  im 
p lacab le  à la propriété y à la  bourgeoisie ; q u i  it déch im  
une guerre  acharnée à tout pouvoir ; et au i n，a pas re 
culé devant la proclamatiun de  cette pensée : I l  n9t  aura
fri RKPOS, Ifî P丨OCRÉS rOfiSIBLSS PODS LKH PEUPLESf TANT QVE 
SUBMSTERA LE PRINCIPE d ' a U T O R I T É .  ■

« Qui le croirait ? Une feuille consacrée à la p ropa
gande de semblables idées9 se publian t daus un pavs 
civilisé nu milieu du xix* sièclo, e»t habituelleitienf tirée 
à nnn cents exem pla ires  ; ce  n om bre  a p a r a  insnffisttnt 
po ur  le n° du  27 ja n v ie r ,  et il a é lé  p o rté  à mille........»

Nos lecteurs verront le but que se propose 

le parquet. La lecture de ce qui ptécède le  ̂

édifiera suffisamment à ce sujet.

DÉLICATESSE DES G細 S JOURHWJX.

L e Télégraphe du 3o jan vier, et VEcho de 
Bruxellea du 3 i ,  annonçaient au public qtie1 
« le Prolétaire était également poursuivi. »

O r, ladite poursuite n o yan t eu lieu que le 
lundi premier février, grande fut notre sur
prise, comme bien on le pense, d’en apprendre 
la nouvelle 4^ heures à l’avance.

De deux choses l u n e ，nous sommes noud 
dit, ou ces braves défenseurs de la liberté de 
la presse ont pris ici leurs désirs pour une réa • 
lité, ou ils ont voulu , craignant sans doute 
qu，?n ne nous oublie, faire savoir au parquet 
q u ’il y  avait encore un journal qui avait Ih



Idchetc de parler, quand la grande et coura
geuse piesse avait dtclaré qu'elle pousserait 
Yhéroïsmc jusqi^a...... se taire ; h moins toute
fois que l officine où se préparent ces honora
bles feuilles ne soient dans l'habilude de rece
voir les confidences de la police. つ

Dans l，un  comme dans 1 au tre  cas, le procédé 
on en conviendra^ est fort d licat et cligne en 
tout point de la presse honnéfc çl moderee.

A llez messieurs, donnez vous a vous memes 
des brevets de deliccUesse，de civisme. d/ion- 
we/e/e ,- apprenez au inonde que vous êtes Les, 
seuls dignes^ les seuls courageux. Nous ne vous 
envierons pas ces titres, nous nu très srem de 
rien、membres de la vile populace； nous «ayons 
ce que cela veut dire dans votre bouclie. Nous 

nous bornerons à répeter ce refrain popu-

« A 1ï ! q u ' i )  est  b e a u  d^è tre  c a n a i l l e ,  >
« Aux yeux de  ces h o n n ê te s  gens .  •

Ce qui précédé était écrit, quand un de nos 
amis nous a appris que le Nanional a v a it ，lui 
aussi, reproduit la petite infâm ie.

Cela nous a d'autant plus étonné de ia part 
de ce pauvre vaïcfudinaire^ que noos le croyions 
uniquem ent occupé a digérer les potions nntr- 
astrin gentès de Y Observateur, ouacon fection n er 
des tartines ert l’honneur du veritable couragfe 
civil, qui. selon le vieux cacochym e, consiste 
à se croiser les bras et h se ta ir e ，* mais il 
n^dra pas, sans d oitte , voulu îàîSsèr pasiser 
cette occasion de décocher, lai aussi , s 〕h petit 
trait à la presse prolétairienne.

Nëus riê nous en plaindrons"pds. —  Nous 
respectons trop la vie de nos semblables, pour 
vouloir, par des paroles amërès. troubler la 
quietude et hâtér la lin du morîbônd.

La débilite de sa constitution nous im po
sant du reste des m énagements, nous ne le 
taqaitierons donc pas sur ses ruades. Et puis, 
que nous importe un coup de pied de plus ou 
de moins, surtout quand c，est le coup de pied 
de i (me.

L 5afFaire de l’éditeur du Drapeau . prévenu 
fTojfensefi envers M. Bonaparte, est fixée au g 
ïervire coufant.

Nous crdyons ferm ement rjue l，issue de celte 
affaire sera fiivorable à l’éditeur du Drapeau. 
et que son acquittem ent sera prononcé p ir le 
jury, qui sùivi"a, en cette circonstance rexem - 
ple donné par le ju ry  sarcle.

LE CHOLÉRA ET LE DESPOTISfSE.

Quand une épidémie s7abat sur un p^ys, elle 
a cela de commun avec le despotisme : c est 
q u ’elle jette i épouvante et la désolation par
tout où son Action fhi\ sçnîir; la terreur 
qu,elle inspire est telle qu e, nul ne songe tout 
cî’abord a s’opposer à sa marche envahissante.

Les populations frappées de stupeur, au lieu 
de se raidir contre le dùn^er, de le combattre 
avec toute l ’énergie que donne le désespoir, 
courbent lâchement le front devant ce quelles 
appellent <c leff décréta dè la providence )> ; が çi 
quelques hommes à l，âme fortem ent trem pée4 
au dévoueitienl héroïque, ont l'audace de re 
garder Je mohstre en face, et de vouloir pour 
le salut commun entrer en lutte avec lui. h 
alors c，est un toile g é n é ra l; malades et méde
cins routiniers} im bédles et fripons, crient h
l infamie, h l abomination de la désolation 
contre ces impies qui o s e n t，sans diplôme et 
sans' mandat aucun，attaquer un pareil fléau 
avec des moyens autres que oeux indiqués pür 
toutes les doctes facultés existanic^%

Mais eux, sans s’arrêter devant ces cl «n meurs, 
munis de tous les instruments médecinaux et 
chirurgicalix appropriés à la circonstance, a r 
més... de leur sombre énergie e t de leur  in 
domptable courage, ils s 'attachent aux pas^rle 
rh yd re, ils épient ses moindres m-onvemeots. 
le liarcelent sans cessç，le saisissent, pour ai «̂ si- 
dire , corps-à-coq^, りusqua «e qu?enfîn ils 
aient trouvé une occa^on tavorable de pouvoir 
le frapper* plu< sûrement ; car ils savent bien, 
eux, que le monstre n ’est pas invulnérable.

M alheureusement, il arrive quelquefois,cela 
s，èst deja vu ! Que ces intrépides champions (le 
rhum anité succombent à la peine, avant d’avoir 
pu mener à bonne fin leur trlôrieuse en tre-4 
prise.

Mais n importe, leurs généreux efforts n'au
rons point été stériles, et de nouveaux athlètes 
surgissent bientôt, qui, s inspirant du dévoue
ment, de l abnésatiun et de I héroïsme de leui s 
devanciers, finissent par terrasser et vaincre 
lennemi commun，aux grands applnudissse- 
ments de la foule ébahie qui les proclam ent, 
des nerosy cles libérateurs! parcie qu ils ont 
réussi, de même q u ’elles les eut jetés aux. go-； 
monies, comme de misérables «ambitieux, s ils 
avaient succombés.

Ainsi va le monde, le triom phe justifie rem 
ploi des moyens !!!

Conclusion.

La conclusion de tout ceci, ami lecteûr,fe est

m î  üb ニ “ i厂noい* Wい竹 p u セ
i 。Jノç  cboleraa encore cela de com m un avec 

le despotisme, qu il enfante* les gr.incls c i r a 
ges, les grands dévouements. 1

2‘ Pour guérir les grands m aux, il fant de 
toute nécessité employer les grands remedes.

3。Un ne chassé pas le tigre et le îic;ii> 
avec de le graine il épinards et de là fumée 
de cigarettes.

Voici quelques mesures qui prouvent com
bien est grand Yamour (le M. Bonaparte pour 
ses sujets.

Si les français ne sont pas cles inerrots, si la 
reconnaissance pour les ftervice尺 rendus par 
leur magnanime em pereur, n augm ente pas la 
veneration qu ,ils lui portent, c’esï que tout sen
tim ent vraim ent élevé est éteint en eux.

Ue serait alors, des monstres a ingratitude !

ARTICLE PRE3HEU.
Est puni (l’un emprisonnement de deux n cinq ans et 

d’une amende de 500 à 10,000 f r . ,  tout individu qm a 
provoqué publiquement d 'une m am ere quelconque a u \  
crimes puni» par les art .  86 et 87 (lu Co^le pénal,  lors
que cette provocation n ，a pas été suivie d effet.

ART. 2:
Est p u n i  d*un e m p r ison nem en t d ，un  mois à deux  ans 

e t  d ’u n e  a m e n d e  ( 1 .3 0 0  à 2 ,0 0 0  f r . ,  to u t  in d iv id u  cjui， 
dans le but de  troubler la paix publique ou d’eXciler à 
la haine ou au mépris du gouvernement de l’eropereur, 
a p ra t iqu é  des m a n œ u v re s  ou  e n t r e te n u  des in te l l igen 
ces soit a r i n t é r i e u r ,  soit à 「é tra n g e r .

ART. 3. 4
T oul ind iv idu  q u i ,  sans y ê t r e  lé g a lem en t  au tor isé ,  n 

f a b r iqu é ,  d éb ité  ou d is tr ibué  : i 。des m a c h in e s  m eu r -  
Ir ières ag is san t  pa r  exp 'osion  on  a u l r e m e n t ;  de  la 
poudre  fulminante qo»»ll»* quVn pnisse être l,i composi* 
l ion ,  est p un i  d ，un  em p r iso nn em en t  de  six mois à c in q  
ans  et (l’une  a m en d e  de  oO à 8 ,000 h \

La môme peine est applicable à quiconque est Iron vé 
détenteur ou porteur sans autorisation des objets c i 
el es sus spécifiés.

Ces peine» sont prononcées sans prejudice de celles 
que les coupables nuraieot pu  encourir, comme auteurs 
ou complices d e  tous autres crimes ou délits.

ART. 4. れ 山 ぬ ,m p  »邮 P

Les ind iv id u s  c o n dam n és  p a r  app lica t io n  des ar t ic les  
p ré c é d e n ts  peuven t ê t r e  in te rd i ts ,  en tou t ou  en p a r t ie .

des droits mentionnés *、n l’arf. 42 du Code péna!, ppn- 
(îrtnl un temps égal à la durée de reniprisonnement 
prononcé.

ART. 5.
T o t U n d iv i d u  co nd am n é  p o u r  l’uu  des ÉéliK p révu s  

par Ja présente loi peu t-c ü ^% |«jr mesure ete»sûreté gé
néra le ,  in te rn e  dan s  ur^fdes ctépai^temerits de  riünipire 
ou e n  Algérie, ou çxpiitsé rîa territa lc^ français.

ART. 6.
têmes mesures de sûreté  générale peuvent etre 

appliquées aux. individus qui seront condamnes pour 
p r im p s  e\ délits  p rév us  : i °  p a r  (es arts, 86  à l O i , 15S, 
154, § 1 , 2 0 9  à  2 4 1 ,2 1 2  à 221 d u  Code pénal ; pa r  
les a r t .  3 .  5 ,  6 ,  7 ，8 e t  9 de  ia loi du  24  mai 18S4, su r  
les notions de guerre ; 戈0 p ar la  loi du 7
juin 1848 sur les attroupements ; 4* par  les a r t . 1 et 2 
de la loi du 27 juillet 1B49.

ART. 7.
P eu t  ê t r e  in te rn é  d ans  tous les d ép a r lem en ts  d e  

「Em pire  ou expulsé d u  te r r i to ire  tou t  ind iv idu  qu i a 
é té ,  soit co ndam né , soit in te rn é ,  expu lsé  ou t r a n sp o r té  
p a r  m esu re  d e  sû re té  g én é ra le  à l，occasion des é v é n e 
m ents  de mai：et d e  ju in  1857, d e  ju in  1849 ou  de  d é 
c e m b re  1851, e t  q u e  des faits g ra v es  s igna le ra ien t  rJe 

nouveau  com m e d a n g e re u x  jïuur la sû re té  p u b liq u e .

9DiIuq nu，b
Tous individu interné en Algérie on expulsé du te r 

r itoire qui ren tre  en France sans autorîsotion peu t ê tre  
phicé dans u ne  colonie pc ii i lèn tia ire  soil en Algérie soit 
dans «ne out^e province française.

dorrfispoDilaDCp particulière du Prolétaire.
SI janvier 1858.

 ̂ I Réacteur,

De ce qne je ne vous ai pirs écrit  au sujet JeT affa ire  
f?n 1-4 janvier,  vou<» avei peut-ôtre  été surpuis. Le motif 
de mon si lence  est b ien  simple p o n r tan t .  :

Cet év^pement n ’a p rodu it  sur mon esprit an.cunfi im
pression natu re  à m émouvoir ou tre  m ç sn ra ; et 
malgré les criailleriez do la gent écrivassiere, malgré 
îes coups de guèale de 1d m eu te  biifijetivore qni,  depu is  
tantôt un mois, s epoumonneut,  les uns et les au tres ,  
afin de nous persuader que jnm.nis rjen cTanssi épou-  
vantîibîe n était apparu sous la calotte des cieux, j« 
n7ai pi^ voir ^nns cqt événem ent,  et j e  ne suis pas seul 
à pen等er ainsi, que la logique fatale de» choses hu- 
mauie». •

En effet, monsièrM* Plein  de Clémence s?est im p lan té  
chez nousr; il » voué une h^ine implacable à loiifê idée 
d e  progrès  ; il a ju r é  une  jçuerre À m o r t  è la révo lu t io n ,  
a la liberté ; il a In prét^fition de vouloir nous rturo 
gober q u e  les grands princ ipes  de 8 9 ,  se résuiue<it 
un sabre.et nu étaigrvoir.

Il est donc tout naturel, dès lors, que les hommes de 
p ro g rè s ,  q u e  ' les rëv o î i i t io n h à iro s , Fassent des Ÿçeux 
ardents-ynMir le prompt dèfjnerpissement de Ce locataire 
q u e lq u e  peu g ên an t  fit in c o m m o d e ;  et pnis  q n e  
vons, il afîni sc^n feuips：; sa iTiisfjion providentislh  de 
sauveur est tçri^iriée ,.  ij .q e  lu i  resliî (tone p lus  分社’在 
déguerpir. Un peu plustôt,  un peu plus tard, çt n^na- 
porte de qu 'elle  façqn. C’est la fatalité dp son régime 
qui V : Syila  o ù  Geesïer, qu*îr choisisse. • • % • 

E^, remarque* le, ce n，est ni moi ni personne q n t dit 
でela，c  est la con^éqnerMje n a t iげ et logique de 
situation, c’est l*in«%orabIp destin qwi le pousse.

Il s*est mi? en travers  d u  cKeniin p o u r  a r rê te r  le p r o 
grès dans sa m a rc h e  ascenrl^nte. Native! Herçujfi.9 i l  a 
osé d ire  a r h u m a n i t é  : « Td w*iras p\s plüs lo in . »

ï/h i im anîté  l*emporte dans son toiirhidon, voilü tout* 
Et si vous vonîez vous convaiftcre de la jnsfeste de mo*i 
appréciation, vousn’ave® 气ii.ü exnmioer ronv ra^e  qn^îl 
a fa i t  depuis  le 14 jan v ie r  :‘O t  de  la bplle besA^we, 
cV st gâodé serre, com m e disent les m aço in .

E ncore  q u e  a n n é e  d« ce tra in  là, et l’on  ch e rc h e ra  
va in em en t  sur la surFace du  -globe Je vestige d ，u n  Bo- 
njTpnfte ; se iiîement, !t) ré tD ln tioh  n e  ^ a r r ê t e r a  y»as là ,  
soyez • en  c e r ta in .  « ôlcf de » ( style officiel '),
Qntr<nÎB^r9 cc i ie  sa chAte Téciifioe-tout-en
t i e r .  -

Religion, jus ll«c , Vq^ ,  etc*, e tc . ,  tou te



vieille  défroque  sociale, n a g u è r e  e n co re  l ’ob jo t de la 
v é n é ra t io n  d u  peuple ,  d isp a ra î t ra  avec  lui.

Oh ! il nous a appris la manière de nous en servir ce l«>  
là  ; et tand is  q u e  les m an neq u in s  de  48 ne  nous on t 
d o h n é  de  la révo lu tion  q u 'u n e  car ica tu re ,  i! nous a 
m o n t r é ，ltii, ce  q u e  peu t ,  c e  q u e  doit fa ire  u n  peuple  
q u i  veut ê tre  vraiment libre.

Ln leçon a u ra  coûté  c h e r ,  d irez -vous .
Hélas! nous ne le savons q u e  t ro p  ; car  qu i p o u rr a  

jam ais  d i r e  le no m bre  des victimes de  « son trop de clé* 
mence. • Mais ail moins, si la leçon a été terrible, elle 
n e  sera pas p e rd u e ,  croyez le bien.

Et pais ,  pense i -vo us  q u e  celle  de -48 nous a  é té  d o n 
n ée  gm lis  9

Prenez pa tience ,  nous d isa ien t  nos m aî tres  d ’alors,  à 
ch a c u n e  d e  nos réc lam ations. Attendez , dorinex-nous le 
temps d，é“ id ie r  la quest ion .

Nous avons pris pa tience ,  nou s  avons a t t e n d u ;  et 
q u a n d  nos chers amis on t eu  m û rem en t  réfléchi aux c a u 
ses des souffrances d u  p eup le ,  e t  suffisamment é tud ié  la 
ques t ion  : la so lution ne  s'est pas  rait a t tendre .

Us nous on t  d o n n é ...... les ateliers nationaux  d ^ b o r d ,
p u is  les m i t ra i l lades  e t  le$ pon tons  ensu i te .

Comme vous le voyez ,  ce  n ’é ta i t  pas t ro p  mal p o u r  
des hom m es en  q u i  nous avions mis n o t r e  confiance  !!!

On ne  pouva it  a lo rs  fa i re  a u t r e m e n t ,  nous rép è ten t  
su r  tons les tons, les vénérab les  débris  de  la rép u b l iq u e  
b o u t iq u ie r e ;  on  e u t  lésé les in té rê ts  d*un tro p  g ran d  
no m b re .

Mais tr ip les  épic iers  q u e  vous êtes ,  si sons le p ré tex te  
d e  ne  pas  léser les in té rê ts  bourgeo is ,  vous sacrifiez les 
in té rê ts  du  peup le ,  p ourquo i  d iab le  vous mclez-Tous de 
révo lu t io n  i

Voyez p l u t ô t 「exem ple  q ue  nous a d on né  Papa casse 
lout. £ n  moins d e  tem ps q u ，il n 'e n  a fallu  à nos g rand s  
rép u b l ica in s  du  g o u v e rn e m e n t  provisoire  p o u rd e c r è te r  
la m o r t  de la rép u b l iq ue ,  il a fait une  révolu tion ,  l u i，ei 
n e  croyez pas qu*il faille u n e  g ra n d e  dose d e  science 
g ou vern em en ta le  p o u r  ce la .

C'est a u  con tra ire  s imple co m m e bon jour .
I l  p re n d  la caisse, s ’assu re  de  la force ^ rm ée  ; puis il 

la n c e  un pe t i t  avis c o n ç u  k pea-p rès  çn ces termes ;
« Tout m ’ap p a r t ien t  dans la na tion ,  hom m es et choses, 

e t  si q u e lq u ’u n  se p e rm e t  de  b r o n c h e r ,  canonn iç rs  à 
vos m èches  ! »

Et la farce est jo u ée  !!!
Q uan t à s’in q m e te r  s’il y a u ra  p eu  ou b e au co u p  d fin- 

té ré ts  lésés, q u e  lui im p o rte  ; H v eu t  ê tre  le  m aître  ; il 
sail que  p o u r  fa ire  u n e  om ele tte ,  i l  f a u t  casser des œufs: 

Donc i l  m  casse !

Ce i r e s t  pas  p lus  difficile que  ce la  ; nnssî, avons nous 
com pris  tou t de  su i te .  Et pu isque  nos rhé teu rs  poJitique9 
n e  savent que  nous d ire  des blagues; pu isque  selon e«x ia 
so lution révo lu tionna ire  est chose te l lem en t com pliquée ,  
qti*il leu r  f a u t  des années  e t  des années  po u r  en  ébau- 
cher u ne  b r i b e ,  m a  roi nous  sommes b ien  décidés à 
no us  passer d 'e u x  ce t te  fois, e t  à fa ire  nos afF<iire?» 
nous m êm es. C，est b ien  le d iab le  si nous  ne p a rv e n o n s  
pas à nous fabriquer qu e lq ue  chose  de  su p é r ieu r  à ce 
q u e  nous avons eu  ju s q u ’à ce  jou r .

D’a bo rd  nous  d ém olirons  la viello baraque sociaU ； 
n o u s  l iqu iderons  le vieux  fond  de boutiaue; nous rem s- 
talerons sur son trône la mère des porte-haillons^ la 
vieille déesse des çarrefo姊rs，fb é to ïn e  des darricades i 
la nbertéy enfin .  • •

IT nQDS TEBRONS APKtS!

Le Moniteur français ne cesse de m ettre sous 
les yeux de ses lecteurs les adresses à S a  i)la- 
jeste  impenale.

A  son imitation nous donnerons quelques 
extraits des adresses des chefs de corps, où 
respirent le chauvinisme le plus pur, et dont le 
style est des plus pitoresque.

V oici comment s’exprim e le colonel du 82° 
de licrne :

« In te rp rè te  <!es officiers, sous-officiers e t  soldats du 
82* rég im en t  d ' in fan te r ie  de  ligue , p ro fondém en t in d i
gnés d e  r i io r r ib le  a t te n ta t  c o n t i e  Votre Mfijesté. je

v iens ren o u v e le r  l 'expression  de  no tre  dévo uem en t a b 
solu à vo tre  p e rso n n e  e t  à ce lle  d u  prince  im péria l ,  
votre  fils.

» Les bê tes  féroces q u i ,  à des époques  p é r io d iq u es ,  
q u i t ten t  le  sol é t r a n g e r  p o u r  venir in o n d e r  rie saticr 
h*s rues  de  vo tre  cap i ta le ,  ne  nous inspinent q u e  <ln 
dégoû t ; et si V otre  Majesté a besoin de  soldats pour* 
a t te ind re  ces hom m es dans leur repaire, nous ln
prions t rès -hum blem ent (le desigfier  le 82® rég im en t  
p ou r  raire p a r t ie  d e  Vavant garde fie ce t te  a rm ée .

» Nous sommes avec  le p lus  p ro fo n d  respec t ,  sit*e, de 
Votre Majesté, e tc .

» Le c o lo n e l，Di Castaght. >

L e  c o l o n e l  d u  5 9 * s ’é c r i e  : •

« Mais，dans  nos cœ urs  virils, rinHigTiation conlr#» 
les pervers  succ éd an t  à  n o tre  g ra t i tud e  env ers  Dieu, 
nous porte à demander compte à la terre d 'im punité  où 
qît le repaire des monstres qui s abritent sous ges lois.

» Ordonnez^ cnre, et nous les poursuivrons jusque  
dans leurs places de sûreté.

Le commandant, de la 2e division militaire 
n’est pas moins belliqueux; écoutons lè :

« Que les misérab les  s ieaire^, ngen ts  snbaJternes fレ  
pare i ls  fo rfa its ,  re ço iv en t  le c h â t im en t  d û  à leur c r im e 
abom inable ,  mais aussi que le repairn infâm e  où sfour
dissent d'aussi infernales machinations soit deiruit à 
t  oui jam ais  !

» Le pnys le demande à grandi cris, » ,

Le colonel du  I er regiment*du  aénie s'exprime 
a i n s i  :

 ̂ « Sire,

< En a p p re n a n t  T a tten ta t  qui v ien t  d e  m enn ee r  les
jo u rs  de  Leurs Majestés, le 1 - rég im e n t  d u  génie  (\ Irémi 
de  d o u le u r  e t  d ' in d ig n a t io n .  Vifirw nrn iéc  ûdèje 
elle destinée  à re s te r  tou jours  1、!附 e a u  br«5,
paisible spectptripp de çes affreux (iomplots qui l<|Iér.^s
au jom d 'J i^ i ,  soudoyés dam/iin, f iartent de . IV trang ^r  
pojir  y rn i r  périocliqucnicnt j«kter  jy désolation  (Japs 
nojtre p a tr ie  e t  co iï iprüinettre  ses <Jestiuees j* »

Terminons cette nomenclature par celle du 
com m andant du 5° chasseur :

« P our la seconde f o i s ，la vie de  V otre  M ajes té , pi 
c h è re  à la F rance  et 森 ü r n a é e ,  si préc ieuse , 31 ind ispen
sable à la paix et au  b o n h e u r  de 1,E urope  en i ie re  , esf 
mise en péril p a r  des mains é t r ang ères  !••• Assassins 
odieux, exécrables  in s trum en ts  dir iges y>ar les ennem is 
d e  la soc ié té •二 Ces e n n en û s - là  so^t hors de  n o ire  {At
te in te  ; mais si nos bras sont paralysés^ la volonté de ] 
Votre M ajesté，celle de la France^ peuvent détruire ses 
repaires d'abominables conspirateurs. *

M, V euillot, ce partisan fanatique de Vin 
quisition, réclame dans Y Univers, quelques 
mesures anodines de sûreté pour la religion.

A  son a v is , il faudrait une bonne lui qui 
punisse ••

I® Les a t taques  c o n tre  Jes vérités de  la Foi ;
殳。 Contre les Livres Haints.c
8° Contre la  h ié r a r c h i e  ;

Contre les faits co n tenus  dans la Bible ;
Contre  les cu rés  qu i ,  s ’ils com m etten t des fautes,  

doiven t ê tre  rep r is  et p u n is ,  d i t  M. VewiUot, p a r  fes fois 
e t  n o n  pas exposés à la c en su re  des parl icu l ie rs .

Ces m esures, si elles étaient adoptées con
tribueraient puissam m ent à l'affermissement 

des grands principes de 89 ; et nous ne déses- ■ 
pérons pas de les voir adoptées.

Rien ne peut nous étonner par le temps qui 
court, et le Pcre Veuillot a beaucoup d ,in
fluence.

On lit dans VIndépendance  :

« Un fâcheux  acc iden t  est  a rr ivé , lundi dans r a p r è v  
in id i，à P ang le  de  la ru e  d e  la Colline e t  du  31<n<:tié- 
aax-H erbes : un  t i lbu ry ,  dans  lequel é ta ien t  deux m es 

s ieurs ,  accom pagnés  d o m e s t iq u e . n renversé  nu
l?omrae4 p o r ta n t  su r  son ép au le  u n e  lourde  caisse de 
cierges d 'é g l i s e  e t  iui a  occasionné u n e  telle b lessure 
dnit9 ln rég ion  d e  la te m p e  g a u c h e ,  q u e  l 'on  a d û  !« 
transporte r ,  à l’in s tan t  m êm e, à rh ù p i ta l  Saint- 
Quant (nix au teu rs  Hpt ce t  acc iden t ,  ils «e son éloignés 
cie toute  l«i vitesse de  leur cheval .

L'Indépendance ajoute que ces messieurs se 
sont éloignés en riant.

Oui，messieurs du p riv ilè g e ，vous pouvez
rire.

Pour centains d^entre-vous ( nous ne l'igno^ 
rons pas ) , lorsque vous êtes traînés dans un 
brillant éq u ip ag e， écraser un travailleur 
plotant sous le fardeau qu’il doit transporter 
pour quelques misérables sous, est un délasse
m ent de grand seigneur.

Nous savons le cas que vous taites de l exis- 
tence cTim prolétaire, d ，un de ces hommes de 
labeurs, bons tout au plus, à vos yeu x，à tra
vailler pour vous faire couler les jours dans 
l，abondance et dans loisiveté.

Depuis la reprise de ses travaux^ la Cham bre 
des représentants va vite en besaene.

Lès budjess s*y votent avec une célérité re
marquable et sans discussion aucune.

La loi concernant la police des étrangers, a 
été prorogée à la presc【u unanimité. ■ Une 
seule voix s，est prononcé contre, celle de 
M. Gros fils.

Les améliorations a la loi Faider, telles que 
laggravation des peines ? la poursuite d of
fice, e tc ., proposées par M .Tesch, seront bientôt 
soumises a la discussion ; e t  il est a prévoir que 
nos codes seront enrichis de quelques articles 
nouveaux.

Pauvre Belgique !

son noii
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L A  P R I S O N .

Sulpicius. —  A s-tu  jam ais  réf léchi dev an t  ce tte  m a î-  
en to u ré e  de  so ld a ts .g a rn ie  (le portes épaisses 

e t  de  fenê tre s  g r i l lées  ? Quelle pensée  t 'es t v en u e ?
Boniface. 一  D’a bo rd  j*ai é p ro u v é  an  se r rem en t  4e 

c œ u r ,  tnnn âm e s’est  a t t r is tée  ; je  ne m e suis senti à la 
véri té  au c u n e  hnine, au c u n e  colère  con tre  les assassins 
et les voleurs .

Sulpicius. 一  Est-ce to u t  ?*
Boniface, —  J e  m e  suis dit ensu i te  : La prison  est une  

chose iiécess^iré.
Sulpicius. —  Dana Y état social a c tue l ,  <\w\. 

cro is-m oi,  m on  am i Stubs, ta p rem iè re  pensée  ctuit U 
meilleure.

Souviens-toï d u  Christ, qn i r i r a i t ,  d ira ient 1芒》 r^ao-
1 ion naires de l’an tiqu ité ,  a u  milieu des vagabonds  et des 
filles perdues , e t  n e  cra ignait  pas d 'a p p e le r  f rère  le 
m alheu reux  q u e  le rég im e d e  r iu é g a l i te  avait conduii: 
au c r im e .  (Juanfl les voleurs, les v jigabonds，les proHi- 
{çwes et les afFamés, toutes les d u pes ,  tous les esclaves du  
m onde civilisé r a n g e n t  s o m  ia ban n iè re  des re,fbrma- 
teu rs ,  ce  n ’est pas, com m e le disent (Vulgairement le« 
c o p se rv a te u rs d u  désordre ,  flipottr du  piflage, rpaif 
p a r  une  sorte d 'h o m m ag e  q u ’ils r e n d en t  a u  peuple  e t  à  
la véri té .  Qui spit s ’ils njigLssent po in t ainsi p a r  uiio 
sorte de h a in e  ins tinc tive  con tre  un é ta t  social qu i  les :• 
conduits  ao çrim e, con tre  qn  rég im e qni surexcite  If严 
passions, contre un gouvernem ent qui refuse du travail 
a  l’hom m e d e  bo n n e  volonté.

Brigands, ro le u rs  e t  filles perdues  q n e  l 'on  enferm a 
et q u e  l 'on g a rd e  a r e c  tan t  d e  sévérité ,  la société a - t -  
elle (e d ro i t  d ’ê t r e  si sévère envers  vous, q u a n d  tan t  de  
pros tituées du gran<l m o nd e  s e ta le n t  dans les p ro m e
nades publiques, ta n t  de  b r igands  couverts  de  gfoin- 
passent fiè rem ent au  nii îïca du  pavé, t a n t  de  voleurs 
r ich em en t  vêtus ,  t a n t  de  voleurs honnêtes et moraux 
montrent en plein soleil ?... Glorieux bandits, loy；iu \  
voleurs, ver tueuses  matins d*où vient q ue  vons vivet en 
paix ? Pourquoi ce t te  ju s t ic e  in ég a le?  Ah ! piiisqnM 
fout, clans cet é ta t  social, q u 'n n e  |iarti«^ de  la sooiôtp 
aille en  prison , j« vaudra is  q u ’on p u t  y m e t tre  re t t^  
port ion  éblou issan te  e t  anonym e don t j e  viens de  pnrler !



Vï.

L A  C A S E R N E .

En «nrtant de la prison, les deux ami» s*arrètèiv,ril 
nu près d 'un  vnüte bâtiment dont les liautes niùrailios 
assombrissaient la clnrté dn ciel.

Sulpicius le scribe s 'approcha.
Boniface Stubs, la tôle en avant, les épanle» pliàcs， 

le suivait en hésitant,  comnie un homme partagé.
Ils tendirent l’oreille et é c o u tè m it .
Le vent et la pluie, ces ennemis du pauvre, gémirent 

à Kangle des mumiHes et firent entendre  uiï bruit p a 
reil à celui qui s'élève à la nuit  tombante, d 'un  cham p 
de bataille encore chaud.

Le bruit  s*apa»8af et un  ch œ u r  monstre traversa le» 
murailles de la caserne.

Les prétoriens chantaient.
Boniface. 一  C est une chanson gaillarde, où il est 

question de comhat et de galanterie.
Suipxctus. — 1 riste langue ! mou ami Stubs. Les |»ré- 

jogés do ces hommes sont soigneusem ent entretemis 
p a r  les gouvernements. Ce sonl des esclave» choisis 
parm i les hommes ies plus vigoureux, de la classe pau
v re .  Oïl les dresse au combat afin de le» lancer contro 
d 'autres  bandes organisées dans le même but par les 
gouvernemenls voisins. Ou no le» laisse pas vivre en 
compagnie d 'un femme, afin qu ils soient moin» acces
sibles aux tendrrs  sentiments qui assouplissent l，àme ot 
)a rendent plus fraternelle. On les soumet â u u e s e \e re  
discipline, nfin q u ^ n  tous temps ils restent l'iimrmiiei_ t 
docile des gouvernements. On les dresse à la lulte, un 
les excite，par des récompenses, par  des mots sonores, 
par  des airs belliqueux» par  1 éclat des armes et des 
habits. C'est ia destinée cie ceux qui entretiuiment de» 
prétoriens à l'effet de gouverner,  de  craindre toujours 
une révolte.

B oniface . 一  Ne pourrait-on écla irer ces soldats !
Sulpicius, 一  La discipline veille sévèrement. Les 

gouvernements inég^litaires ont besoin do ces lionJ^s 
disciplinées, et quand, à certains jours, le peuple, las 
de souffrir, descend dans la rue et réclame les armes â 
la main les droits de ドhomme e t  du citoyen, ou lâche 
contre lui les prétoriens, exposant la fils et le père , 
Kami et le parent à *e coucher en joue pour des choses 
qui, le plus souvent, ne les regardent pas, ou |>uur «les 
intérêts communs.

Le chœur s'acheva en cet instant e t  le rire des soldats 
retentit sous les voûtes de la caserne.

Le Tent se lam en ta i t  com m e u n  agonisan t et !n p lu ie  
pleurait aux vitres.

Le scribe et le laboureur s’éloignèrent,  remplis de 
pitié,  d ’horreur  et de tristesse.

(L a  smVe a u  p ro c h a in  n u m é ro .)

K  É S U B I È  P O L I T I Q U E .

L  attilude prise par le gouvernem ent (Van- 
çais dans les relations internatioiiales iiltiro 
l ’attention générale.

T o u t le monde à les yeu x fixés sur le parlp- 
m ent anglais, et dès à present, l’on peut être 
certain que les exigences du cubinel de Paris 
seront loin d'etre satisfaite.

Les adresses des colonels, où respire la m e
nace ont réveillé les sentiments de fierté de la 
nation Britannique, qui ne cunsentira jam ais 
à ce que ces institutions dont elle se montre si 
orgueilleuse, soient lacérées au profit d un sou* 
verain étranger.

Dans les interpellalions qui ont eu lieu  le \  
à la cliarabre des lords, et le 5 à la chambi e 
des communes, se sentim ent se«t montré 
d une crande énergie.

P arlan t de P ierri，lord Derby a prononcé 
les parples suivantes a la cham bre des lords :

• Alais alors un a dit : pourquoi lui avez-vou« peruiis 
d*î qu itter  Utrininghnnr et de se rendre en France? Ce 
n，ét;iit pas à nous a l，e m p èc h e r ;  nous n'avons pas à as
sumer le rôle de geôlier. (Ecoutez^ écoutez ! )

En Angleterre, toul le moudn est libre d*al!er et rfe 
venir quand et où cela lui plnit, aussi longtemps qu 'i ï  
ne se rend pas coupable contre nus l«ns.

Ceux qui réellement ont été coupables de négligence 
dans cette atfaire, c ^ s t  la police ordinaire r t  les auia- 
rités de France qui ont laissé péné trer  un hoinma aussi 
dangereux dans la capitale. ........................................... ......

J e  crois qu'il est de la plus grande im portance que 
nous apprenions des ministres de S. M. s’ils tmt i i n t e n 
tion de prendre  quelques mesures en conséquence du 
récen t attentat contre la vie de l’em pereur des Français; 
quelqne mesure qui, bien qu 'elie  ne  puisse p rocurer  
aucune sécurité efficace pour la vie des souverains 
étrangers,  soit de nature , cependant,  à montrer à  la 
France la bonne volonté qui anime le peuple anglaise 
de  faire tout ce q u ’on peut équitab lem ent a t tendre de 
lui. (Ecoutes, éooutei ! )

Maintenant, raylords, je  déclare ?ans hésitation que 
j e  ne voudrais pas consentir pour la sécurité du souve
rain de France ni poar celle de tous les souverains de 
l’Europe, à  violer dans le moindre deqré le droit sacré 
d'asile qne nous accordons aux étrangers, e t  qui a tou
jours caractérise notre histoire. LApplaudissements )

Il y a encore une autre mesure qii，auc、in gouvorne- 
n»ent. i ’en sais sur, ne  voudrait proposer et q u e ,  le «>••»» 
échéant, aucun parlement ne  voudrait sanctionner ; 
c*est-à-dire qu ’on ne docidera jamais que^dan^oe 
aucun homme puisse jamais être  condam né«ur  tin sim^ 
pie soupçon et sans qu’il y ait des preuves contre lui.

Mylonls, si le peuple de France esl assez peu ra i
sonnable pour »ttendrc9de la par  de la nation anghiis〜  
un tel sacrifice de sentiments et de principes, il ho 
trompe grandement (applaudissements)； et bien que je 
regretterais qu ’il pût jamais s’établir uii refroidissemeni 
en tre  lui et nous, cette consideration doit plier devant 
la nécessité de maintenir  dans toute son intégrité le 
p rincipe vital dont j 'a i  parlé •

A la cham bre des communes , les lnterpel- 
(«ttions faites par M. Koeburk sont aussi signi
fiantes.

M Rn«>baek désire appeler I,attention de la ch a ni lire 
sur un f^it qui s^est produit ilepiiis le derni'er atterifiii 
mii tro  la vie de l 'em pereur des Français- [Eûoutez, 
écoutez ! )

Je  veux, dit «il, parle r  do* adresses de ”  armée qui ont 
pu ru dans le M oniteur e t qui ont été publiées officielle
ment. {By  authority)*

Ces adresses contiennent, crti>tre là natiem afrgîaiscr 
des expressions qai sont re^retabîe».

Je  vois dans le fuit de cette pûMicntion de l，arte  (1« 
l 'em pereu r  des Français, qui a été lui même tin réfugié 
dans cc pa^s et qui a été lui-iuème un conspirateur.

Si le gouvernement changea II, à cause des rircon- 
sla>uces aelueHes, l'es lois sur les étrangers, il po rtera i t  
a t tein te  aux principes de  ln Constitution, Ferait à la face 
du monde un acte hon teux , e t le» Anglais cesseraient 
d ,étre un g rand  peuple comme learî* pen  s.

J/orat<*«r fait allusion au rfisomirs de M. le comte d« 
Persigny, amb.t8!*a(Feiir de France, p iè f  fa cour d*An- 
gleterre, et iermine en dem andant si une correspon
dance quelconque a été échangée en tre  les deux gôti* 
vernements au sujets d，uiie inodifîcatiori dans le Lode 
crini i inï 1 • • • • • • • • • • • • • • •

Répondant a lord Palm erston, Mr Roebuck 
a ajouté ces parûtes :

Les reproches du noble loid ne sont pour moi que du 
vent,  dont j e  n ’ai pas peur. Le |>avs n 'a pas tremble ilo- 
yant Napoléon le Grand, i! ne redoute  pa» hun^sKHîfes.seur.

Qa en diront les colonels ? .

J . -F . - N .  CoDLOii, (jerant ftfspnrunblc»
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Bruxelles , 20 février 1858.

A quelque chose malheur est bon dit un pro

verbe.

L ’événement du i A ]anvier, bien que n'ayant 

réussi, est venu confirm er une lois encore le 

vieux dicton populaire.
Car il a eu pour résultat immédiat de dévoi- 

le r  aux yeu x des moins clairvoyants le vérita

ble état de la situation européenne.
E t, disons-le tout de suite, ce résultat, loin de 

devoir affliger les hommes de progrès, est au 

contraire on ne plus ^atisiaisant pour la dé

mocratie-socialiste.
E n  effet, si l ?on consulte les documents qui 

ont été publiés à ce sujet soit en France, soit 
dans les autres pajs, il en ressort clairement 

ceci : •
i° J」agonie du despotisme :
2" Décadence de la bourgeoisie ;

3° Vitalité du prolétariat.
Quelques mots d，e x plication afin de démon

trer à nos lecteurs la vérité de ces trois pro
positions.

Le despotisme est h l ’agonie.

Sur ce point, pns n ’est besoin d 'entrer d/ins 
de bien longs détails.

La conduite des gouvernem ents européens, 

suffit, et au-delà, pour nous éd ifier} car l'cm - 

pnessement avec lequel ils devancent les désirs 

du m aitre, prouvent surabondam m ent 9 ainsi 

que nous fo n t appris les journaux fran çais, 

que Bonaparte est l'arb itre souverain des des
tinées d e 「E urope entiere. Il n j  a pas, jusqu a 
la fière A ngleterre dont les hommes cTEtat 

n ’essaient de faire courber le front devant les 

exigences toujours croissantes de rhôte des 

T u ileries; et ne s’apprêtent a changer les ins
titutions qui ont fait ju sq u ，à ce jo u r  gloire 

et son orgueil.

On d irait, en v é r ité ，crue [E u rope est un 

•vaste domaine, et que les rois qui la gouver

nent ne sont que les vassaux du grand homwe 
qui trône à Paris,

O r, pour peu qu’on veuille se donner la peine 
d'exam iner ce qui se passe ]à-bas，il est facile 

de se convaincre que le seign eu r suzérain n，est 

rien moins que solidement assis sur son trône.

Car après avoir employé tous les moyens 

imaginables ( et i，on sait qu ’il n y  va pas île 
main m orte ) pour consolider sa domination ; 

les mesures qu ’il prend aujourd'hui, sont un

aveu péremptoire de son incapacité et de son 

impuissance.

Nous le répétons : le despotisme est à Fago* 
nie, il est près d.expirer !

Quand à la bourgeoisie, e lle，c，est a titre 

chose ; de|a en pleine décadence, elle a mis 

complètement à uu son état de cadu6ile.

Aussitôt qu ’elle a appris par les feuilles a  ou- 

tre-Q uievrü in , q a e  l,E lu  avail froncé ses terri
bles sourcils^ elle s'est empressé de se coucher 
à plat ventre et de s’écrier avec le poète :

« Lnisseï nous v ivre  e t  donnez  nous des cha înes .  »

Seul, au milieu de l’affaissement général, le 

peuple est dem euré diane, it a marché le front 

h au t,  conservé sa fierté ； il a m on tré  que , m ai
gre les coups réitérés, les peisécutions sans 
nombre qu，a eue à subir la démocratie, surtout 

pendant les dix dernieres années, il a m ontré, 

disons-nous, cjue dans le prolétariat seul, était 

la vitalité, la force de 1 avenir !

Aussi les gouvernants ne s，y  sont p ；is 

trompés, eux. 一 Ecoutons M. De M ornj dans 

son racjport :

(c L ，attentat du 44? attendu par les so 
» cietés secrètes, les indices lie laissent aucun 

y) doute à cet égard. Les rapports envoyés de 

)> tous les points de France m ontrent claire- 

» ment que les hommes counus pour leurs opi- 
» nions anarchique押 avaient changé de ton et 

» d ’a llu re ，et comptaient sur un m ouvem ent 
.))à Paris vers le milieu du mois de janvier.

» ...Dém em brer cette armée du désordre qui 

» espère profiter des conséquences du crime. 

))priver les sectima secrètes de leurs chefs par 
)> l ’éloiffnem ent，c’est là Kesprit de la loi. 

» Ceux q u e lle  a pour but à’intimider et de d“ - 

» percer, ce sont \esennemis implacables ae ia t̂o- 

))cieté qui detestent tous les régimes，tout ce qui 
)> ressemble à une autorité quelconque^ même h 

» l’époque ou les intérêts populaires étaient, 

» non le m ieux, mais le plus servilement flat- 

» tés, qui se dresmit encore contre ce .vrm- 

y> blant d'organisation ?  E u x , toujours les n»ê- 

» mes, les socialistes,

» Je ne leur ferai point I honneur de (lis. 

» cuter leurs théories ; je  dis seulement cju，au- 

» cun excès de liberté ne peut les satisfaire, 
» qu'aucun pardon ne les appaiser qu'ils ont en- 
» lacé la France dans un réseau secret dont le 
)• but ne peut être que crim inel, et que les

» laisser Conspirer dans l onibre serait une fa•ド 
» blesse pleine de périls. »

Est cesssezclair?

Comprendi;a-t-on, etifîn ? ..い A
Qui lie dressait, dit M. Dé RÎ6i4ttJ, Côtitèe 

semblant (Torgnnisalion d’alof*典 ^

E ux, toujours eux, ies socialistes !

Qui se dresse encore* dirons nous A notrd 

tour, contre ce Semblant d9organisaiioJt5 d*au- 

jourd^iul.
E u x , toujours eu x , les socialistes !  c est ai- 

dire : 1  armée innombrable des ventres creux.
Celte puisf/ianee formidable que ne peut 

teindre les coups du despotisme le m icu ï 

t r e m p é .  —  L e  p r o l é t a r ia t  !

Lé National répondant anx réflexions qu^ 
nous avait suggère l’annonce de la saisie diî 
notre num éro du 27 janvier, faite par lui et 
ses deux neves Y Echo e t  le Télégrdphe, d it :

« Si les réd ac teu rs  du Prolétaire d o n na ien t  |d poine 
do lire la loi-Finfier, ils s；iu ra ie n l  qil’eh ciette m at iè re ,  
les poursuites  ne -d u t  dirigée» j»ar la ju s t ice  be l^e  que' 
sur  la ])iamte dti j joavefi ie inen t qui se p ré ten d  ü u trn g e  
Or, rett»? p la in te  se tr.ifismet d 'nbord  n 
q u i  la rem et  mi m in is ire  des affrtiivs ét^anjrereR Jïour !；< 
fa i re  parven ir  ail m inis tre  de  la ju s t ice  ; むdlu i-c i  ドぐ錢い 
voie au p ro c u re u r  が itérai qtli ia tr a n sm o t à un  jugcJ 
<rii,strii<;ti(>n, et ce  着 que  su r  le iéqu is i lo iru  de ce 
ni. i^istrat q u e  le (îoiuhlissairu de  puliüe faire  unei
▼i“ ie dnm icil ia irn  l 'on! cela doit passer |>ar la filièid 
des bureaux ,  et il 11*y a r ien  de si ir |frenaiit  daii^ ce hiil 
q u e  de» jo u rn aux  annoiir«*iit q u e  d<*s f idursui tes  v on t  
avo ir  lieu (leux, trois et q u a t r e  jo u r s  dvan t q u e  ce lu i  
qui en e»t l’objet ii*eii soit officiellement ave r t i . 鋤

Mon Dieu nous savions partaitem enl ce由 
choses； il n，6tait donc pas besoin d^iser encre 
et papier pour nous les apprendre; mais ce 
que nous savons aussi, ce cjue nous avons voulu 
dire, et à quoi le National n，a pas répondu. 
C'est qu’il y  aurait eu au moins quelque p u
deur à atlendre pour l ’annoncer au public  ̂
que la saisie Fut un fait accom pli, et ne pas s en 
rapporter au bavardage de quelque commis 
plus ou moins bien renseigné. Car, rien ne 
pressait ce nous semble, il n y  avait pas péril en 
la demeure; et puis enfin, ce pouvait n être 
qu^une ram eur sans aucun fondement, coraniô 
celle qui avait couru la veille de l^apparition 
du numéro saisi.

On disait alors, que le gérant du Ptoleiairë 
allait être arrêté (nous avons su depuis qne la 
question a été agitée en haut lieu；. Si ce bruit 
était parvenu  alors aux oreilles de la feuille 
écarlate, nul doute C[u，elle se fut empresséゼ 
d’annoncer à scs lecteurs que « le gérant du 
Prolétaire était a rrê té .》Quitte à dire apiès 
qu’elle avait été induite en erreur par le garçoii 
de bureau de telle ou telle administration Î!Î



E n vérité, il faut être b ien ... National pour 
ne pns percevoir, q " ，annoncei. à l'avimce
sur (le simples on dit , 1  arrestation cl un 
citoyen ou la saisietFun journal, cest, qu'on le 
veuille  ou non, encourager ceux cjul quelque 
fois hésitent devant l ’accomplissement d un 
acte arbitraire ; et, nous savons encore de bonne 
part, qu，il y a eu hésitation a notre sujet, car 
notre article, bien qi^un tantinet plus .énergi
que la belle et ronflante prose du National, a 
cependant été ju gé par certains personnages, 
com m e pouvant échapper a la douce application 
de ia patriotique lo i-Faider  !

Mais en voilà assez sur ce sujet. Revenons à 
un autre ordre d idées soulevées par le iVa/towa/.

« Nous ne voulons saisir  ni ce tte  occasion, n i  au cune  
au tre  dit-il, pour  décocher un  petit trait à la presse yto -  
làtarxenne. »

Nous réservons  nos traits pom* nos adv ersa ire s ,  et 
no us  ne considérons jam ais  cumule tels ceux  qu i l u t 
t e n t  po u r  la ( iémocnitie.. .

■ .. .  Me suivons pas ce ilétestnble excmjiîe q«iî nous 
a souvent é té  do nn é  (Jans de* nays voisins ; ii \*ntamons 
pas des lu ttes stériles en tre  les diverses ntinncei de la 
démocratie. Que chaqni» jo u rn a l  coinbritte à sa m an iè re  
et conserve  i’a l iu rc  qui lui est p n ip ro  ; ikius «nvons 
t rop  d 'en nem is  il<*viint nous po u r  nous div iser e t  pour  
les ré jo u ir  du  sp(»ctacle de fuis d iv is ions.. .  • %

A la bonne heure! Voilà de la logique ou 
ne nous nous y  connaissons pas.

Le talionul nous convie à l，union， nous 
engage à ne pas réjouir nos ennemis par le 
spectacle de nos divisions, et trois lignes plus 
hnut, il nous parle dca diverses nuances de la 
dcmocralie. •

Nous savions bien qu’il y îivait démôcrateü 
et démocrates ; nous ne supposioîis pas qu5il y 
avait démocratie et cieinocratie» comme il y  a 
fagots et fagots; niais puisque le judicieux or
gane de la bouticocratie le dit, il faut bien le 
croiie, car il le sait mieux ([ue personne, lui, 
qui est dans la démociî»tie ce qu est un œil de 
cristal dans l’brbite d，un borgne.

Mais a v a n t  d e  s o n g e r  à n o u s  p r é m u n ir  c o n 
t r e  « le s  lu i te ft sU'rilcs* en tre  /e,v d iv e r s e s  n u an ce fi 
» de la démocratie ,• » luîtes qu il semble tant 
déplorer ; le ISaiionnl voudrait-il nous dire ce 
qu5il a fait et ce qu’il fait clinq ue jour pour les 
faire cesser: et puis, croit-il, (|u，entre les p o - 
litiques de y on acabit et les vrais démocrates l‘i 
division soit chose bien regrettnble?

Q uant à nous nous ne le pensons pas.

Q u，ont-ils en effet de commun avec l;i révo
lution ces républicains cqnilibriate^ ? En con
naissent-ils seulement le prem ier mot? Se sont- 
ils jamais préoccupés des besoin^, des aspiia- 
tions^du peuple ?

Lesr.queslions du travail sont-elles à l ordre 
du jour chez eux ? Ont-ils ia moi mire notion 
sur le problème du prolétariat? Car r/est là, 
q u ’ils le sachent bien, que se trouve la solu
tion révolutionnaire, et non dans les boniments* 
politico-libéral qui constamment rem p liren t 
leurs colonnes.

V raim ent ! C est à n'y pas croire ! ces mes
sieurs s'imaginent que le peuple leur fciit 1lion
ne ur de les compter au nombre des soldats de 
la liberté, parce qu，il leur plait de a'amuner 
chaque jour à tartiner des phrases sonores et 
et em poûlées，qui sont vides et creuses comme 
leur cervelle bourgeoise !

ils croient avoir tout dit lorsqu’ils se sont 
écriés avec emphrase —  Nous sommes les 

-serviteurs de la cause p op u la ire，les amis du 
peuple, les défenseurs de ses intérêts ! ! ! etc.

Ah! oui nous le savons, vous aimez Je p e u 
ple... il la façon dont Saturne aimait ses e n 
fants !,

Eh ! bon Dieu, une fois pour toutes, sachez-

le donc, messie a is lc\s îépubücains； aux pci lia 
otgnon.s',- metUz-vous-Ie donc bien dans la 
büulc、le peuple, c，est le Jupiter des temps m o
dernes, il ifa et 11e veut plus avoir (l a l i t r e s  

defense*urs de ses ialérèts cj(ie lu i-m êm e: cl 
quiconque veut avoir 1 honneur de servir sîi 
cause, doit commencer d'aborcl pai* s'identifier 
avec lui.

Républicains (lu National， est-ce la votre 
fait ?

Nous voudrions pouvoir {e dire. —  JNous 
n，osons le cro ire.

Les procès intentés aux journaux le Dra
peau, \e Crocodile et le Prolétaire^ qui devaient 
avoir lieu les 9, 10 e t 【1 fëviiei，ont du être 
remis.

L e n te u r  de rarticle publié dans le Drapeau  ̂
M. Làbîii re, n ’ayan t pas j 11 gé h propos de se 
faire cou naître (et en cela il a joui du bénéfice 
d e là  loi) avant la veille du  jou r  ( ü lJa (T；urc 
devait être appelée devant \n cour (l’assises, 
la cause devait être nécessairement remise à 
une époque ultérieure.

M. Halhiux du Crocodile a fait défaul ot il a 
quitté Bruxelles^

De ce chef, l ’affaire subissait également un 
retard.

Le /}rol( (aire venait en troisième ligne. Le 
zèle déployé par le parquet dans les poursuites 
exercées contre lui, et la précipitation inouie 
dans les annale» judiciaires, q u ’il a imprimée 
clans la procédure, lui ont fait négliger cer
taines formalités, dont lOmission à fourni des 
motifs sérieux de cassation contre J arrêt <!è 
renvoi.

Un pourvoi en cassation a donc été déposé 
dans les délais légaux.

À  l ’audience, quelques paroles ont été 
échangées entre le iUinistère P ublic et M* Jot- 
trand au sujet du pourvoi.

M. l’avocat général H endrickx a pris la 
parole en ces termes :

Messieurs, dan s  le iiinnéro du 8 fév»ier 18S3 fin t o u r 
nai lo Prolétaire a p a ru  tin artioU; coii tonnnt oes lignes:
• Forts du  tém o ig nag e  de  n o tre  consr ienne, nous  at
tendons  avec iranqn il l i tê  le verd ic t  rld ju r y .  *»

En présence  de ces lignes, no 11̂  avions pu coire  que. 
ce t te  fols, nous nous trouvions en |>ie；»r«iice fi'tüi j i r e 
venu qu i,  coîih.aii ,enienl à Louis La b a rre  e t  Victor 
Hall.iiix, m irait  le cournge  de ses op in ions  et v iendra it  
les dé fen d re  en c o u r  (l’assises.

I lé las! nous avions com pté  sans ia j»eur , ln  p eu r  qui 
sem ble  en d é m iq u e  chez  les gens de  la ca té g o r ie  à la
quelle  nous avons affaire. El a u jo u rd 'h u i  e n co re  nous 
voyons nos p rév en u s  é leve r  une  en tra v e  au l ib re  cours  
d e  la ju s tice .  C’est  p a r  un  p o u rv o i  en cassation q u ’on 
^cherche à o b te n i r  u n  délai. Ce n ’est l/i évideiiüTteht 
q u ’un m oyen d ila to ire ,  imaginé p o u r  g ag ner  du tem ps. . .

Le p o u rv o i  n ，est d o n c  pas sé r ieux  ; il est re jele  d 'a 
vance .  Ou ved t lâ c h e r  de  g a g n e r  trois semaines, <in 
mois ; et en lev e r  ainsi à la ju r id ic t io n  de la c o u r  cl*«as
sisses, p our  ln p résen te  session, r a f fa i r e  qui nous occupe.  
On ne  p ia i l le ra  pas même le pourvoi-  J e  suis convaincu  
q u e  la ve il le  d u  j o u r  fixé p o u r  le pourvo i ,  Coulon ira 
se «iésister, pa rce  qu*i! est ce r ta in  do succo m b er ,  el 
q u ’en  se dénislant il économ isera  r a m c a d e  de  150 f r  n 
laquelle  il sera condam né .

Si le* p révenus  on t u n e  cunfinnce si fjrando flans le 
verdict du jury ; ils ont l’occa“ on belle d« faire procla
mer dès aujourd'hui leur parfaite innocence.

Quoi qiiM en soit,  m ess ieu rs ,  a u  milieu  de» reg re ts  
q u e  j - ép ro u v e  de voir le cours  de ju s t ic e  ainsi entravé» 
u n e  pensée  m e  eonsolc  : ciest q u e  la co nd u ite  des p r é 
venus dans  les trois affaires de presse déférées à la cour  
d 'assises, est un  hom m n^e  r e n d u  à Popinion p u b l iq u e ,  
e t  au  ju ry .  Si les p révenus  n*élaient pas c on va incu s  
d ’avoir  en c o u ru  la rép ro b a t io n  p u b l iq u e ,  i l s n rî in ra ie r t  
pas  c ra in ts  lo verd ic t  du  ju|-yj nous  n ’aurions pas vu l ’un 
d ’eux dé se r te r  le p ays . 、'

Telle est ma pen sée ;  j e T e x p r im e  en  tou te  f r an ch ise •
En p résence  de  ce p o u rv o i ,  j ’eslim e touteFois, mes

sieurs ,  q u ' i l  n ’y a pas d ’a u tre  m esure  à p re n d re  que  
(i，o rd o n n e r  u n e  remise d e  la cause.

M° J ottrard, dé fenseur  du  p rév en u  Coulojh. Messieurs, 
j 'avais  p e n sé  q u e ,  dans  ce t te  affaire, le m in is tè re  pu* 
î>lic n*aurait pas persist^ dans  sou système qui consiste 
à t r a q u e r  le  lièvre p a r t o u t  où il se trouve,  et de  lui 
faire un  re p ro c h e  de c h e rc h e r  à se d é ro b e r  à sa t raque,

Muii c l ie n t、et les p rév en u s  des affaires anlér ie lires 
on t,  dans l’in té rê t  de  leu r  défense ,  essayé do ne  se 
p re se n te r  devant le ju r y  q u e  lorsque ton tes  choses s e 
ra ie n t  égales en tre  eux e t  le m in is tère  public .  On h p a r lé  
d e  l’op in ion  p u b liq u e .  Vous savex de quoi elle se com 
pose rians certaine pays ot com m ent on  vo u d ra i t  q u ’elte 
fu t  com posée  chez nous où certa ins jou rn . iux  on t  adopté  
un sys tèm e (l’a l lé ra t iou  de faits e t  île ré t icences  p o u r  
abu se r  l 'opinion.

Eh b ie n ,  cette op inion p u b l iq u e ;  adm ettez  q u e  ceux 
qu i on t  à se dé fen d re  d ev an t  e lle a t te n d e n t  qu^elle soit 
lormée.

Oui, nous  avons besoin d e  savoir  ce  q u e  les g rands  
peuples  p e n se n t  de  ce  q n r  a，est passé en  F ra n c e . . . . . . . . .

M. lk FuftSiDKRT. J o t t r a n d ,  vous n 'avex à p la ider i<、i 
ijne r i n c id e n t ,  et jo dois vous p rév en i r  q u e ,  inéine si 
vous plaidiez au fond, je  iue verrais oLili^e de vr川s in 
terdire toute allusion à des faits é trangers au procès. 
N iillei don c  pas pjus lo in .

M* J o t t r a n d .  Je i r i r a i  pas plus ïo i" ,  31. le pré.^ifl<*iit ； 
j ’eii ni d i t  a^st*z d 'a l l ièu rs  p ou r  r?ure c o m |ir en d re  p o u r 
quoi nous c lu r c h o n s  à g a b i e r  <iu tem p^.

ükais, en  dehors ce t te  tacti()% e nécessa ire ,  légitime, 
nous avons  un a u t r e  m o t i f  qui justifie  ^ le incm eu t no ire  
pourvoi .  Nous tenons à ce  (ju n soit consta te  par c o u r  
dt5 cassation  一  q»ii res tera  .s;iisie du pourvo i ,  quoi qii*on 
en  a it  d i t —  q u e  nous soinni<^s poursuivis su r  la |>lainie 
«Ju g o u v e rn em en t  f rança is ,  et non  p a r la  d é if t io n  s p o n 
tan é e  d ’u n  zèle o n lré  qu i t ro p  souven t obsen re t t  Ui 711- 
g em en t .  Il fau t q«ie 1，ü ” si les réquisit ions d(»s
prem iers m ag is tp i ts '  un i  élé, faites confo rm ém en t à ce 
q u e  la Io ie x ig へ  L a n  êt de ren vo i  <fe l 'ac ie  d^iccusatiou 
ne  font auniine m ontion  de  la p la in te ;  nous sommes 
d onc  fondée â sou ten ir  q u e  nous lié .«ommps pas p o u r 
suivis coiifurinenieiit à la lui. La cou r  de  cassati(»n sta
tu e r a ..............................................................  ；

\. m e i 山 *ut t»st « U»h.
M. i r Prksidbrt d o n n e  locttire (l，iin a r r ê t  q«ii :
« Allenvlii fj»<* i 'nrrèt (le la <*haml)r« fies n»is#»s on 

nccusntio!) qu i ren vo ie  ies y>rôvf*nns devan t  la co u r  
(l*«issises, a é té  sigfiine le 6  Février ;

> Atlendii qu 'un pourvoi en cassation a été institué 
d«ins le délai légal c o n tre  c«Jt . tr rê î;

» Renvoie la cause a u n e  p rocha ine  série •

Le ministère public n a pas voulu laisser 
passer cette occasion (le Inncer à l，fidresse des 
accusés quelques épithéles de bon goût.

Avec tou^e 1.éloquence et le savoir vivre 
qui le distingue , l'avocat genorül a parlé de 
la peur, de I/i lâcheté de ces vils folliculaires 
qui n osent affronter la justice du pays, etc.

E t tout cela, parce qu un ië\e outré du pnr- 
quet, les prévenus, Ont oppose ce q ue la prn - 
dence ia plus vulgnire leur iridirfuait en usant 
du 山,oit (|ue la l()i leur reconnaît.

Il Piudrait dorénavant, qu un citoyen accusé 
(l，un délit quelconque en matière politique, 
pour faire preuve de courage^ Disse une requête 
afin cl etre condnïnntî somrnairemeiit sans at 
tendre Cfue l，opi"i(m publique soit éclairée sur 
la valeur du délit qvi on lui reproche, et qu，il 
tende les mnins aux menottes en suppliant les 
gendarmes de le conduire en prison.

II " ’est pas certain qu'en agissant de la sorte, 
ce cifoyen .n encourrait pas le risque (Iq s en
tendre ! rai ter d'audacieux et de cynique.

IGROBLES SALETÉS D’UN JOURNAL BIEN PENSA町.

Les j ourna vix lionnétea et surtout très-moderèf(? 
nous ont habitués à trouver dans leurs colon
nes des injures et des invectives a la  dresse de



leurs adversaires, principalement lorsquMs 
ont à faire aux dém ocra tes， aux révo lu tion 
naires.

Mais il appartenait à Y Etoile Belge、(numéro 
(lu 13 février) de dépasser tout ce qu'on avnil. 
vu en ce i7,unre; M est impossible de rauias.sc-r 
plus d'ordures et de jeter sa bâve avec plus 
d ’i n d é c e n c e  q u e  n e  le  f j i t  c e  j o u r n a l  d a n s  1 e n  - 
trefîlet .suivant.

Qu on en juge !
« Nous avons publié  la re la tion  exacte  des trois pro- 

» cès de presse qu i v iennen t  d ’a v o r te r  l’un après  l 'au t re  
» devant la cour (l'assisses du Brabant. Nous n^ésitons
• pas n le (lire, les faits qu i so sont passés dan s  cette
> circônstîiifce, nous on t accab lé  fie honte et  de  confn- 
» «ton. LV)|iinion p u b l i q u e , abu sée  par (les exce[)tions 
» fâcheuses^ professe à l’é g a rd  fin jou rna l ism e  e t su r 
it tou t des joiir iia lis tes,  des sentim ents q u e  nous avons 
» plus (l，une  fois constatés avec  u n e  p rofonde  dou leu r .  
» Nous espér ions nu moins q u ’en ce m om ent difficile，
• des opinions inconsidérés、émises en termes compro-
• mettante pour le pays, Irouveraicr.t leur excuse 山…s 
» la surexcitation  quf  les «Avaient dictées. 一  Nous nous
• a t tend ions  à vo ir  p la ider  biun oti nia), u n e  cause 
» b o n n e  ou mauvaise .  Nous n'avons pas même trouvé 
» des prévenus. Les uns o n t  voulu g a g n e r  du tem ps ; 
» un  a u t r e  à g ag n é  la f ron tiè re .  Fn face (i’un<î leile
• défense nous comprenons le langage du ministere 
» pub lic .  Mais il p ou va i t  b ien  se ta i re  ; les préverius 
» se sont exécutés eu x -m êm es .  *

« Tout écr iva in  qu i se respecte co m p ren d ra  non pa- 
» rô les  ; en p a r la n t  a i n s i , nous plnidon» sa cans**. A 
» c h a c u n  la re.^ponsabilité de  ses ac te s ,  s  y sous tra i re ,  
» c ’est \es désavouer ; et, conda innés  ou non pa r  le ju ry ,  
» des p réven us  q u e  ne soiilieiis p.ns un pi un noble cou- 
» rage, sont condamnés d 'avniice par  Vopinion publi- 
» que» »

EST-CE ASSEZ DE VILENIES ?

V it-on jamais plus d hypocrisie unie à plus 
d im p u d e n c e  ?

E h  quoi ! L E  toile Belgv ose invoffùer J; in
térêt du pays f( mi*t en peril par ({cm opiniov^ in 
consiaerees émiaefi en termes compromettants !  »

Mais les intérêts que  défend la feuille o r 
léaniste, sont-ils bien ceux de la Bel^i(|ue et 
ne sonレre pas plutôt ceux de ses paîtrons ?

quelle réponde!

Quand par hazard elle lance quelques poin- 
contre le despotisme qui pèse sur nos voi 

sins, est elle quidee par l，amour de la libei te?
NULLEMENT.

Ses traits sont dirigés con tre  le puissant 
personnage qui tient lui place que cette feuiilô 
si désintéressée voudrait voir occuper par ses 
maîtres. . t ：• . j  i\ fi ]

La ligne de conduite qu elle  tient à 1 ecaril 
d'au tres peuples gémissant égnlemenl sous le 
joug, prouve surabondam m ent que，ce qui se 
passe au jou rd  Jiui en F rance, et qu ’elle trouve 
détestable, serait absous par elle, sinon glori- 
îie，si c i t a i t  fait au  profit de ceux q u ’elle tient 
en réserve pour faire plus tard le bonheur des 
français.

N*en deplaise à\ Etoile, nous persistons à 
affirmer que les vrais intérêts de la Belgique 
sont bien au trem ent défendus par  les écrivains 
qui protestent au nom de sa dignité, de son 
indépendance, que par les m ercenaires dont la 
plume est toujours au service du plus offrant 
et dernier enchmsseur.

Q uand une feuille se perm et, au nom de la 
dignité de la prcftffe, d^m primer des choses or- 
rlurières telles que celles-ci : «Nous n'hésitons 
pas à le dire, les faits qui se sont passés, dans 
cette circonstance, nous ont accables de honte et 
de confusion, » puis encore : (( Condamnés ou 
non par  le ju ry ,  des pié venus q u e  ne soutient 
pas un un noble courage， ぉont condamnes d'a
vance par l'opinion publique. » On ne peut que

détourner  la tête avec dégoût et envoyer les 
drôles qui la d irigent, recevoir le salaire p r o 
mis à rinfûmie !

Le procès relatil a rév e n e m e n t  du \ \  j“n 
vicr et don t la conr d assises de la Seine devail 
s'oppnper les 25  et 26 de ce mois est retardée. 
Un supplém ent (i’instruction devant a voir lieu.

La police française désigne deux complices 
de cette aftaire; un anglais, le citoyen Allsop; 
l，aiUi e le citoyen am 】on Bernard  • proscrit 
français, arrêté ces jours derniers par les soins 
(le la police anslaise.

L ’extradition de ce de rn ie r  est paraît-il 
demandée par le gouvernem ent impérial.

Li，obtiemlra-t-il.

Hélas ! nous le craignons. 一 Le grand ad
m irateur du svstème bonapartiste ; cette vieille 
perruque / lord Palmerston, enfin, n，est il pas 
it la tète des afFaires du gouvernem ent Britan
nique.

N O U V E L L E S D E  LA CHIIVE-

Un dépêch e  é lec tr iqü o  a rr ive  a Iflnrseille, n n n o n r^  
q ne  dans un post-scr ip in in , le Friend  o f  Ckittn，rnconte  
q u 'a p rè s  la prise du forl G ou^h ,  les all ies se sont e m 
parés  d u  Fo t Lin, «le la pngode à c in q  é tages  et des 
rem par ts  du eùté Est 山i Canton.

Le capit.^ine d*» la m ar ine  royale  Haie a et<? fué  en 
escn Inclan t la mu m ille .  Le ca|>i(ain<? Giefort a été  blesse^ 
e t  (i’aulre.s sont tom bés  dans des em lm scades.

Les allies on t brûlé par revresaillea un  village voisin  
et une  partie  des faubourgs.

L 'in cend ie  co n t in u a i t  au  cléparl (Ifi cou rr ie r .
Cette nouvelle  est confirm ée en ces termes p a r  le 

China Mail.
L/ lPICKNDIE A ÉTÉ MIS K ” KK GRANDE PARTIR DES FAÜ* 

FOCBGS 1)K CASTOW JET LE FBI) GAGNAIT t ' i R T É K I E C t t  UE LA 

VILLE.

Autrelois on se bal tait à l ，arme blanche ; 
puis la poudre à canon fut fn ventée. —  Cette 
prccieuse découverte fu t un progrès，• par elle 
les luttes devaient être moins meartrieres.

A ujourd 'hui parce qu，un capitaine tombe 
dans une cmbuscadcy on incendie des villages, 
les faubourgs et une ville contenant deux m ilt 
l ions  d habitants !

Il faut convenir que le progrès à fait un che
min bien rapide dans l，art tie détruire, et on 
ne peut s9empécher de reconnaître  que cette 
façon  d e  p ro céd er  e s t  t o u t e  p r o g r e s s iv e 、 to u te  
chrétienne !

Qui donc oserait encore nier le progrès ?

L B  V IC A IR E  VAW TliLO.

TRIBüiVAL COURECTIOXEL DE BRUXELLES.

V endred i 12 février  a é té  app e lée  d e v a n t  le tr îb iinal 
co r rec l io n n e l  d e  Bruxelles, u ne  affaire qui a p réoccupé  
v ivem en t 】e pub lic  (Jepuis p lusieurs mois, il s agissait 
d 'u n e  p o u rsu i te  a c h a rg e  I e d u  sieur Vau Tilo , p rê t re ,  
v ica ire  de  la paroisse de  Sa in te -G udule  à Bruxelles, 
ju s q u ’en I8 o 5 ? e t ,  depuis  lo r s ,a u m ô n ie r  de  ln garnison 
à Maiiues ; d e  la dam e  R . . .v de  Bruxelles.  Cette dam e 
est  p rév enu e  cl A du ltè re  , d e  complic i té  avec  le p rê t re  
susdit.

Un g^aiicl n om b re  du p e rso nn es  assintaierd à J^nu- 
d ier icë ;  niais le t r ib u n a l ,  <<ttenclu q u e  Iîi pub lic i té  serait 
(iangereiiüe p o u r  les mœurs, o rdoim o huis-c los .  La 
sa île est évacuee  p a r  le pub lic  ; ies avocats p résen ts  
ro c cu p v i ï t  p re sq ue  tou te  e iitiere.

Parm i les témoins so t r o u v en t  p lus ieurs  demoiselles, 
q ue  la ja lousie  a poussés à faire des révé la tions .

Les iem oins e n ten d u s，M- le p rés iden t p ro cède  à Vin- 
te r ro g a to ire  des p révenus .  Tous deux n ien t  les re la 
tions coupables qu i l e u r  son t rep ro c h é e s .  D urant cet 
in te r ro ga to ire ,  il est do nn é  lec ture  de  la correspon- 
d an ce  éc h a n g ée  e n t r e  les p révenus .  Les lettres du  p rê t re

Van Tilo p o r ten t  p o u r  suicri[>ti<ui: A  ma filio ; 
de M* R . . .  : Mon cher père. Parmi elle f igu ren t  celle p.n* 
laquelle  le p r ê t r e  Van Tilo, q u i  h ab ita i t  Malines, donnn 
Je rendez-vous de la ru e  Zéréso; on y voit no tam m enf ce» 
Tnots : Surtou t ne vous gênez pas  ; rous  me comprenez 
bien ; vohh saved quo j "  n  aime pas à être gêné. Le p r é 
venu interprète <m»s 川ots chins ce sens qtie, croyant l.i 
(iamc II... ««iictMiiie ; il tena i t  à ce  quVHe ne  se g ên â t  
jîhs |)our tui loilette.

Dans une  au tro  le t tre ,  il rap p e l le  c “ mbipii il a <“ î 
b o n h e u r  à la presser su r  son c œ u r  e t  com bien  il rainn*. 
Il tu to ie  la p ré v e n u e  dans  ces le t tres  e t  s igne  : Ton  
Guillaume-

lnfer|>ello su r  la q ues t ion  de  savoir  si c ，est là le  la n 
g a g e  d ’dii p rê t re  p o u r  sa p én i ten te ,  le p r é v e n u  rép o n d  
q u ，il avait be au co u p  d ’amitié  p o u r  la dame K .. . ,  main 
q u ’il nV st pas cou p ab le .

Au m om ent oii^M. le p ré s iden t  acco rda i t  la paroîo, à 
M. V leminckx, siibstilut d u  p ro c u r e u r  (lu roi, p o u r  sou 
réquisitoire, Me Smncke  s’est levé ot a lu d e  longues  c oa -  
closions relative* à un in c id en t .

Au iwmibre des le t tres saisies chez le p ré v e n u  \ àw 
Tilo, se t ro uv en t ,  û idépenda inm ei it  de  ceües  q u ’il a r e 
çues de  la p révenue  et de  sn maîtresse  un t i t r e ,u n  g ra n d  
n o m b re  de  lettres écritns }i«r des d am es e t  des deiuoi- 
selles qui a p p a r t ie n n en t  à de  bobines familles.

Ces lettres sont de nature a co |uprometire  des person
nes contre iesquellas aucune poursuite n*üst et ne pent 
ê tre  d i r ig ée ;  |Ki assu re  q u e  p lus ieu rs  sont écri tes dans 
un style toux à fait graveleux.. Les conc lus ions  d e  
Mc Sancke  ten d e n t  à c© qu*elles soiefU distraites d u  dos
sier e t  q u ’il n*en soit p o in t  do nn é  lec tu re .

Ces le t tres  saisies chez le p ré v e n u  Van Tilo sont a u  
no m b re  d e 6 4 .  —  Elles ênini>ont de daines et d e m o i s ^ c s  
ap p a r le r id n t  à toutes les classes de  ia société.

Le ntinii itère p u b lic  et l 'avocat de la part ie  c iv i le  se 
sont opposés à l'arlmission des conclusions prises ail 
nom  du  vica ire  Van Tilo.

Le t r ib u n a l ,  aprê» dé l ib é ré  eu  c h a m b re  du  conseil,  a 
re jeté  ces conclusions ; rf a o rd o n n é  q u ’il p o u r r a i t  ê t r e  
fait des lettres saisies^ p a rce  q u e  no tam m en t elles
sont de  i ta tu rc ,  sinon a é ta b l i r  le «Jélit, d u  m oins à 
consta te r  le d eg ré  d e  m orali té  du p réven u ,  e t ,  p a r  suite, 
en ens de condamna tion? le clojré de la peine qui 1m 
serait  infligée.

Les plaidoir ie^ de cette  affaire qui a oc(；u pé  pînsieurs 
aud iences  n 'o n t  é té  te rm inés  q ue  m ercred i  17, par la 
o o iid a m fiiu io it  fies d » ;u \ p r é v e n u s .

Van Tilo a é té  cotxiaiuue à ui i sdo prison, 100 fr . 
d 'am e n d e  e t  500 fr. dom m ages  et intérêts. Sa com plice  
!n d am e  H..., a q u a tr e  n»ois d 'em pr ison nem en t.

Bonnes gens, envoyez donc vos femmes et vo» 
filles à confesse !

On lit dans Y Echo de Bruxelles à propos du 
livre de M. Bouquie-Lefebvre, intitulé : De 
Vabus des baissons fortes.

« Il y a plus de  tlix ans qu e  M. Bouqaié Lefebvre  p u 
bliait ,  le p re m ie r  en Belgique, nn o u v rage  dest iné  a 
co m b a t tre  l 'abus des boissons fortes. Accueillie  p a r to u t  
iïvt*c fa v e u r , d is tr ib u é e  à la ji lu p art d es in s t i tu te u r s  
co m m u n au x ,  ce l le  firtMinere puh lica iion  v«-i!iit a r.TutPiii* 
les fé licitations des honuuos itts plus é m i n e n t ,  du nor<l 
et d u  cen tre  de  l 'E urope ,  qtri, en p résence  des ïneines 
ai>nsf av a ien t  les m êm es conviction». !« m êm e dés ir ,  
c» lu i  de ven ir  spécia lem ent en a nie à la répression  d e  
l'ÎTrogiïerie, l 'un  des excès les plus h ideux  de  l 'h un ia  - 
nite.

M. R onqnîé  noos adresse aiijourcPbui trois nouveaux  
ou vrages  21ln fois.

4° Une seconde éd i t io n  d e  la vie d u  b u v e u r  et de  !«i 
vit? «1rs enfan ts  du  b u v e u r ;

2° Un livre  arlresse «ux iiisiitii teurs p r im a ires  de  
ïie t^ique pour les e n g a g e r  a p re in un ir  les  en fonts c;on- 
tr« le  p ér il ries b u isso n s  fo r te s  q u i l a lt e u d  u so n  e m r e «  
dans la vie ;

â° Et un  m ém oire  c o u n u m é  pa r  le con g rès  in tern .i-  
tional de  bien Faisan ce en septembre , à FrancFort-siir- 
Mein, à la su ite  <i，u:i concours  ouvert  p o u r  ind iquer  lt*s 
<;anses et les resulUiis cie I intempériiruîe, ainsi q ne  Ie« 
moyens do ia p réven ir  et de la comljattn?.

Q uelques lignes adressées aux ins ti tu teu rs  feron t 
coiiî[ir«ndr#» les sentiiuents génertMix au i  an im en t r,riu - 
te u r ，le bu t  qu 'i l  c h e rch e  à a t te ind re .

« A mon sens, il n y a rien n ta ire  de  I.ivrogne eu -  
durc i .  De nièu-ic ou p e rd ra i t  s<m temps à moraliser la



de» bagne» 011 en cherclmnt à gi^érîr し*« 
unimaux afteints de mal.idies nontagie丨 but à 
at teindre cVst de prém unir  l'nnfanf contre cJ ŝ iniiln- 
tioiis et dei> périls qui rn t tenden t  n son entrée dans l；i 
vie, et le p!u« cruel, le pins m ennçnii lde tou» est l；i 
r ；ijçe des boisson» forte», passion qui, invétérée, con 
duit à la hon te  et «u crime. 一  Ne pouvant rion s.iiih 
vous, je  viens vous deinuiider d unir nos efforts [lunr 
coin battre le mal*

> Vous qui élevez l'en faut du  pauvre , von廉 a vex été 
Aoiivent témoins, le cœ ur  navré, <i**s ravages des boii« 
sons fortes et d e  la profonde ir\i«ere à laquelle iN c<ki- 
(lu isen t .  Vous le save*, l,ivro技ne abd ique  à  la fois la 
probité et \e ïravail; religion, amour de la famille, to u |  
s emousse eu lui p ou r  le laisser réduit  a l’élut üe la 
b ru te .

勝 J ,a i  e sp é ré  e n  t o u s  p o u r  m en e r  à b ien  des efforts  
que la progression du mal rend chaque jo u r  plus u r 
gents.

• Expliquez aux  élèves quo  l’iv ro g n e r ie  e n tr a în e  à ht 
p er le  du  corps et de l*àmt% dites nux purenU, qui visi
tent vos écoles, que préserver leurs enfants de ne vi(；o 
funes te  est u n  dev o ir  aussi im p é r ieu x  q u e  de  les bien 
élever, puisque l’ivresse détruit les effets de l 'éducation 
el de Tinstruction. ■

Certes nous rendons justice aux hommes 
qui tentent à extirper le mal résultant de l’abus 
des boissons fortes dont l’influence est si per
nicieuse sur ceux qui en abusent.

Mais les efforts des apôtres de la tem pérance , 
y compris le* père Mathew、v iendron t se b riser 
devant le g rand  obstacle qui s’oppose à la réa
lisation de leurs vœ ux : La misere.

Tant que la misère, source de tant de maux 
régnera, toutes les tentatives, toutes i«s p ré
dications seront vaines et n'aboutirons pas. 
• Q u e  le paupérism e soit vaincu d’abord; puis 
rivroffûerie sera bientôt disparue.

T ：S T T 2  1 Æ 0 1 T D 3 .
VIL

TOPOGRAPHIE CONTRASTEE.
Boniface Stubs ouvrit de» y e u \  intelIigeiUn cl regarda

autour de l u i ................................................................................
Et il vit :
En face de VAtelier, 一  l'Hôpital.
En face de la Bourse, 一  1© Dépôt de mendicité9 
£11 face du T héâtret — la Prison»
En face de  la Caserne, 一  le Couvent.
£n  face de VEglise, 一  le Lapauar,

En Faco du T ribuna l，— le Valais où se font les Uih.
V if PLUS LOIRî

Le riche hAtel vis-à-vis de ln inâsur«.
Le splendide magasin vis-à-vis de l'échoppe.
Le 8alon kous la mansarde.
Le cabaret......
Et à mesure q u ’il descendit dans rlêfail (h* elinque 

partie, les contrastes se intiUiplièreiit à riiifîni*
Vois mniiitennnt， lui dit Sulpicius, l 'ensemble (l(*s 

hommes et des ehoscs.

VIII.

HO廳 ES ET CHOSES CONTRASTAS-
Dès qao Pesprit  a trouvé son point d 'optique,  le 

monde s oclaire des rayons de la vérité.
Roniface Stubs n 'eo t  qii，à laisser tom ber ses regard# 

sur tout ce qui mouvnit mitüur rie lui. Formes et ran  • 
leurs portaient leur sens écrit en stile aussi limpide quo 
f a i r  iimbiaiit.

Des hommes au front superbe c o u d o y a i n s o l e n t *  
(le splendeur et de santé, des malheureux luivcst timide s 
et déguenillés.

Ceux-ci chanta ient Tamour, les doux loisirs, l«*i domi-» 
nation, l，or el la vie.

Ceux-là psalmodîaîenl la faim, la fatigue, la douleur, 
la mihère et la mort.

Un attelage humain courbe vers le soi，comme <îe» 
bœuf» courbés hoiis le joug, tout fumant de  sueurs, trai- 
liaient des bloc« énonneti.

Un attelago de chevaux fringants, richement mj»/ira- 
çon n és, en levait 1111 léger équipage uù te  préia^üaii un 
tuorte! plus fier q u ，un d ieu ......

Des gens mal vêtus, et n 'ayant plus une obolo, col- 
laFent leur visage â (Je?« vitres où ruisselnit f o r  qui 
» epanchu d*une <;oa{»e tro(» pleine.

£ t le malheureux (Jétournait ln tète*
Mais p lus loin c h a n ta ie n t  lèchefri tes el oasserolle», 

coucert (le ces iiistruments ingenioax à dosqueis
la jjk>ulonnerie alchinnse 1rs trois régnes de la iiaturp. 
Plus loin fuiuuit les soupiraux du luburaïoire o d o 
rant ; plus loin le bouchon «atitait avec bru il  drs  buu* 
te illes et le vin genereux. fiétillait dan» les coupes .

Alors r«tfamô .sentait la faim se (ordie  au tond de 
son estonwic vide, irri té 山ii_s toutes les papille.、 la 
bonne nuture lui a donnée«, comme a u i  riches, pour 
savourer les dons q u ’elle offre à tons.

Il je tai t  autour de lui un regard de détresse, et sVn 
allait ram pan t,  farou»!ief houleux, dévorer sur les tas 
d*ordures des d éb r i s  q u ’il d ispufait a u \  rh ie n s .

De* hommes en liuillotis balayaient le pavé, afin q«« 
les chevaux du  ri^ho ne crulas»utit point Jeurs su bots 
circs.

Aux boutiques, on Toyait deux sortes de niarchan 
dises : l 'une grossière, l*autre perfectionnée.

Au pauvre ln première, 一  nu riche la setonde* 
Partout le loisir au riche, —  le labeur nu pnüvr»1. 
Partout e t  dans tout la même in jus tice , ln même 

oppression.
Et quand Stubs eu t bien regardé  le peuple passer, 

repasser, évoluer dans loulc» 1 ^  direction», i |  ne rap
pela rana thôm e <Je Saint Luc :

« M a l i i k d r  k  t o u s  9 b i c i i k s  ! »

Elle périra ! elle périra ! Récria Stiihs.
Qui donc ? demnnda Sulpicius le 8crib«.
Cette ffoniété où le pauvre, comme Allns, porte  le 

monde sur ses épaules !......
JOB LE SOCIALISTE.

n É s m n Ê  p o l i t i q u e . .

Partout l，on travaille avec ardeu r  au»  mesures th  
sûreté.

En France  çà mardi© comnie m it des roulettes, H I«*̂  
timides objections bazardée» s 'effacent devant les ar-  
gumenls irréfutables que voici :

• On ne devrait pas marchander，dît M. Deca^saguac, 
quand  on nous a  tauvé  du  précipice. »

M. Haroclie a «iouté :
•  Quand le g o u v e rn e m e n t  d it  q u ' i l  a Desoin d e  celle 

loi, qu ’il ne com prendrait  pas rpi，oii la lui refusât. *
Qui pourra it  sry  refuser aprèft de  telles hûsoiim don

née» ?
— En Piémont le cabinet libéra!, à la fête duquel so 

t ro u v e  M. C avour,  a  p ro p o s é  i
Dix ans de travaux forcés contre l*»s conHpirntion» 

ayant pour but d ’a t ten ter  à la vie des .souverains étran
gers ; trois mois d 'eniprisonneraent contre r»pologie cl« 
ra«sas«inat politique; des modificatiuiis a la loi »ur le 
jury.

Ce n*est pu* trop mal,  eomine on le votl.

一  En Suisse let ordres venu，d«9 Pari* ont été fXf- 
ouies â («i lettre. 一  Le gouvernenunit fédéral *，e*t 
empressé d，iiiteri*er \e% réfugies politiques.

Le télégraphe apporte une nouvelle d'une 
importance majeure.

Le bill sur les conspirations vient d être re 
jeté à la Chambre des Communes.

On considère le cauinet Palmerston comme 
renversé.

J . -F . - N .  Couloü^ yerant re$ponsable»

FABRICANT DE MEUBLES DE FANTAISIE.

Rue des A lexciem ， 3q}

Remets les Meubles Antiques à Neuf, genres Boules, 
fiois de Couleur, elc., â Bruxelles.

km INTÉRESSANT AUX TAILLEURS, 

Journal des Modes de Bruxelles et de illrangcr，
Revue mensuelle des Tailleurs,

Paraissant le premier de chaque mois, en 
français et flamand.

CONDITIONS DE L'ABONIVMEIVET.

Pour un an avec Gravures non coloriées et 
patron  découpé, p a r  tr im estre .  fr. 4 60 c.

Avec GraYiires coloriées. t  5 60 •
Avec u n  P a lro n  d é c o u p é  en  g r im p e u r  

naturelle ch a q u e  moi». en plus » 4 00 »
Çhaque Patron pris à p a r t  envoyé tranco » 0 60 »

Toute dem ande d ^ b o n n e m e n t  et do renseignement 
doit être  adressée franco au bureau du journa l  rue d "  
Tif, numéro 22，faubourg  de Namur, à Bruxelles.

CHAPEAUX
IMPERMÉABLES CONTRE L'EAU ET LA TRANSPIRATION.

(SY ST ÈM E B R E V E T É .) *

FABRIQUE A PA R IS ET A BURXELLES

_  b w b q >sh^ 9 ^& m m
Seuls inventeurs du Chapeau imperméable,

D euxièm e m aison  en  e n t r a n t  0  D | |p  n r c  tn to n u M C D C  n DDllYti l r c  üenxien io  mnison imi e n t r a n t  
p a r la rue  de la Madelaine. « i  RUE UES t r  tn U P liiitn o  , A b n u A t L L t O . ド" . | a 丨丨丨e “ e ja ^ .idelaine.

üour ant : Chapeaux imperméables.
Chapeaux de castor soup le, toutes rou teu rs, pour

iiointne...................................................................  . . . . fr. 8
Jdcm i(icin pour jeune liom m e, fr. G
ldt*m idem  pour cn fa iil • • , lr,  5

A ssortim ent de Casquette», depuis S fr. 50 c. jusqu'à o fr.

Soie de L yon ，garniture r i c h e , l f q u a l i t é . . • . . f r . 12
Ideiu id . ordre id . . f r . 10
Idem id . id . 3- id. • fr. 8
Idem id. id . 4* id . . f r . (>*

COMMERCE D E CHARBONS.

B. Loriaux , Yervoorn et Cie，
rue N.-D. du Sommeil，

ET COIN Dü BOULEVARD BARTHELEMY, 2 6 ,
Le long d u  Canal,

Entre  la porte de Flandre et la porte de N in o te ,

X  R U X E L LE S .

Cette maison dej« avantageusement connue  se r e 
commande aux consomniîiteurs par  ln bonne qualité 
J e  ses charbons et lamodicité de  ses prix .

On demande
des ISrunisseurs d ’orfèvrerie，

M arché-aux Iierbes, 95, à liru ^ H es.
~ i-111— r ■ f— 1 一'，. ■ ，_"■■■._ . ■ g n . ■ _ 丨1 ■ ■ .i ia

L'ASSOCIATION FRATERNELLE
DBS

© 颂 臂 政 n 膘 政 s 蜃 硕 a 孩

8 氬 霣 8  D I S T I N C T I O N  r F »  N A T I O N A l » I T ^ |

E lablie à Londres ,  25 Great Pulleney street 
Golden Square.

Informe le public, qu 'e l le  con t inuera  ses efforts afin 
de  m éri te r  la confiance des personnes qui v iendront 
so fourn ir  chez elle,

l!rux«, Typ* He la V* HF.UGWIES, rue  des Minimes, k ï



h :  A " m : c .  \  *5 . f  l e  '7  .V ï iu -.'» â S » i S .  S*j i \  «I u  : l v) (  n » } t u n *

Le Prolétaire
AliüNNt3lKN T

し. （i t^«ucc pour üi uxePrs 
(t,, a a .ユ む • 叫
,ir\ moi* 】* …、
Troiü inois 50

Plus de Privilège. Tonl par le Travail.

LEJODRNAL 
est exprdic franco 

Par U poste.

« T O U & H A £ .  P A R A I S S A N T  T O Ü S  L E S  Q U I N Z E  J O Ü R Î 3 ,

S*nrîrenier, yxtur* et* *|»n à M. J .  F. Cotfi.o^i • f “ .》パe Ninunr« \ 7.

F,es e» f»iu|npT« ne «profit rp ru s  q u ,nffrjiii<*ln«.

Pour ia;nrovinoc.
Üii ai. 3 fr . 00
J#VX JMOÎK 1 »
h 州

MM. ie.< a!>f>nfittx de la province*
* J>fvwt« 丨“ cil ••irvM.yc»- 

moiiUnt en timbres postrg*

0 ” « l,o»»*lr*-s à friU^rneSIe ries» ant>riers tailleurs, 2,» Gre.*»t î^ iff^ney str^pi.  Golden *q "n r—•

Rmxrll^s . f> mai s ] 858.

CANDEUR ET NAÏVETÉ D’UN REPRÉSENTANT.

Dans la discussion de la loi su r  la presse, 
M. Van Overloop, en a défini le sens et la por- 
tv*e avec une re ma rqu cible pi'.cisimi e t une 
g rande  netteté  :

« Je  considère la i»résriït«ti<>n du projet de loi rom m è
• n n  note de courtoisie s p o n tan ée  du }Ç<invprnenient
» bp lge  env ers  les gouveriie inent» étrange»s. \  po in t
, de viip. Je  félicite le gfuiverncnient ci*» <、e q u ’il sVf-
• force de  m e t t r e  un  te rm e a des atten ta ts  (|ni seiiiblciit
• devoir caractériser notre siècle. »

R em arquons d 'abord  ce fait, qui rassort (lu 
reste  implicitement de la seule présentation du  
p ro je t  de loi，et qu i a élé reconnu  et paridite- 
m en t  établi pa r  tous les honorablaff qui l'ont 
votée.

C'est Un acte de courtoisie • c^est-a-diré dé 
vasftelage envers les gouvernem ents étrangers; 
c’est-à-dire , envers le despote d,outre-Quie- 
v ra in ,

A cela nous n ’avons rien â dire au tre  chose 
que ceci : C es t  qu 'il  est impossible de mieux 
m o n tre r  à quel degré d abaissement et de dé
pendance est tombée en tre  les mains de cette 
infernale caste bourgeoise et libérale, la B e l• 
que, si liere jadis  de son indépendance et <ie 
ses libertes.

Bien que  ce ne soit que la rougeur ati fron t 
que nous assistons à cette dégradation morale 
de notre  pays, nous ne voulons p o u r ta n t  pas 
nous é tendre  o u tre  m esure  su r  cet acte J e  
couardise e t de lâcheté.

Ce que nous voulons avan t  tout c’est de faire 
ressortir  le côté social e t  popu la ire , q u ’on nous 
p ^ s e  l’expression.，VI. Van Overloop ajoute :

« Cnr si tous les g o n v e rn em e n ls  ne  se d o n n e n t  pas 
» la main, ln société  ̂ envay  elle n  a plus fie raison d'être. 
» Au reste, il serait bon de parler  un pou moins des 
» droits du  peuple  et de Ini prêcher un peu plus l ’ac- 
、 com plissem ent de seè devoirs. »>

Voilà le bout de l，oreille ; voilà 丨a pensée 
intime de nos braves représentan ts ,m ise  à jo u r  
p a r  le député de Saint- Nicolas.

11 s.aait de former lin form er une sainte al
liance bourgemfie contre les barbares des temps 
m odernes : sans cela. « la société s，en va, elle 
n ，a plus de raison d ê tre. »

V raim ent ! si nous étions enclins à la peur, 
nous trem blerions de nos membres.

Toutefois nous voilà bien et dûm ent avertis.

On a toujours cherché à nous faire croire* 
que , nous \ ivions sous u n e  Constitu tion qui 
garantit les droits de tou.s.

lih ! bien, ceux dViitre nous qui a '  a ient la 
bonhomie (1、 ajouter foi , é ta ient ri；ms une 
profonde ei-reur.

Proh taires, tenons nous le pour d it  une 
bonne foi.

Nous n’avons aucun droit clans la société ac
tuelle : nous n avons que des droitx h accomplir: 
c est-a dire que les privilégiés ne nous recon
naissent d*aptitiifles que pour produire, afin de 

les engraisser; et s’il nous arrivaient de les re
vendiquer ces droits q u ’ils nous dénient, oh ! 

alorh « la société s，en va. »
C，est cependant ce q u r  aura lieu, M. Van 

Overloop. et vous avez cent fois raison.
V oire  société pi ivilégiee s，en t u ,  elle tombe 

de vélusté, elle n a  plus de raison d'etre.
Oui，messieurs les bourgeois, votre mnilra ii 

tous le sait b ien , lui ; cei»t pour cela q u ’il (lit •• 
« Q u ，il faut rassu rer  les honnêtes sens，et que 
la question est posée en tre  ceux qui possèdent 
e t  ceux qui v eu!en t prendra. »

Nous sommes de son avis sur ce chapitre , 
et nous dirons . avec cette variante pou r tan t  ： 

Oui. la question est posée enfre  e iu  q?n 
possèdent ; c est-à-dire, les parasites, les nu- 
ïiéants cle toute espèce ; et ceux qui ne feulent 
pluff q u o n  leur prenne  ̂  et qui aspirent d posséder 
infcgralcmenl le fru it de leurs labeura !

Voilh !e véritable te rra in  su r  lequel la luけe 
est établie e t  les adversaires sont en présence: 

D un  côté, le privilège et l’oppression ;
De l’autre, le travail et la liberté !
E t  quelque soit la durée d u  combat, Ylssne 

n'est pas doiïteuse. La victoire couronnera les 
efforts des fils du travail; la liberté triomphera!

N K C nO L O G IE .
On annoneela m ort  en Belgique. : Delàlîbcrfc 

de la p r e s s e dans le palais de la Nation, 
rue de la Loi, le 25 février 1858, à la suite cle 
répide rnie despotico-tjrîinnique qui s，est abat
tue su r  l’E urope  à la suite du 14 janvier.

Ses funérailles au ro n t  lieu u lté r ieurem ent 
dans le Moniteur.

L ，ahsoute a été dite le 5 mars dans une pièce 
contigüey à la m ；iison m ortuaire, par M. Tesch， 
minisire liberal de la justice , accompagné de 
plusieurs de ses collègues.

Les citoyens qui n aura ien t  pas reçu de let 
Ire de faire pa rt ,  son t priés de considérer le 
présent avis comme en tenant Jieu.

Nous mettons «ous les jenx de nos lecteur,， 
et nous les prions instam m ant de lire avec a t-  
fention le perif er>tre-filet suivant extra it  t fun  
iournal belge.

r^r -vonf* de Pan、.，flit le Téhgrfypk<ft le rvnsei- 
««itvnnf ：

し 》p r in cn  J é r ô m e  n d o n n é ,  iT r  n pou df» jnurg, un 
ĵ rnnd dîn^r fliploniîitique, aii(|uel assistaient les» minis- 
tre^ ?t les pritirip.inx ài^rtititires rie VKtnt.

Le prince de Chi’n;iy et nil n” nombre d«*s c f»nvive^#
Aprèn le diiif»r, M. le m in is tre  de l« ju.«tioe sVst n|»- 

p roene  de Ini «t en préser<*e pprsoiinp* présente®, 
n  l*a c h a rg é  de iemnrcier M. le ministre de la ju s tice  dp 
Belgique% de ln maniéré prompte et intelligente dont tl 
avait fa it marcher i inatructinn  relative à I，atten ta t du 
l-i ja n tie r .  Le m in is tre  a a jou té  : « CiRt^i^EVERt,
押’Au«/ai pd HtKtx f\irb ici. > iVons livrons le fait â la pu
blicité sans commentaire «njoute le journal qui a 
inséré 丨a chose.

Nous qai avons de bonnes raisons pou r  ne 
pas garder le silence prudent de la grande prcxxcf 
nous r a ppe ferons sim plem ent ce ci :

Dans no tre  num éro  du  janvier qu i est 
aujoin dMiui Tobjet (le poursuites, nous disions：

( (Allons messieurs du ministère apprêtez vos 
» foudres, Força ne de votre seigneur e t m aître 
% vous somme d'agir. Le Constitutionef^ son 
» digne a col j  te s impatiente deja cle vo tre  len- 
» teur.

» Montrez que  ce n ’est plus à Bruxelles, 
)i tnais à Paris que siège la justice  Je  h  libre 
» belffiqüe, et que  le m inistère libéral, nous a 
» procuré rinapréciabfe  a<rantaae d 'échange r 
» notre t itre  de citoyens belges, con tre  Vhono- 
» rable qualification de .nrjtts de Bonaparte.

Nous ne nous attendions pas en écrivant les 
lignes qui p rec e d e n t . que  les faits seraient 
venus sitôt justifier no tre  d ire e t nous donner  
raison.

M. l ’a v o c a t  g é n é r a l  n e  s ，e n  d o u ta it  p r o b a 
b le m e n t  p as ,  ca r  s ’il ava it  p u  p rév o ir  q u e  n o u s  
étions si com plètem ent dans le vrai, il se se ra it  
dispensé de m ettre  dans l’acte d 'accusation 
signé de lui, les phrases suivantes :

k Les poursuites ( celles exercees contre le 
Drapeau et le Crocodile ) loin de servir d 'aver
tissement à IVditeur du journal  le Prolétaire 
et à ses rédacteurs^ loin de les m ain ten ir  dans 
les bornes de ia inodéraîion que commande le 
respect dû à un souverain aliiede la Belgique, 
leur fournissait un prétexte  de b ra v e r  i，auto- 
rité des lois, de je te r  un défi à la ju stice ....... 、、

« II prodigue à Sa Majesté f em p e re u r  des 
Français，tout ce que ïoffeme offre de plus 
blessant ; et dans l 'aveuglement de sa 
il va ju squ  a je te r  Yy inculte el ïoutrage à la face 
fife s e n  j u g e s 、A LA FACE OU JU R Y . »

Nous ferons rem arque r  au]ccteur,qu*nucunrt 
protestation con tre  les paroles du m in iè re



français n*est parti du sein de la grande presse, 
qui à l，en croire, a tant à cœ ur ïhonncur na
tional/

Nous ajouterons que, la presse officielle, que  
le Moniteur lui-même a gardé le silence, c o u r 
b an t  le front devan t l ’énoi^cé d ’un fait aussi 
grave.

Nous voudrions savoir si l，oni «uraît  encore 
aujtnirdliui I lippudence d 'oser pous dirç que, 
nous jefftns Vinsulle et I，outrage à la face de la 

justice，à la face du jury belge.
Notre crim e, si crime il y  a, c，est d ’avoir été 

plus clairvoyants que  beaucoup d ’autres, et 
d  avoir signalé à 「avance à nos concitoyens 
rab îm e où iron t  s’engloutir  l’indépendance et 
les libertés de la Belgique !

Le pourvoi en cassation con tre  l ,a r rè td e  la 
cham bre des mises en accusation, form ulé par 
notre gérant a été rejette lundi prem ier mars.

La conséquence du  rejet, en  ces matières, 
en tra îne  une am ende de 150 f r .  à laquelle le 
citoyen Coulon a été condamné.

Dans la mêm e jou rnée , (à cour d，assises s，est 
occupé de Faffaire du Crocodile. Le sieur Hal- 
iaux a été condam né à quinze mois d 'em prison
nem en t .

Le procès du  Drapeau est fixé à lupdi8m ars. 
et le lendem ain vient le tour du Prolétaire.

Voici l ，a,cte d’accusation dirigé contre nous.
AC TE D，ACCUSATIOlV.

Le p rocu reu r  général près la courd*appel de Bruxfl- 
îes, expose que la cour, par  a rrê t  <la quatre  février 1858,
•  renvoyé devant la cour d^assises de la province du 
Brabant^ le法 nommés :

1° Anne Dejon, veuve de Pierre-Charles Beugnies, 
âgée ae  56 ans, im prim eur  née el domiciliée à Bruxelles.

2* Jean-François-Nicolas Coulo", âgé de a " s， 
éd iteu r et géran t responsable du journal le Protêt at re, 
lté à Liege, dem eurant à Bruxelles.

Prévenus du délit prévu par  l'article premier de la 
loi du 20 décembre 185^.

En conséquence • le p rocu reu r  général soussigné \  
rédigé le présent acte d ，accusation，par lequel il expose 
qu 'i l  résulte  des pièces du procès les faits e t les détails 
suivants :

• L'assassinat de  Sa Majesté Napoléon 111, en com
promettant lçs destinées de la Fra n ce, poil va i t i m p ri iw <t  
au mouvement révoiuiionnMire de la dém ocratie ,  un 
elon dont pu) ne ^dur<iit mesure^ les <;ons«c|u«iice», iii 
liiriiler le» effets pour plusieurs états de l’Europe.

« Ç，est c や ^ a 'o n  a g én é ra le m ef i tco n ip rw  en Belgique. 
Aussi la nou\e lle  de l’aU即 Ut du i 4  janvier  y
fu t-e lle  accue il l ie  avec  ui^e if id i^uatign profon(}p,

• Ceseutimen り om tà la g ra ti tude envers la providence
et la synip今 que ^quL ccpaf généreux accorde à ceux 
qui ont élé l，objet d ’un crime odieu^, est le reflet ûdèip 
de rppinion publique dput la presse nationale 3e con
stitua ro rgane .  •

»• Cependant deux jo u rnaux ,  !ç Drapeau  et le Cfoco- 
dtie , d i r ig è re n t  c o n tr e  Sa Majesté 1*e m p e re u r  des F ra n 
çais , a I*occasion de  c e t t e  teu ta t iv e  hom ic id e  des a t t a 
q u es  q u i ,  dès le 22  ja n v ie r  fu re n t  déférées «^ux t r ib u 
n a u x .

n Ces pou rsu i te s  loin de  se rv ir  d 'a v e r t is sem en t  à l*é- 
d iteur  du journa l  ie Prolétaire e t à ses redacU、uts; 
loin de les niainfeuir dans le» bornes de  la modération 
qne commande le respect dû  à un  souve>aiii allié de la 
Belgique, leur fournissait un prétexte de braver r a u to -  
r i té  des lois, de je te r  un défi à la justice.

» Obéissant à ses instincts  révolutionnaire» , celte 
feuille, organe de la dém ocratie  socialiste, publia dans 
ion  numéro du 27 janvier ,  un  article dont Vaudace 
é tonne,  dont lé cynism e provoque le dégoût.

•• San* pudeur ét snns honte, le journaliste y préco
nise  Vassassinat politique, et fait de ^attentat dt> la rue 
Lepelleüer une apologie enthousiaste. A ses y e w x ,卜s 
nutears de  celte entreprise son t des héros] \ù lâcheté cie 
leu r  h o n iid和，*enté traitreutteinent et p a r  «urprise, 
c'est de  la ra/ewr ; Texpiation qui les at tend, c'eft le 
martyr e.

» U prodigue à Sa Majesté rem percu r  des Français,蓄out ce que loffense ofFre de plim blessant ; et dans l，a- 
vcnglem ent de Ra passion, il va jusq .i’à je te r  Vin suite 
ot l'outrage à la face de scs juge», a la face du ju ry

9 Les développements donné* à* l’nrücle  incriminé 
ne permettent pas de  Iq reproduire  complètement. En 
voici quelques extraits : »

(5« Alinéa.) AI, Bonn fa r  te  , en vertu  du danger
q u il  a oouru^ te  com tituer  le grand  ju stte ter  4e ï  Europe.

(6e Alinéa.) Nous en  soromes fâchés  p o u r  lui e t  p o u r  
son M oniteur, mais  ses ninnace* n e  nous  empéclinron^ 
pa» d 'ém ettre  no tre  pensee sur  I événement du 44 jan 
vier.

(7* Alinéa.) Allons m essieurs  d u  m in is tè re ,  npprô tez- 
vo« foudres , Vorgane de to tre  teigneur et maitre vous 
$omme dyn(jir.

M 1* Aljnén.) Une tentative hnrdin, nudacieu$o a eu 
lieu à Pii ris dans la soirée du i  <4 janvier.  Quelques hom- 
m et héroïques^ n»ûs par un ardent amour de la liberté, 
inspirés par le génie des révohilîon^ ont ern pouvoir 
arriver d 'un  seul coup à l'anéantisseniont du despotisme 
Européen^ en essayant de briser la c le f  de voûte de l e- 
fice,

(129 Alinéa.) Mais la fortune a frnlii lours espérances, 
et a i，heure où ikiijs écrivons ces lignes, ces valeureujr 
soldats de la cause républicaine, attendent au fond des 
cachots qne la justice impériale leu r  fasse expier le 
criirie de S a vo ir  pas réussi.

(13。Alinéa.) Cette lenlalive a soulevé de la part de 
presque tous les journaux, une tempête d 'imprécations 
contre se* auteurs.

(14* Alinéa.) Ce sont,  disent ceséiïrtvjiins courageux, 
de lâches »8!«assins, d 'infnmes etd,

(15* Alinéa.) Tout bea u uiesîii^urs, m i peu  d e  pudeur 
s il vous p la i t  ; e t  avan t  de condamner d ’" n  façon aunsi 
brutale, non seulement l，actioii，mais encore les in ten
tions ae  ceux qui ont agi ; recueillex-vous nu j)t*u , et 
deiMiïmiez-vons, ainsi que nous l,<i，ons fait iious-ii>ènie8, 
quels sont ces hommes, et quel mobile i\ pu les pousser 
a u n e  en trep r ise  aussi p en l leu^e ,  aussi té m é ra i re  ? '

(16e Aliitea.) Ce sont des  proscrits italitins n'est-ce 
pas ? Eh ! bien, l’arm ée française est a Borne; de sa luain 
de fer, elle peso sur les destinées de ce inaîheureujc 
pays ; par  elle toute tentative d'affranchissement, tout 
espoir d^émancipation devient impossible pour le peu
ple ilnlien. Or, ne peut-on pas admettre qu'il entrait 
dann leur pensée, à tort ou a raison que la mort de celui 
q u ils  espéraient atteindre^ devait-être  pour  leur patrie  
le signal de délivrance ,

(17* AlinéaJQuand à ceux qui pouvaient-ètre , et qui 
ont été si malhcurrusement alleint», que pouvait peser 
aux yeux de tels hommes cette considération, en pré- 
seose de  ces innombrable» victimes^ leur» compatriotes^ 
gémis零ant §ur la terre d'exil^ ou dans les oubliettes de 
la papauté, par le seul fa it de Voccupation frattçaite  ?

Cl8# Alinéa.) Et puis messieurs de la presse sérieuse, 
méditez ces paroles échappées à l，un de vous à la p re
mière nouvelle d« I événement. C^st une éloquente 
leçon à l’adresse de ceux qui veulent faire  rétrograder 
le 8tecle,

(19a Alinéa.) Ce cri de b  conscience en dit beaucoup 
plus que tout ce que nous pourrions en d i re .C ’est un 
éclatant témoignage porté devant le tribunal de Fopinion 
publique, contre ceux  dont le despotism e  bruta l，ne  la isie  
nux citoyens d'autre alternative que lesclavage ou le 
m artyre .

(20* Alinéa.) U faat dite*-vous quêtons les journaux, 
distinction de parti soient unanimes pour flétrir 

cet hofnmes de sang qui ne reculent devant rien  pour sa- 
tu  faire  leur am üihon  9

(22* Alinéa.) I /h isto ire  confemporain© est asset bien 
fournie, ce nous semble  ̂de cette sorte de gens. Nous en 
avons tous connus, nous eu  conimissoi»» encore ,  qui 
sont à bon droit passés maîtres en cette matière, et dont 
It» citoyens du \ k janvier pourraient Di9ti n être que les 
elève». No«« en avons vu à Strasbourg  «n 1BS6, à Bon- 
iogne en 1840, Ils vooîaient monter au  pavoin coule 
q u e  coûte .

(23* Alinéa.) Et en  décem bre  ?... Cha t!  nous d it  an 
ami eiî arrêtant notre ph im e: Craignes q u e  la hardiesse 
d e  voU e langage  n*att ire siir  von* les foudres  d o n t  vos 
con frè res  v ie n a e n t  d 'é t r e  menacé».

(24* Alinéa.) Eh ! qu 'im porte  co dont ou nous nie- 
noc6««««

(25* Alinéa.) Nous i^aorions pas le droit, nous，d 'ap 
précié»* à notre  point de vue de* événements tombés 
au jourd 'hu i dans le domaine de l，hisioire. ,

(^7* Alinéa.) Et si nous sommes tr.iinés, devant les 
tr ibunaux , i t  la pri»on d<kU se refermer sur novs, houh 
auroiis au moins «îoquis la c e r t i tu d e , que ce n fesl plus  
à Hrnxelle$f mais à Paris qjse siege la j  lattice de la lihre 
Belgique' et  q u e  nous  avons é c h a n g é  notre titra  <ie 
citoyen b«lge, contre thonorabU  qualification de sujet 
de Bonaparte»

« Cet article, on le reconnaîtrn san» doute, est d igne 
de figurer dans ies colonnes d ’un  journal qui a pour 
mission de p répare r  l 'avènement du communisme t en  
provoquant ran^antisseinent de toutes les institu tions  
«ur lesquelles repose la société moderne ; ef il est d igne 
d« figurer d an ，un journal qui a voué une liai lie im- 
placabte m la propriété} à ln bour^eoitte ; qui a déclaré 
u n r  guerre  «chnruée à tout pou voit ; et qui n*;i r e 
culé devant I» proc^aaintion cJ  ̂ p e iu ée  ; I l  rt y aur%
ni KRPOS, ni PBOGRtS POSSIBLK POUR l.BS PEUFLBM, ÏA5T QCE 
SUBS1，TBR4 LB PRfNCIPB U*A(JTORITfea

• Qui le croirait ? Une feuille consacrée à la j>ropa- 
«le .Memblablps idées，se publiant dans un 

civilisé au milieu du xix* siècle,eut hiibituelieinent tire«, 
à huit c丨kt? exem pela ireé ; ce  nombre n paru in sy /itn tit 
pour l« iminéro du 27 janvier  et i! a été porté a jiili.e. » 

Ln veuve Beugnies est I im prim eur du Prolctaire^ 
Jean-Fr;mç()is-Nicolns Coulon en e<l à la !e j»ra- 
priétaire, l’éditeur, et I,un des rérJacteurs |irinorpniix. 
Les visites pratiquées pour  découvrir  le luanuscrit, 
n'amener^ rit aucun résultat. La vi^uve IJeugnies déclani 
que le prévenu Coulon, s’occupait exclusivement rie la 
ooiiiposition «t de  la liistnbu tion  çlu joiirniW, et qu，i4 
devait avoir 1 écrit  en sa possession. Couion (Je son côté 
prétendit ravo ir  anéanti, tout en recumini^sarit rpie la 
plupart des articles insérés dans le P ro lé ta ire  é iaan a ie ia  
de k.i p lu m e .11 réfiisa de s 'expliquer sur ce point (Iç 
«avoir, s’il avait i*éHicrê cc!ni qui éfait ドobjet des pour
suites, se réservant de répondre  en temps et lieu a la 
p révention orliculée à sa cliarge. J

Quelle que soit fa t t i tude  que ce journaliste ait jugé 
coiiveiiable de prendre  aux débats, iui et sa co-préve- 
nue, tiVmi sont pas moins responsables des offenses qu 'oa  
feur impute, et  qui sont de nature à porter le préjudice 
le plus graiwi a u \  intérêts généraux du pays, à sca ins
titutions, à sa nationalité.

Kn conscqut^ace, les prénommés Anno Dejon, veuve 
Beugnies, J t^an- François Nicolas Cou foi», POJit j»rcve-
" u ，（Je s e h ç  rendus coupables d'offense envers ia per
sonne de Sa Maj«*sté rE m p ereu r  «les Français， mi 
article imprim é dans ie numéro du journal \c Ptolétaire% 
portant la d;tte «lu t ir tg t-srpr  janvier 4858 ; ledi: itriicje 
vendu on distribué à Bruxelles ou aiUeurs, coiiunei»caifit 
par ces mois : On lit dam  le M oniteur français, et finis
sant par  ceux-c i，contre l'ùù.^oi able qualification  de sujet 
de Bonaparte.

Sur quoi lu cour d、 ssises de la province du Urabant 
aura à slatuer.

Fait au parquet de fa cou r  d^appel de BnuxçIIcî», 
le 5 février i 853.

Pour le p rocureur  géirtéral. Favocat général,
( S ig n é ) E .  Henderick.

On lit dans un j o u r n a l :
• Une jeune  fille, employée au blanchiment <]e« den- 

telles dites applications de Bruxcllo», éprouvai, depuis 
quelques temps de violents maux de té te .  Les douleur** 
étant devenues insupportable», elie ontra à )'hAf»i(al9 
où elie mourut après quatre jot^rs d'atroces souffrance熟• 
Ld médecin ne crût pouvoir a t tr ibuer  ces symptômes 
qu*à un enipoisonneinent par le plomb. Une enquête  
eu l  lieu el donna les résultat» qui suivent :

• Les vi8ere« incinérée fournirent,  à r/inalyse, une  
q u a n t i té  notable  d e  p lom b, su r to u t  \4 foie e t  le cerveau» 
0 "  interrogea la santé des dentellière», el on trou va 
qu 'e lles  ava ien t ép ro u v é ,  à. p lus ieurs  reprises ,  deA Rvni{^- 
lômes d 'in tox ica t ion  s a lu rn i i i9 ,  s u r to u t  ceile^ q u i  
étaient employées au blanchim ent des fleurs» *

• Or, vqîqî en quoi consiste ce tte  opération : on fait
a d h é re r  à la sa rfap^  des ou t^ioren d 'u n e  pe r  eu s -
siou réfu tée , unr. ptiudr4? bkii)e(re destinée à en ma?*



quer  la malpropreté, et qui n ’est autre clione quo du 
carbonate de plomb, ainsi que l 'ont démontré directe
m ent les analyses chimiques. On voit dès lor* tout le 
danger que présente cetle industrie. »

11 y a des lois protectrices des animnux d o 
mestique. 一 II est défendu de frapper Je.s che 
v a u x .  I^s c h i e n s ,  e t c .  O n  d é f e n d  é g a l e m e n t  d e  
leur faire tra îner  <les fardeaux trop lourds.

M ais  r i e n  n ’e i p p ê d i e  les  i n d u s t r i e l s  d  
ftin er  l e u r s  o u v r i e r s  e n  l e u r  f a i s a n t  m a n i p u l e r  
d e s  s u b s t a n c e s  d é l é t è r e s  d o n t  r e m p l o i  p e u t  les  
faire m ourir  au  milieu « di atroces souffrances !  »

D ’où vient donc ce mépris de rhum anité ?
Ah ! c ’est qu il faut pour rem placer un beau 

cheval une somme d ’argent assez forte, t a n d i s  
q u ，une dentellière coûte s i peu à celui qui 
l ’e m p l o i e .

E t  lorsqu’une de ces m alheureuses vient à 
succomber; Vautres, que la misère y  force , se 
disputent sa place，pour Ja suivre bientôt dans 
la  t o m b e  !

Correspondance particulière du Prolétaire.
Paris, 26 février 1858.

Citoyen Rédacteur,

Dans ma dernière correspondance j e  vous disais :
• On fait de la belle besogne ici,  encore une annc<3 de 
ce train là, et  l’on cherchera vainement sur la surface 
du globe, le vestige d 'un  Bonaparte. »

espère que vousr ne nraccuserez pa** de pessimisme, 
ca r  nous avons été depuis lors, e t  nous allons encore 
tous les jours un véritable train de malle-poste ; n*est un 
phénom ène qui tient du prodige; et quand on examine 
froidement cetle société üfficielle,afFais$ée sur elle-niênie 
c raquan t de tonte part sous le poids de  ses iniquités et 
de ses crimes, se préc ip ite r  en aveugle, pour se donner 
un  semblant de forces q u ’elle n*a plus, dans celte voie ,■ 
sans issue où l’entraîne un esprit inalade*et en délire ; 
r im açina tion  reste confondue devant une telle a dera
tion joitite à tant de cruauté.

C’est à donner  le vertigo j on dirait vraiment d 'une 
immense avalanche qui a bâte de 9vabiruer dans. Je gouf
fre béant des révolutions.

Pion ! jamais vous ne pourrez là-bas} to u s  faire une 
idée de ce qui sc passe i c i . 11 faut,  comme un dit, le yoir 
pour le croire : Uii mot, un regard, un geste et votre 
feuille de rûu te  est signée pour Cayenne ou autre 
lieu de plaisance analogiie.

Du matin an soir, et surtout du sot'r au m atin, on en
tend constamment b o u l o n n e r  à se» oreilles ces trois 
mots fatidique» : Visite dom iciliaire/  A rresta tion! Em - 
prisonnement !

Des mouchards, encore des mouchards, toujours des 
mouchard) ! Ajoutez-v quelques Morny, certaine quan
tité de Chaix-d'Est-Aftge, le tout flanqué de plusieurs 
milliers d e  pousse-caillou je p o u r  so u te n ir  e t  p ro tég e r  la 
sequclle de celle nouvelle espèce d,honnêtes fjens^ et vous 
au re i  ta base et le couronnement de l，édmce supérieur 
qu，on espère introniser chez naus.

L'ém inent personnage dont.la divine  providence a si 
heureusem ent gratifié notre Irop fortuné pays, ti'a pas 
d*aulre s c ie n c e，d'outres raisons gouveriieinunulc\s ù 
nous donner ; ma parole d ’honneur, ce serait^à pouffer 
de rire, si ce n'était horrible !

Et tout cela se fiasse en  France, à Paris, au milieu 
d*an p e u p le  qu i  a fait 93 e t  ju in  48 !

0  ! peuple f^auçaisTd«vaift-ia de^c^ndre «i ha» ! 
Devais-tu donc donner au monde r e x e m p le d e  iaut de 
honte , de taa l  d'humiliation ü!

Et c est le 24 revrier qve  j e  vou只 écris ces chose»; 
c 'esi-à-dire le dixieme anniversaire d e  noire graixie, de 
noire belle révolution.

Que cTespérance ! Quel horiion de liberté s 'ouvrait 
alors devant ho us ! •

Mais hélus! que d'araères e t  oru^Heft déceptions 
depuis î

Ah ! haine el m alheor sur les in f im es dont la stopide 
inertie, la rid icule e t  ambition, ont creusé l'abirae
où nous 9ommes tombés, et où se sont englouties toutes 
n o r  libertés « toutes les libertés de l’Europe.

Ils avaieul re<^a des mains du peuple le dépôt sacré

de la république;  l'Europe révo'utionnuire, haletante 
d'eiuhousiasme» atlendail de Jeur initiative, Iq cri de 
guerre contre les tyrans.

Ils le savaient ; ils saraient qu 'un  signal donné par  
«tix, et f 'en  était fait du  deApotisme^ Mais ils ne Kont pa， 
roula, il ne l 'ont pas osè%ce% avorluns révolutionnaire^; 
its ont tout sacrifié : révolution, républiquev liberté i\ 
ln peur^du socialisme el à leur petite persf>iuialilc.

Oli ! uui je  le répé té  du fond de nia conscience r é p u 
blicaine, haine et mnllieur 5iir «'ux ; et quelque soit la 
durée  d u  r è g n e  de  B onapar te ;  clU-il avo ir  le  terops de 
faire dispnraitre jusqu 'au  dernier,  tons les héroïques 
co m b a t tan ls  de  la grande époque, le so uv en ir  de  le u r  
p a r ju re  n e  s’efface y»a» p o u r  cefa d é  la m ém o ire  de* 
p ro lé ta i re s ;  c a r  no us  l^ransnicitons à nos enfan ta ,  afin 
quilg s*en souviennent ën  temps et lieu, la haine im pla
cable que nous avonn vouée à  oe» implacable» etitientû  
de la révolution populaire ; ce sont eux le» seul«# les ve- 
ritab!e.« auteur» de tous les niau& que depais dix ans 
nou» avons touflFerts, e t  q u e  nous souffrons e n co re  tu u i  
le« jo u rs .

Ce «ont eux qn i9 en refoulant I，élan popnla-ir^, ont 
préparé Vescabeau >ur lequel trône aujourd 'hui le des
pote qui pdse d 'un poids si lourd sur notre infortunes 
(latrie, et dont la funeste influence remplit 
d e  d e u i!  e t  d e  la r m e s .

Etrange chose que ta vie humaine, et à quoi tiennent 
pourtant les destinées îles peuples; dire ques^il.s l*araient 
touluy ces hommes portés nu pouvoir par /es barricades 
de fevrier, les nations seraient aujourd 'hui iodcjieiKi.m- 
tes et libres.

Groupés dans une vaste redération républicaine, les 
peuples pourra ien t , debarrassés des entraves rfe la 
r o v a i i t ê ，m a r c h e r  i l ’u!i p as f e n n e  e t  sû r  v ers  u n  a v e n ir  

de fé lic ilé  et de bonheur. Le bruit harm onieux  des  in s
truments de travail rein plaçant le hideux cliquetis d«*« 
armcft ; les chants d^allégresses, ïes hyitutes de liberié, 
succédant âux funèbres cris de g u e r r e , témoigne
raient partout de la puissance, de la fécondité du pr in
cipe repiibiicaii) !

Jetez, jtilez les yeux autour de vous ; partout drs 
Roldats, des sbires, d*horrib!es instruments de »ii})j)!ice6! 
Partout 1<« terreur  g laçan t ci 'épouvanté les peuples «t- 
térés ! P r is o n s , b a g n e s ,  d esu r ts  a u  c l im a t  m e u r tr ie r  

regorgent de victimes.
tnlendez-vou« cubru îtsourd  et lugubre que répercute 

ドéd io  au milieu do la som bre nu it?  C,est l'echafnud 
qui se dresse...  à Paris  /Quelle* sont les tète» que r e 
clame la hideuse macnine imperiale 9 Ce sont celles do 
quatre martyrs de la foi républicaine !

Ah ! nous voudrions (louvuir fut* ce même
au prix (le notre sang ; mais hélas f la fa ta lité  relient en- 
cote nôs bras; nou$ ne pouvons qu'assister mornes, si Ici 卜 
ci^ux, à ceUe sanglante, à celte douloureuse tragédie* 

Ah ! porirqtioi e e t  écLhafaq^d î P ourquo i  cos hommes 
généreux q u i ,  voloiitairement se vouent au sacrifice ?
Pour.......................................................................................... .....

Je  vous le demande, citoyen rédacteur, j e  le demande 
à loute âme vraim«nt républicaiue. Est-ce là ce que la 
révolution de février a va it promis au m onde?

Est-ce là tft^e nous en serions aujourd’hui, si les die- 
tateurê de 46 l 'eusseut voulu p Car pour e u s , vouloir, 
alars% c était pouvoir / / /

lis  ne ^ o in  pa»\ voola , q u Fils soient donc «i Jamais 
lUiiodils et exècres !

Quand a nous, préparons nous pour la luttefiupréme# 
car le» temps sont proches. Et puisque M. Do Morn y in 
vite tous les honnêtes gens à se grouper au tour  de la sü- 
cielé menacée; appeSlont êou$ le drapeau de la  révolution 
sociale, ln grande pha lange  des affamés ; la puis：»aiitc 
et innombrable armée des parte-haitlons  ̂  groupunsd.irH 
uue étroite et fralePiieUe îvfliïmce， les braves van- 
rt.en«, tous les élémen ts de la  çjlorieuse et sainte canaille ゾ 

- - . ' ' ' ‘ Jj* L*

Les grands principes de 89,
HIS EN PRATIQUE DANS CEUTAUH PAYS.

Le beau de France, c#i utt séjour f " o r ù é • dca di«ai.
Le |»rffct du  Tarn vient de prendre  nn a rrê te  qui 

ferme le cafe de i^ndustr ie ,  Uriu à Albi par  le »i» nr 
Joseph Sou let • Cette mesure e*t fondée sur ce qu，il rè-

suite de divers rnpporls que ,  dans 1 iittvrvalle iW 
mois, trois procès-verbaux ont été drvs-é.s contre le 
«icMir Soulet pour con tra ren tion  aux règlements sur la 
police des lieux, publics et qu*î|i résulte des mêmes r «,『卜 
porta q ue  le »ietir Soulet est  u n  h om m e nu dac i«u x f 
n ’n yan t de  re latitnis q u ’av cc  des hommes dangereux 
p o w  l’o rd re .

一  Ln Seninine de Cusset nnnonce q u e , depuis P ar-  
resUtioii dti s ient My, d 'aulres arrestation» ant clé opé
rées dernièreineut clans i^arrondissemeHt 
(Allierj. C© journnl cite pnncipalenient cSllc d ’un 
nommé Claude Bâillon, toillier â Neuillj^sur-Donjon^ 
prévenu d#avoir \evu  un propos séditieux.

一  On lit dan* le Journal de VA ûne  do 12 février ;
1ゾaffaire du sieur Tnéoduli) D«iin# clerc <i*avoué à 

La on, prévenu d ’offenses pul/lique» envers lit j;ersomm 
de rEnipepcnf à l’o 亡caiûon de l 'a ilentat du 14 janvier ,  
a été  appelée a u jo u rd 'h u i d e ra n t le  trib u n al Cùrfca- 
(ionncl de  Laon.

Dain a été condnmnc à sept inoit d'empriflonnementf 
à une amende de 700 fr. e t «ux rrni* du procè*.

一  Le tribunal correctionnel de  Reims a cofidiidvnê 
la femme Lorinet à 0 mois d e  prison et 500 fr.  d 'amendes 
et le «leur Nicpla^ Jes知 " ，coiffeur, à 6 mois c» 500 fr. 
p ou r  pubiiçotioi) d 'u n ç  füu 'se  nouvelle .  Le ju g e m e n t  
porte qu'il est constant l - que la femme Lorinet a dit, 
le 1-4 janv ier ,  « q u e ,  du 15 au 20，il v fuirait quelque) 
chose, que tout le monde fa isa it bon ballot ; • â* qu 'il  
est rga!«emeut établi que Jessun a dit dans sa boutiqno: 
c Voilà une feiume qui vient m 'inmoncer ia révolution 
pour demain.

一 ü n  «rrèté du préfet de la Gironde, en d^te du 1ふ 
février, vu le rapport du cumini'çoire central cle police 
dp Bordeaux, duquel il résulte que le «ienr Pasquier fiU 
aîné, aubergiste a La Trqçiie, a tenu. dan« son aulj^rge, 
à l’occasion de ratjlentat ciu 14 janvier ,de* propos r à — 
Tolutiorinaires et q u ’il s^ s t  livré dans cet établissemeiit 
à une propagande contraire à la paix publique, pre^- 
cril ln ferm eture  immédiate de  l，auberge ternie par  
sieur Pasquier.

一  A. Paris, la 6e cham bre a jugé  samedi successive- 
ment trois individus qui se sont rendus coupables ci'of- 
fenses envef» b  personne de l’Empçreur，qu de cria 
séditieux i\ ia suite de ra t ten ta t  dn \4  j a n v i e r ,しo p r e 
mier est un nom me François B«urder«t, âgé de 58 ans， 
commissionnaire, rue Saint Jncques, 28-4 ; il a été con* 
damné à 6 mois de prison et 16 fr* d 'amende.

Le second, Augustin-Hiînri Chaillou, âgé de 61 uns, 
forgeron, cKemeurant à Bellpville, n été condamné k 
Â mois de prison et 16 fr. d 'am ende, plus d«ux nns (i’iii-

Enfin, Joseph Slanisla» Manoary, âgé de 18 «ins, se r 
rurier au village Levallois, n été coitdarrïné à 6 mois de  
p r iso n ,16 fr. d am ende et deux ans d^nterdic tion.

— 0» a arrêté  à Rodéi !e nottimé Galibërl,  pîdtriér, 
à raison d e  qu e lq ues  p ro p o s  re la ti fs  à l ’*tte ii t••け，q u ’it 
aurait tenus antérieurement à ce crime.

Le 10 janvier,  cinq jour» après l’a t ten ta t 4ont 
rEm pereur et l’irupératriueont manqué d 'ê tre  victime只, 
on venait examiner avec curiosité l(,* lieux où le prime 
ava i t  é té  comm is. An mifieii des groupe» qu i sô p re s 
sa ien t  dans U r u e  Lepeletiep, des  agen ts  a y «tu* e n te n d u  
un jedne homme qui*t^rtîiit de» propos fres-oftensaut 
pour la personne de rE m pereu r ,  procédèrent à son a r 
restation.

Le jeune  homme, âg.è à peine de 17 ans, est un nom mé 
Charte» Lefay, violoninte, d6ttieiirant à là Petite-Vil- 
lette. Il •  é té traduit h içr  <i«vani la 7* chambre. Aux 
interpellations de M . 1» prénident Labour, le prévenu, 
dont le langage est des p |ps pépentani*, îitoii轚 humble
ment qu，il a tenu les propos qu，ûn lui r rp ro rl ie  paf 
étourderie e t  «ant en apprécier  le» conséquences. An>»si, 
le tr ibunal s'est-il montré indulgent et n 'a condam né 
L c fa j q u ，i  deux mois d# prison et 18 fr* d ’amende.

一  On lit dan t  lo Journal de Tonlouse :
Le nomraé I*ard, ouvrier, o comparu le  48、devant M 

tribunal de  police correctionnelle de Tou louse ,丨0<1籌 ^  
prévention  d*avoir p ro p a g é  de fausses n ou velles dç 

lure à troubler  la paix publique.
Deux f«iit* é ta ien t  r e p ro ch és  a u  p réve^H  ：
En premioi lieu, d ev o ir  dit à Tonloo*et fin romvnem* 

cemcnt du mois de janvierf q a fiio« révolntion,



améliorerait le sort des ouvriers, ée la trm U avant ln fin 
do Tannée, et enfin, d*avoir r«icoi>té à peu |»rè* â la 
même éjioque, sieur X...\ maître quM y
avail à Paris 100,000 otivrirr» gnns travail et snns pain.

Le t r ib u n a l  a é c a r te  le p rom ior  c h e f  cle li* p r é r m i i o n  
e l  déoiare que le *iM*ond constitua le délit de propnjjjt- 
fion (Je fausses nouvelle», sans mauvaise fo i，mais de 
nnturo à troubler la poix publiqur .

Eii co«isêqnen(*e, Izùrrl a é té condamné à un mois if« 
prison <#î)00 fr. d*amendr.

Le tribm>al rorrectionncl de Nonfe* à condnmué à 
quar.infe jour« He pri«oiT el 25 fr .  Séraphin
Hkzean, p révenu  H^ofFeiKe envers la personn r  (le l’Em- 
]M»reiir, en décltirriii! raffirhe contenant le discoin^ 
d 'ouvorliire de la session ^o<;islalive.

一 Qu<»l»juos jou rs  avant l’attentnt du 44 janvii r, 
trois personnes de rnrroTuIissrmput dp Wa«»v*'Jeni!- 
Nicole Drouot, r;inîi»r a Chatnnrnjit ; Alphonse l)ro«of, 
joarna lio r  au nièiue lieu ; e t  Julie fillè d ,nn
perruqu ier  (!e Doiilainronrt, ayant répandu  da^is le» 
cotiitinines rpiüW、* habitent de fausses notivelles t*t (レ 
n a tu r e  à Ir tm bler  l:« paix piibHqu»', (ini é té  a r r ê té e s  en 
exécution des ordre» de M. !e p ro cu reu r  impérial.

Le tribunal forrcclionuel de W«?sy a condamné J . -N. 
Drotiot à dix jours  de prison et 50 fr.  d*amenclr, A^» 
Droucit et Julie Macltm, chacun  À un moU de prison ot 
800 fr. d*iimcnde.

一  Le tribunal correctionnel de Roocn a rontlaniné 
m ercredi à la peine de s i\  mois d femprisoimenient f*t 
500  fr.  d 'am ende, nn  »ienr Delacroix, cordonn ie r  a 
Rouen, puur  apologie d ’un mit qiialifio crime par  la 
loi, ot outrage public envers la personne de rEm pereur .

一  Le tribunnl correctionel de Montmédy a condamné 
le  sieur Philippe Gilson, de Kéthel, à six semaines d，em- 
prisoiiiieineiil pour offenses envers f  Empereur et émis
sion de fausses nouvelles de natu re  à troubler la paix 
tnublique.

一 Dans son audience dti 13，le tribunnl dp Carpentrrts 
a condanme à un mois cle prison le sieur Mathieu, cul- 
luva leu r  à Aubignon, reconnu coupable du délit de 
publication de Fausse nouvelle dans le but de troubler  
la paix 丨iubli(|uea

一  M. le p réトet de ln Gironde a rendu ,  à la date du 
20 février, un a r rê té  qui decide que le café restaurant,  
tenu par  le sieur  ^o^epb Guilliou, quai de Bacalun, So, 
à Bordeaux, sero im m édiatem ent ferm é.

Celle mesure est fondée sur ce qu 'un  rapport de N. le 
coniinis8uire central a fait connaître  que le sieur Gud _ 
hoii a sciemment laisse se former dans son établisse-

meut des reunions avant un c：n ac^êrc dangereux pour ドürdru public*
一 Dans un de f*e» derièi^rs numéros, lo Courrier de la 

Gironde annonce r«arrefltatl<Mi à Horfï^aux, pendant i;i 
jntirnée du  18 février, de cinq individus «ircusê** ^ a f f i 
liation à des sociétés secrète*». Le M émorial hordelais «lit 
de son cùté : « Plusieurs ar**eslalions fi'inciividus com- 
proineltaiit l 'ordre ont eu lieu l 'avant dernière nuit. •

Rnmener le calmo dans les esprits, am ener le 
respect de la famille et de la propriété, sauver
1 ordre socinl, enfin, tel est le progromme d u  
coup d 'E tat de «{éceinbre.

On a pu voir par ia lecture de qui pré
cède que ce program m e a été suivi a U  lettre.

L e grand nom bres d'arrestations opérées, et 
la ferm eture des établissements décrétés par 
ordre des agents de l，aui’oi.ite ( on sait cjue 
pour les chefs de ces établissements, c ’est 
ruin«, c，e»t la mjsère ) à  la suite des mesures 
dites cle ftùrelés, tém oignent du grand, reffpeci 
que le pouvoir im pénal porte à ces institu
tions sacro-fsainteft !

Un ]ait qui prouve^ jusqu  a la dermere évi
dence , combien les prolétaires francai-t sont 
heureux nous la tutelle bienfaisante de l'auteur 
de Vextinction du paupérisme.

— On lit dans le Droit :

Leu personnes qui passèrent les première» hier m.ntin, 
vers 5 heure*, rue  du Faubourg Poissoiunere, à Farif, 
durent témoins d ’un spectacle nayrnnt.  Sur le trottoir  
était é tendue sans connaissance une je u n e  femme dans 
un état affreux. !*rês d'elle gimit,  dans uuc iiiîiie (le 
sang, un enfant nouveau-né, non encore séparé du 
cordon ombilical.

Cette femme était une (le ces pauvre» onvrieres aui ,*  
cm i^nnnt de dérober  quelques heures au travail ingrat 
qui les fait vivre, nttenileiit au dernier moment pour se 
rendre  à l 'hôpilal quand elles sont prises des douleurs 
de l^iifantement.

Dans la cours de la nuit derniere ,  la femme D.“ ，co u 
turière en robes, sortit ainsi de  ch e i  elle ,  en proie à de 
violente» souflFrance^. Elle espérait  cependant pouvoir 
g ag n e r  l 'hùp ita l  L ariho is iè re .  Mais dan^ la ru e  d u  F au 
b o u rg  Poissonnière，elle fu t  co n tra in te  d e  s ' a r r ê te r 9 et,  
sur la voie publique, elle mit aa  inonde un enfant du 
sexe masculin.

En ce mom ent, ln ru e  était  déserte  ; ses faibles pînin- 
u.s ne purent ê tre  entendues, et, comme il lui avnit pté 
impossible de sc délivrer,  elle resta ain»i ciuq
lipures du iitntin. C^eut alors qu*on vint pour lui porter  
secours. Son enf/int avnit succombé de froid, et elle était 
elle-même dnnA l’état レ |>liis «léplornble.

Q ui oserait encore, d ’après ce lait choisi entre 
mille autres, dou ter  de la sollicitude piiternella 
du aoiw ernem ent fonde en vue de procurer 
aux travailleufs l'aisance et le bien-être?

On pourra objecter (m'on ne peut veiller à 
tout, et qa'nn  gouvernem ent accupé à r par
tir plusieiirs milliorns pour augm enter le trai
tem ent de ses maréchaux et accroître le nom 
bre fie ses mouchards, tant h l ’i n t e r i e u r ，q u  h 
rexterieur. ne peut <)pceminent s'encpierir de 
ceux qui m eurent de misère sur le pave <lc.s 
rue§if ft9tii9iU9<l[6m 辦  9玉

JNoas savons ces choses.
Mais nous avons voulu en publian!: ce» !?- 

e u e s ， m o n t r e r  u n e  fo is  d e  p lu s  q u e  . 1rs cjotT- 
vernements ne sont pas établis pour dnnn^r 
pain au peuple; mais pour en recevoir de lui \

K É S C M É  P O L I T I Q U E .

Le l»i»e de précaution  dont s 'en toure 1p pon 
ment François est inouï. A r in te n e u r o n  n 'entend !»“ i.ler 
q u e  d 'a r r e s t a t i o n * .  一  Le c h i f f r e  est  é n o r m e .

Les difficultés pour les é t rangers  cle pénéirer  dans r e  
beau pays  en fait u c vraie Chine, à la dilt«reiiç»? q ut; 
c 'é tait une (nuraifle qui interdissait IVnlree du celest«j 
enipire aux profiincs ； tandis qu 'en  France c%*st toute 
une arm ée de sbires qui eii Ferme les portes aux voya
geurs.

Aussi les réclamations surgissent de tons côtés <le la 
part  personnes que leurs affaires y appellent.

Le nouveau cabinet anglais cherche  a faire croire 
que le reje t rlu bill, concernant la droit d ’asifç, n 'a  eu 
lieu que, parce que le niiliiüière Palmerston n 'avait  pas 
répondu a ta dépêche ae  M. Walewski#

Du reste tout ce qui se pa55e ne fait que compliquer 
d 'a v a n ta g e  ln s i tuâ t  o u .  Maigre la p ro m p ti tu d e  avec  la
q u e l l e  le pouvo ir  fédéra l  S-uisse, a pris  <ieA mesure» a 
「égard d»*s réfugiés, il n#es( pas parvenu à saiisrairo la 
f»onvernf»ment impérial.

J . - F . - N .  C o u lo n 9 gérant resptfnsablr.

臀毳 sæ

FABRICANT DE MEUBLES DE FANTAISIE,

• Rue des A lexciens , 3g ,

Remets les Meubles Antiques à Neuf, genres Boules, 
Bois de Couleur, elc., à Bruxelles.

AY1S INTÉRESSANT AUX TA IL L E UR S,

L 3  1 I C 1 T

Joornal des Hodcs de Bruxelles et de Ulranger,
Revue mensuelle des Tailleurs,

Paraissant le prem ier de chaque m ois，en 
français et flam and.

C O N D ITIO K S  DE  L ABOiXIVMElVET.

Pour n n an  nvec Grarurp» non colonee» et 
pa t ron  découpé ,  p.ir ti*iniestrf?. fr. -4 00 c.

Avec Gravures coloricp». r 5 60 •
Avec un Patron découpé  en g ran d eu r  

nflînrelle chaque mois. en plu» » -4 00 •
Ç haqu” Patron pris à par t  envoyé franco • 0 60 »

Toute dem ande d*<«bonnem^nt et d e  renfieigneineut 
doit ê tre  adressée franco au bureau  du jo u rn a l  rue du 

numéro 22, fnubourg  de Naninr，à Bruxelles.

CHAPEAUX
IMPERMÉABLES CONTRE L'EAU ET LÆ TRANSPIRATION.

(SY ST ÈM E B R E V E T É ,)

F A B R I Q U E  A  P A R I S  E T  A  B U H X C L L E S

趣越  wûmm
DemièiTie mAison en en tran t  

p a r  la rue de ta Madelaiue.

Seuls inventeurs du Chapeau imperméable,
Üeiixieme tti^i^on en en»r:iftt

I，RUE DES ÉPÉR0NNIERS, A BRUXELLES. p ar  Iü rue de la iMailelaine

P rix -C o u ra n t : Chapeaux imperméables.
Soie de Lyon, garniture r i c h e , l r* q u a lité ........................ f r . 1 - I Chapeaux âe  castor sou p le , toutes cou leu rs, pour

Idem id. ordre 2® id. • fr. 10 homme..................... ....  • • . . . Fr. 8
Idem id. id. 3* id. • fr. 8 I Idem idem pour jeune homme, fr. ft
Idem  id . id  49 . id . めfr. 6 | Idem  idem  pour «enfant. • ， fr. 5

A ssortim ent de Ca«quetle«^ dopui? S fr. 50 c. jusqu'à 5 fr.

? CONiMERCE D E CHARBONS.

B. Loriaux, Vervoorn et C!e?
i4* rue N.-D. du Sommeil^ 14，

ET COIN DÜ BOULEVARD BARTHELEMY, 2 6 ,
Le lon^ du C»naï,

Entre  la porte de Flandre et la porte de N in o 9 .,

A R U X E L L F .S .

Cette maison ci#»ja avontngensempnt connue  se re^ 
r.uinniande aux consnmninteiirs p a r  la bonne  q n l i t é  
de *r* charbons et lumoilicité de  prix .

ü n  demande

des K run isseurs d'orfèvrerie
Marché-aux H erbes, 95 , à Bruxelles.

UHSSOCUTIOH FRATERNELLE
BEA

S A K S  B X » T I H C T I O f l  P »  n  A  T I O H  A  L I T  *  ,

Etablie à Londres , 25  Great Pulteney street 
Golden Square»

Informe 1«* public, q u 'e l le  ct»ininuera se* rfForl» «nfin 
Hf iriériter la confiance d«s personnes q u i  v iendront 
ne fourn ir  «rhe» elle.

Briii», T、|> ta V* HF.UGHIES^ rt»i* fies Minim” ，4 |
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S ’adresser p o u r  tou t co qu i  c o n c e rn e  le .Jo u rn a l ,à  l ' Im prim er ie  de  la v« Becg, ies, r u e  des Minimes, 41 

Les le t t re s  ef p a à u e ts  n e  se ro n t  r e çu s  q u ’affranchis .

O»* s^abonrifî à f^ondres à rnssocialion  fra te rn e l le  fies んwr«, 25 G reat P u lleney  s t r e e t，GohJen square

MM. les abonnés de la province.
peuvent en envoyer  

le  montâDt en tim bres poslbs.

A . T I S .

Nous faisons savoir à nos abonnés，qu'une 

L is te  de S o u s c r ip tio n  est ouverte, relativem ent 

à la condamnation du journal le Prolétaire, les 

citoyens qui veulent prendre part a cette 

œ uvre dém ocratique, peuvent envoyer le 

m ontant de leur sousci iptiou a redresse de 

Timprimeur.

Bruxelles , 27 mars 1858.

Le 13 mars 1858, sont tombées sous la 

hache du bourreau les têtes des citoyens Orsini 

et Pierï.

Les lois qui régissent actuellement notre libre 

et indépendante patrie, ne nous permettent pas 
d ’émettre librem ent notre pensée »sur ce san

glant épisode.

Nous refoulons au fond de notre conscience, 
les sentiments qui en débordent !

N ous en appelons à la postérité ! ! !

Orsini et Pieri ont été exécutés sur la Place 
de la Roquette, à sept heures du matin. Il y 

avait un déploiem ent de forces extraordinaire 

p ou r contenir la foule qui était immense et 

qui n，a p u  assister que de loin à l’exécution 

des deux proscrits italiens.

Orsini est resté ce qu 'il s était m ontré depuis 

le  jour de son arrestation ; calme et digne. 

Pieri n，a pas montré moins de résoliition, 

mais son coiirage était plus bruyant. 一 II plai

santait et discutait avec les cardiens et l，au- 
mônier. Les condamnés devaient m archer à 
réchafaud, pieds nus et la tête couverte d，un 

voile noir. La démarche d’Ofsini était ferme, 
froide et résolue. P ieri chantait le  refrain de 

la chanson des Girondins :

M o u r i r  p o o r  la  p a t r i e  1

Arrivés sur la plate-form e, un huissier leur 
donna lecture de leur condamnation. Puis 
les exécuteurs s’em parèrent de Pieri, qui re

commença son chant un  instant interrom pu 
et dont la voix expira sous le couperet.

Orsini qui jusque-là  était resté silencieux, 
s，est li\ é aux mains des exécuteurs, en criant: 

V iv e  rita lie  ! V ive la F  rance ! Le couperet 

retom ba, une seconde tête roula et tout fut 
âit* ~  U  n'était pas huit heures.

Orsini a laissé un testament. Il a désiré que 

ses restes fassent recueillis dans un c e r c u e i l  
et a indiqué la destination de divers objets 

qu，il a légués a des personnes (le fam ille, et 

notamment â sa sœur.

Le citoyen La barre  , aule<jr de l’a i l id e  in
criminé et inséré dans le jouriKil )e D m peüu , 
a ete condam né à treize in ois dem prisohne  
m ent et dou /e  cents trafics d'iimende.

Ce citoyen à répondu avec fermeté aux 

accusations du m inibtrre public ; il a termine 
en faisant ressortir a%ec beaucoup de justesse, 

la différence qu^I y a ^îli-e un hom m 、、qui 
a la conviction <î*fivoir accompli son devoir 
et un procureur general.

COUR O’AS郎 ES DE LA PROVINCE DU BRABÂNT.
Audience du  9 mars.

AFFAIRE Rü PROLÉTAIRE. 一  PREVEWTIO?! D’OFFENSES 
CONTRE i/emPEBEüK DES FRANÇAIS.

( ンré s iden ce  de M. le conseiller  Bo^qdet.)

L a  c o u r  d ，a s s i s e s  n é f é  s a i s i e  c e  m a l i n  d e  I n c t i o n  i n -  

t e n té e  à l e n t e u r  e l  à I e d i t e u r  d*un a r t ic le  pu b lié  dans 
le journ«tI le Prolétaire^ le 27 janv ie r  18o3j art ic îe  in- 
) u r i e u \  et offt-ns.int p ou r  l 'K m pereur  des Français.

La c o u r  est. com posée  comnie à r a u d ie n c e  d^hi^r. 
M. l’avocat généra l  Heymltîi’ick o ccupe  le (aut^i»i! du 
m in is tè re  pub lic  ; MM”  Jdtli*anr], p è re  et Alfred Adam 
siegent a u  banc  do la d éfense .

La co u r  en tre  en scan ce  à 9  heures  trois  quarts.
M. le président adresse aux dçux p révenus les cjups- 

tions d ’usage p o u r  la ro n s ta la t io n  de l e u r  iden t i té .  Les 
p révenus déc la ren t  se n o m m er :

A nne D<*jon, veuve  de  P ie rre -C barles  Beiignies> âgée 
de S6 ans, im p rim eu r ,  née  et domiciliée à Bruxelles, et 
J ean -F ran ço is  Coulon, âg é  de 41 nns, ta i l leur  ĉ t r é d a c 
te u r  du  Prolétaire, n é  à Liège et d em euran t  à Bruxelles.

Il est p rocéd é  à la fo rm ation  du j u r y  q u i  est preside 
p a r  M. Goupy de Q uabecq . Le j u r y  installé ,  p rê te  se r 
m ent .

M. W auters^  greffier, d on ne  lec tu re  fie l’ac te  d%ic- 
cusrttion q u e  nous avons publie.

M* le président, Veuve Bengnies, in te r ro g é e  devan t 
le ju g e  d ' in s truc t ion  le p rem ie r  fév r ie r ,  vous avez d é 
c la ré  ne  pas savoir quel é ta i t  l’au teu r  de l^article pub lie  
dans le numéro 2 du  Vroîêtaire imprimé le 27 j a n 
vier 1858 ; vous avez n jouté que vous ne vous occupiez 
nullem ent de la rôdacfion et de la publication He c»»tie 
feuille don t s ieu r  Couîon é tait  g é ran t  respoiïsalrh、. 
Persistez-votis <!ans cette  Heclnration ?

La  prvrenue. (X»ii, M. le presiden»'.
D. Voire jou rna l  est t i r é ,  d iaprés  vo» déc la ra t ions ,  

à £00  exem plaires  o rd in a ire m en t ,  et I« %1 j a n v ie r  il a 
é té  l i ré  à mille ? — R. Oui, M. le p rés iden t.

D. Vons avez déc la ré  q u e  le p rév en u  Coulon vous 
avnit remis un  écr i t  dans  lëqaei il assume la r e sp o n sa 
bilité d e  l’a r t ic !e  in c r im in é .  Avez-vous c e t  éc r i t  ?

La p ré v e n u e  p résen te  a M. le p rés iden t Un bil le t ainsi 
co nçu .

« Je  soussigné, Jean-F ranço is -N ico las  Coulon décla ré  
accepteur la res(>0psflbi!i»é des art ic les publiés j u s q u fà 
et* j o u r  cians le jo u r^ n l  le Prolètaite.

» Bruxelles, le 6 fév r ie r  I8 a8 .
* (Si^né) CôutON.»

M. le Président. Préventi Couîon, q u a n d  vous avez 
été in te r ro g é  pa r  le jo g é  d^ ius trüc l ian , vdus avez r e 
c o n n u  ê tre  re<lileur responsab le  des articles impriiDPîi 
dans le Prolétaire  el vous vons êtes ré se rvé  de  ra iré  
co n na î t re  l’a u te u r  en tem ps e t  lieu. Veuillez fa ire  ce t té  
déc la ra tion .  R, L，auteu!., c ’est moi, Jean -F ranço is -N i-  
colas Couion.

M . M eyndeiicky avoca t généra! ,  req u ie r t  (Jne la ques^ 
tion d ，a u le u r  soit posée au ju r y  p o u r  q u e l l e  soit j u d i -  
c ia irenieiït réso lue .

A. Adam» Messieurs, y près  la d éc la ra in ju  fraiioli^ 
e t  loyale de  M. Coulon, j e  crois q u e  vous ne p o a v c i  
pas hési ter  à le déc la re r  i*auteui* de l 'a r t ic le  ih c r im ine  } 
j e  n ’ai do n c  r ien  à a jo u t e r  au  réq u is i to ir e  de  Mi ドavo ca t  
généra! .

Le ju r y ,  ap rès  q ue lques  m in u té s  de  dé l ibéra t ion  
re n d  un ve rd ic t  affirmatif, après  lequel ia >luur, sur  le 
réqu isito ire  d u  in in is lè re  pub lic ,  o rd o n n e  la mise bord 
de cause  de la veuve lii” iぱmes.

M. Loesberg9 conunissaire  p o l ic e  à Bruxelles,  est 
c ité  com m e tém oin . Le m inis tère  p u b l i c  ren on ce  à sifn 
a u d it iu n .

JL  Heynderick^ avocat <jénêryl, messieurs 】es mecnljrr.f 
de la co u r ,  m essieu rs les ju r e s  , ;1 é^t \u\ d.»ngcr qu i 
m enace  lu société ,  d a n g e r  t r è s -g ra n d  à nos yeux (*t 
don t on n e  se p réo ccu p e  pas soffi^amment. Ce dange i < 
c’ést le ir ioavenien t de !a dénu)(；rati<* soci iHste qui ? veo 
une é n e rg ie  incessante , m ine  (a société dans ses fon-> 
d ém en ts  et r é b r a n le  dans  ses bases. l 'a i  la <,orivicl“パ》 
p ro fonde  q u e  ce m o uv em en t  finira p a r  anéaiatir to u t  
no tre  édifice social j et pa r  n m e n e r  un  effrayant c a t a 
clysme, si les amis c i e 「o rd r e  ne se réun issen t pas p o u r  
co m b a t tre  l，en n e n û  co m m u n .

Comme les jo u rn a u x  de la d é m o cra t ie  socialiste on t  
p eu  d e  lec teurs  parm i les classes é levées e t  la b o u r 
geoisie, b ea u c o u p  de gens  se f ig u ren t  qu 'i l s  son t  sans  
influence» C’est u ne  g r a n d e  e r r e u r .  Les jo u r n a u x  do i‘鲛 
il s 'ag i t  sont répan du s  du ns les classes in fé r ieu res  de  1» 
société, parm i le peup le  do n t  ils f lattent les appéti ts ,> 
les espérances désordonnées, d on t  ils e x c i t e n t  les dé^  
sirs. »

Et p e n d a n t  q u e  nous no us  endorm ons dan s  u n e  faussa  
sécu r i té ,  le- socialistes (iés e n t r e  eux- pa r  une  associa
t ion  un ive rse l le ,  m a rc h a n t  ré so lum en t  au bou leverse—" 
ment de tou t qu i existe. Us on t  p lus ieurs  journ;»ux； 
en Belgique. Vous avez eu à vous occupei* h ie r  d ’“ " （1ィ 
ces jo u rn a u x .  Ils ont un n om b re  d e  lec teu rs  assez ^ranfl*{ 
le Prolétaire se tir；)il à plus de huit  cents e x e m p la im  
au  com m enoen ion t de  j ‘m ' i e r  d e rn ie r .  Or, en ne  c a l 
cu lan t  qu*en raison de q u a tre  lec tenrs  p a r  n u m é r o ^



cela fait plus de  trois mille persocmes en Belgique, sur 
r in le lligeuce desquelles agissent 2os doctrines pern i
cieuses répandues par  le journal le Prolétaire. C'est le 
prévenu Coulon qui est le propriétaire de ce journal.  
Il en ast le rédacteur en chef, te géran t  responsable. 
Coulon est un démocrate socialiste des pfus a rdents ; il 
a fait son éducation politique en France et est arrivé en 
Belgique après février 1848. Depuis lèrs il »*» pas cessé 
de faii c la p ropagande la plus active ; il 9 créé le jo u r 
nal dont il s'agit,, et à 「occasion d'articles publiés dam  
ce journal que le prévenu comparait aujourdfh れi de
vant vous.

Avant de justifier la préventions il^importe q a e  je 
vous fasse connaître  qaeF est le journal le VroUtaira^ 
J ，obtieiidrai par  cet examen un double résultat : voriî» 
coimaitrex 】e jou rna l ,  son esprit,  son but,  sen mobile, 
sa mission, et vous connaitrez  aussi Coulon qui en est 
le directeur, le propriétaire, ie rédacteur en chef  et io 
gérant.

Le ministère public cite un grandfnombre d*extraits 
d ’articles publié» dans le Prolétaire et en tire îa preuve 
que ce journal ,  organe dé la démocratie socialiste
• avait pour but,  le renversement de toutes les institu
tions qui form ent le monstrueux é ta t de  choses que 
nous subissons aujourd^iui » ; le partage des biens. 
l*anéau tissera eut du capital et de la propriété, et Tavè- 
n e r n e n l  ci，u n  é t a t  d e  c h o s e s  c  d a n s  l e q u e l  l e  p r i n c i p e  

d'autorité  sera cumplèlenient et  irrévucabJemeiU 
anéanti. »

M. Pavocat général expose les principes qui o»t dicté 
et motivé la législation qui réprime les offenses contre 
lu personne des souverains étranger* et soutient que 
cette  répression est exigée p a r  les intérêts de la paix, 
du bien être  et de la nationalité du  pays. Il définit le 
sens du mot « offense • et s’attache à dém ontrer qae  le 
délit d'ofFensecaractérisé par  la loi existe dans ドarticle 
ineriminé» Si ces ufiPenses restaient iinpiuucsr la Belgi
que ne  pourrait pas continuer  à comptar sur  la bien- 
\eiI!anco des souverains aitnqués, suriout en ce qui 
regarde les relation^ commerciales et interviafrâfiftile». 
Mais pareil danger n 'est pas à cra indre ; c ;t*st en vain 
que, bravant la ju stice de son pays, Cけuk>n a pul)(ié 
duus Se Prolétairey un article q u ’aucun journal respec
table n*aurait voulu accueillir dans ses. colonnes* Get 
article n ’iiisulte pas seuleirient le souverain étranger 
auquel il s’adresse ; il insulte le jwry belge qu*il accuse 
de se soumettre à  uno pression étrangère. Cet article 
11 a pas été écrit par un ami de la Belgique, ca r  il tend 
à nous aliéner ia btetivoUIanire des pays étrangeps.

M. le prenden t ordonne riKljoncrron au dossier des 
jou rnaux  dont il a été donné lecture pendant fe réqui
sitoire du tuinistère public.

L’audience est suspendue à 11 heures e t  20, et reprise 
â midi.

Jottrandy avocat de Coulon, commence par repro
c h e r  au ministère public d ’avoir cherché à aveugler la 
conscience du ju ry  par la peur  et de lui avoir soumis 
la discussion de questions philosophiques relatives aux 
rapports existants entre  le capital et le travail, ques
tions qui ne sont et ne peuvent pas ê tre  de la com pé
tence du ju ry .  Coulon est parfaitement libre de donner 
au principe du libre examen !a préterenco sur le prin
cipe d ’autorité,  niais il i / a  jamais songe à détruire 
l 'autorité considérée comme symbole de fa volonté de 
tous,  [ /au to ri té  q i/ i l  combat, c ’est celle des chefs de 
】a religion qui veulent imposer leurs 101s à la pensée et 
Celte des chefs souverains qui p rétendent tenir leur 
mandat de fa volonté divine. Nous sommes sur oe point 
d 'accord, dii-if, fe ju ry  et notis; la  seule différence 
qu ’il y  ait entre notre  manière de voir, c’est que nous 
▼oulonsTamorité déléguée à u lieu cîe rau lo r i te  imposée. 
Dëjà le principe d ^ u tô r i té  déléguée est étendu à ce r 
taines classes de la saoiété ; Coulon voudrait Félendre 
à la classe des prolétaires. U a tort d ’établir des dis
tinctions en tre  les bourgeois et les prolétaires, ca r  il 
n*y a pas en priiidipd des classes privilégiées à priori. 
Mais de ce q ue  Couîon a pu se tromper dans ïa distinc
tion des qocslions q u ’il h aile, il n ’en résulte pns au e  
cette discussion soit coupable. Il a usé d 'un  droit inscrit 
dans notre Constitution.

La question n’est pas de savoir quelles sont les ten

■p— —j-Pii— — — i—^

dances des doctrines fie Coition; la Constitutiong.nrantit 
à chacun (e droit de discuter, d ’ëmellre même des duc- 
tri nés fausses puisqu’elle garantit en même temps le 
droit de les combattre.

Il ne faut pas craindre des conséquences fa la les des 
discussions philosophiques auxquelles *e complait le 
prévenu Coulon ; depuis 25 ans on a discuté eh Gけtgpi- 
que des doctrine., non moiii3 exagérées, Mns q u ’il ea  
soil résulté le moindre catacly»roe. Au conlra ire ,  du 
choc de ces idées sont nées tes réformes qui noos ont 
été octroyées par  le gouvernement en 1848. Le carac
tère de l 'esprit beljje est assez solidement Irempé pour 
q u ’il puisse e n te n d re  saus a u c u n  r isq u e  la discussion d e  
pareilles (Joctrine5.

L’orateur, abordan t la question du procès actuel, 
rappelle les tentatives dirigées contre la presse belge 
par  M, le comte W ale 'vski，tentatives écartées à g ran d ’- 
peine par  le patriotisme de M. Vilain X i l l l ,  appuyé des 
sympathies de la natiou anglaise ot du gouvernement 
ang '^is  ; il voit dans ces procès accumules la preuve 
d,uïi\ナ tendance à nous mettre sous [a main tl，uu gou- 
vernejnnent voisin et nous faire sinon ses serviieuis  du 
moins 衫fis fidèles feudataires. Il cbcrche à détacher 
l^vfrairo J u  Prolétaire des deux au tres  procès de presse 
et s^ttachtf  à dém outrer cju，il n，y a pas eu  d'ofFeuse^ 
au point de  欢ue de la loi, dans rar tic le inc iim iué ,  contre 
r em pereu r  dv« Français.

1! fail r em arque r  que  la loi. récemment votée pour 
des motifs aecidfivtels met 1わIlot des belges» dans une 
situation d^nferiori té  vis-à-vis des souverains étraii1* 
gers, puisqu’il est ob ligé  de porter plainte, taudis que 
les souverains é l t a n g c s  n e  devront pas porler  plainte 
et seront défendus d 'oû îce  p a r  le inuustercî pubirc.

Il donne lecture de iVuuiele et démoiilre que c«t «ar
ticle peu t bien conlenir  <̂ es offenses contre le ministère 
beige, contre la presse cie .bclgique et contre le jury 
belge, mais 011 ne pourrait y  t rouver d'offenses contre 
ln personne de  rem pereu r  dth  f r a n ç a i s . 11 ii，y a [>as eu 
offense contre rem pereur,  puisque Coulon sFest arrêté 
au moment de parle r  des atfairô.s do üecembre 1851 ; 
les observations qu'il a laites au svjot des atteutats de 
Boulogne et de Strasbourg ne peu r e u t  ê t re  incrimmées, 
puisque ces sont des cycles qui n 'ont ぐ》as été posés par  
des souverains étrangers,  niais par des particuliers con
tre des soaverains cirangers.

Si le Prolétaire était condamné pouv* un  article 
comme celui qui a été publié, on pou rra it  dire avec 
raison que l’Empire est fait en Belgique.

De ce q a e  le jury  composé de propriétaires puisse ne 
pas a^oir à souffrir dans ses intérêts dans rétablisvenient 
en Belgique du gouvernement imperial, ne peut-»on et 
ne doit-on pas tenir r.omptc de r irnporlan te  partio cie 
la population dont les intérêts seraient froisés par ぐ0 
rait. Songez à notre peuple, qui a besoin de conserver 
l 'habitude de la liberté. Voulez-vous que nous ayqns 
un régime tel qu i! ne puisse plus apprécier ce qui sc 
passe chez lui ou au dehors ? L ^rtic le  du Prolétaire est 
vif, niais il n ，a pas de dangers en Belgique; il ne  pousse 
pas à l'assassinat, ca r  nous n ’avons pas ici d ’Italie à 
sauver.

Après les répliques dp  ministère public et de  la dé
fense, Coulou demande à présenter au ju ry  quelques 
observations.

Messieurs, mon intention n 'etait points tout d ’üdord， 
de prendre  la parole dans ce débal, me reposant sur 
mon défenseur du soin de réduire  à sa ju s te  valeur, 
ainsi qu'il l’a fait, tout l’échafaudage si péniblem ent 
élaboré par  le ministère public.

Mais ce n rest pas seulement un procès, pour offense 
envers la personne d ，une majesté quelconque qui 
m'est fait , c ’est encore et surtout un veritable procès 
de tendance, dirigé, bien plus contre les principes pro 
fessés dans le journal le P rolétaire,que  contre l’article 
officiellement incrim iné, l ’acte d,aceusa|ion et le réqui
sitoire que vous venez d*enlendre le prouvent sarubon- 
(Jaminent.

En effet quo vous dit le ministère public pour influen
cer vos consciences, afin d ’obtenir de vous un verdict 
de culpabil ité， aicme :« bourgeois et propriétaire, 
vous avez devant vous un  ennem i de la  propriété  et de la 
bourgeoisie. »

Puis viennent une foule de citations, toute» extraites

cTarticles du Prolétaire^ vieux deja de plusieurs années, 
comme si le ministère public devait ignorer  que  îa 
Constitution garan ti t  à tout citoyen belge la libre émis
sion de sa pensée , et q u ’il outrepasse son droit, lui eu 
iacriminant la nôtre.

Quoi qu*il en soil, on com prendra que devant une 
telle •kuation il m'est impossible de garder  le » le |ice  ; 
e t puît«fue la discussion e»t portée  sur ce te rr tin , jet Tac- 
cep te9 non pour justifier nos principes, ils n rcn oiié pa# 
besoin, mais pour vous les faire co n n a î t re ;  cVst du  
reste ud spectacle assez nouveau, et dont l’importance 
ne saurait être  contestée, de voir, pour  la première fuis 
peu t-ê tre  la démocratie prolétarienne, ( c a r  c’est bien 
les aspirations, les teodances et res principes du p ro lé 
tariat qui sout ici en cause) provoquée à la discussion par 
t 'un des représentants de la société officielle et conser
vatrice.

Ah ! sans doute, messieurs, le Prolétaire, ainsi que 
vous l,a dit M. l’avocal g é n é r a l , n ，est pas un Organe 
ordinaire, il ii，a pas été créé précisément pour béatifier 
F ordre de chose existant,  ses fondateurs n*«)nt pas et 
liront jam ais ou la prétention de fous faire croire qu'ils 
sont leu amis do vos privilèges, les admirateurs passion^ 
fié等 de cetle société bourgeoise et capitaliste, vanté tout 
à rhewre par le ministère public comme un Tundèle d，or- 
gauîsaiion.

Noi息, m e s s i e u r s , l o  Ptolétaire, c 'e s t  r j iva^tng^pJe 
d ，uiie puissance nouve lle  qu i  réc lam e ,  qu i V£utprendre 
sa p lace au g m u d  solêi! ; c  est ravèrtcitie/it a la vie 
sociale e t pâli tique de cette iftuombmbio Bfm ëè  âe. j»ro- 
ducleurs, qui uujourd^iui hq jouissent d^iycuji «itou 
e t  so n t  les veritable» parias  de v o tre  société.

Ce qne nous poursuivons, le but que  nous voulons a t
teindre, c^est la transformation complète àb^olue d'un 
purcii o rd re  soc ia l , c,est la reedificution d，uH ordre 
noureau basé but ik  jdstics et la  liberts.

Or , 1 eraarquez-le, messieurs, ce n ’est pas là faire 2a 
guerre aux hommes mais aux  institu tions, que nous 
affirmons être  mauvaises, ce n*est point aux buurgepis 
mais à la bourgeoisie que ressent nos attaques, nxaii 
)e mînifftère p a r t i e  ii，y regarde pas de  si p r è s , lui ne 
connaissant lien de nos principes, il confond (ouf.

Cest  aiosi q u ’ü  pafle de surexcitation des appétits 
désordoniié», conirae était besoin de ffur«fxcitep les 
appe tiu  de ceux cioat la  rairn est un  é ta l  ehrondqiie 01 
pennunent.

11 parle également du conimtinisme qu*il assimila au 
par tage  dcîfî biens, j e  regrette  vraim ent qu uo nomnio 
qui a reçu de 1 ednoation 11e connaisse pas mieux les 
choses dont it parle, e t  qa*il faille lui apprendre qae  
communauté et partage des bien^, brûleiic d6 «e trbu* 
ver ici ensemble.

Coci du  reste, messieurs, n*a r ien de btco su rp renan t 
pour nous, ia plupart de nos adversaires sont dans le 
même cas que 3î. f ̂ avocat général, ils proscri?ontf ils 
condam nent au lieu cTexdminer les doctrineき que nous 
soumettons à ia disciissioti, e t  ils n ren c6rrnaissent pas 
seulem ent le prem ier moL

Kt messieurs, au liçu dmoiHf eondâm ner ainsi,  q»é 
n e  f a i t e s  t o u s  c o m m u e  M e J a t t r a n d ,  m o n  d é f e n s e u r ， i l  

n*est p ro lé ta i re  l u |9 il ne  p a r ta g e  pas toutes  
idées et pour tan t  c 'est avec ûne entiere liberté qi>e nous 
discutouss ensemble, et il n*est pas le seul,  croyez-Io 
bie i i，qui imx agfi»^ ainsi, ifoilfi cotUiaissons a u jo u r d rh u i  
b o n  n o m b r e  d ' a u t r e s  h ( > n o r â b l e 9  e 戈C e p 秦ionsr  q n i  s o n t  

sorties des ir«*'Jig9 dé h  bourgeoisie, pour iinonêifier  
et marcher avec ie prolétariat j on vous dit tds oc»-* 
vriers p e rd en t  k、uu* tem ps， le u r  travail {mmw4 
lire les jo u r n a u x  q u i  ré p a n d e n t  des d o c tr ines  aussi 
monstrueuses,

£h bien ! s’il est u*n fait notoire et facile à vérifier, 
o*est que les ouvriers ,qui s’adonnent a i’é lu d e ,  ceux 
surtout qui étudient .« ces doctrines monstrueuses t  
sont généralem ent fés ト》Jüs itiorûùx , fês [»1u* fauo- 
rieiix^ d t  püî^ 6n ouMié き chose, qa t  ponftant es< 
é l ô n i e H q . u «  plaa îe* penplen sont 
moins le« îH>Ht iénaotn h  peuple
de Pari» en février 48.

Que signifie aussi cette vieille & onipiternelfe 
qui consis te  à r e p ré s e n te r  le f» a r t i  rév o lu t ion na ire  
coitritie toujoTîrs exc i t l r t f  à la ae s t ru c ^ jo n ,  au p illage, e tc .

Et boiv 由iewrs*， めh  打 fcieti que



n o u s ，c ’é ta i t  aux  cris de Vine le R oi q u e  sü d i s a ie n t  le» 
p il lag es  d e  1882, on nous  p a r le  de  re sp ec t  à la Consti
tu t io n ,  mais au  Prado, lo rsque  des c itoyens réun is  en  
ver tu  d，un droit écrit dans cetté même Constitnlion, 
n ’es t -e e  pas e n c o re  aux  crU da Vwâ  la R oi q u ç  la salle 
fu t  env ah ie  et les c itoyens v io lem m en t dispersés;

On nous p arle  des i n t é r é l s ，d e  /a d ig a i té  d e  la Uel- 
gh jn e .

0  ! messieurs, pUt* q u e  pei^solinp, ik>us aim ons l*indé
p e n d a n c e  d e  n o t r e  p a tr ie ,  niais nous  la  voulons , non 
hum iliée  et avil ie ,  mais- f ière  e t  re sp e c té e ,  e t  que lq ue  
po is san t  q u e  soit u n  voisin, eûU il à  son service  c inq  
c e n t  mille b ay o n n e t te s ,  no us  disüns nous  au tre s  p ro lé 
ta ires,  q u 'i l  ne  p e u t  r ien  c o n t r e  la l ib e r té  e t  ドin d ép en 
d a n c e  d ，un pe u p le ,  q u a n d  c e  p e u p le  veut ê t r e  in d é 
p e n d a n t  e t  libre.

Un d e rn ie r  m “ t  p o u r  finir,  le  m in is tè re  p u b l ic  v ie n t  
d e  vous d i re  q u e  nous  poussions à la violence, que  nous 
iai9ions appe l aux m auvaises  passions, q u e  nous vou
lions e n t r a în e r  les masses vers  u n  bouleversem ent g é n é 
ra ! ,  etc-, e tc .  ,

N on, m essieurs ,  non, telle  n 'es t  pas n o t r e  œ u v re  à 
nous, le despotism e fa it  trop de c e t te  b e sog ne  là, 
p a r  to u te  l 'E u ro p e ,  p o n r  nôus  d ispenser de  non* ctt  o c 
c u p e r  nous m ê m esÿ n o t r e  tâ ch e  à nous révolutionnaires 
prolétaire& se b o rn e  à é tu d ie r  la m a rc h e  des choses à les 
s ig na le r  à nos c a m a r a d e ^  à leur in d iq u e r  Ja source  du 
m a l ,  la p ro fo n d e u r  des plaies sociales.

Q uand  nous  disons p a r  exem ple  q uo  la vieille société 
cap ita lis te  s*en va, q u 'e l le  to m b e  的  ru in e ,  es t-ce  no tre  
f a u te  à nous, si vous ne  le voyez  pas, si l^ g o ïsm e  de 
•votre si tua t ion  vous fe rm e  les yeux, e t  p a rce  q ue  les 
p rem ie r s  nous  c r io n s  a u  feu, q u a n d  la maison brû le ,  
vo us  nous accusez  (Ta voir nous  mêmes a llum é l，inceruUぐ, 
p o u r t a n t  nous ne  faisons q u e  co n s ta te r  u n  ta i t  p a lpab le  
q u e  tou t dém o n tre ,  qu e  to u t  r e n d  inévitable .

Messieurs,  je  le r e p è te  en • t e r m i n a n t , nous sommes 
révolutionnairesy nous  som mes les ennemis radicaux (le 
vo tre  o rd re  social p r iv ilég ie ,  mais la issant aux  despotes, 
q u i  du  reste s’en  a c q u i t te n t  a merveil le , le soin de p r é 
p a re r  les voies à la révo lu tion  fu tu re .

Nous nous  p ré p a ro n s  p a r  1 é tu de  n ou s ,  aHn do ne  pas 
ê t r e  p r is  au  dép ou rvu ,  lors d e  la g ra n d e  e t  su p rêm e  
lo t t e  q u e  to u t  annonce devoir être prochaine et ineci- 
tab le /  Nous g ro up on s  les m atériaux  qu i doiven t se rv ir  
à  l ’édification do Ja société f u t u r e ； tel le  e t  la tâ ch e  que  
no us  nous gommes im p o s é e ，tel est  le b a i  q u e  itous 
voulons a tte indre*

J ’ai f ini,  messieurs, m a in te n a n t  j ’a ttends  vo tre  verdict 
que l q u 'i l  so it ,  avec le ca lm e q ue  do nn e  la conscience 
d u  devo ir  accom pli.

M . le président pose au  j u r y  la q ues t io n  d e  culpabir  t 
llté.

Le j u r y  se r e l i r e  dans sa salle de  d é libéra t ions  et en 
so r t  b ien tô t  avec  un  verd ic t  a fe rm atif .

M . H eyndrick, avocat g éné ra l ,  re q u ie r t  rapp l ica t i^u ,  
de  r a r t i c l e  p r e m ie r  d e  la loi d u  2  d écem b re  i 8 5 2 #, en 
a p p e la n t  su r  le p r é v e n u  Goülon lo u te  la sévérité  de  la 
Cour.

M 9 Jo ttrand  réclame r indu lgence  en faveur de son 
client,  v u  son inexp ér ience  d ，êc r iv a in…

L e  prévenu* P a rd o n ,  j a i p a r f a i t e l i i e n t  réf léchi c |  senti 
ce  q u e  j ’écrivais .

La Cour, après  en avoir  dé libéré ,  p ro n o n ce  ün a r rê t  
q u i  c o n d am n e  J ea t i -F ranço is  -Nicolas Coalon ,à 18 mois 
d^emprisoiinènient, à 100 fr . d 'a m e n d e  e t  anx frais.

Le c a n  d a m n é  a é té  im m éd ia tem en t  a r r ê té  e t  con du it  
aux  Pe ti ts -C arm es .

UNE PANACÉE.

Le miniâtere lioeral, le grwnc? am$ des libertés 
de la Belgique et principalement de la liberié 
de la presse (de  la bonne  entendons-nous) qi^il 
aime jusqu a I，étouffement, est non moins ami 
e t partisan  des grandes améliorations qui doi
v en t  intailliblement exercer une  grande in 
fluence sur ies destinées des classes laborieuses.

Cette œ uvre  grandiose et dont les consé
quences seront les plus salutaires à tout égard,
c ，est.......rétablissement des conseils de prud-
hommes ! ! !

P a r  rétablissem ent de ce nouveau tribuiialj 
tou t  va changer de face pou r  le travailleur, 
désormais, il sera à l，abi、i de tous les besoins 
et une ère  nouvelle va s 'ouvrir  pour lui ; à 
^avenir q u ’un  ouvrier sans travail se p laigne， 
on lui d ira  : Mais que  dem andez-vous encore； 
le gouvernem ent dans sa sage prcvoyance n*«- 
t-il pas établi des conseils de p rudhom m es?

]Viai5 mon salaire est iosüffisant p o u r  pou
voir en tre ten ir  ma famille. Adresse之 vous aux 
conseils de prudhom m es, 一 Mais mon patron 
est un  ty ran . 一 Renvoyer aux prudhomm es.

Dans le projet se trouve tin article ou ii est 
dit : Que des règlem ents seront établis dans 
les ateliers, et que des peines disciplinaires se
ro n t  prononcées con tre  ceux qui contrevien
draien t a ces règlements.

Ceci est le plus joli.
CTest vrai q u ，un certain  nom bre  de chefs 

d ateliers, d ’ouvriers même, f igureront parmi 
les mem bres d u  conseil.

Mais ces hommes dorit l ejcistence est à la 
merci des patrons ne se t rouven t  pas dans des 
conditions suffisantes d indépendance, pour 
pouvoir se prononcer l ibrem ent au j sujet de* 
contestations qui leur seront soumises.

II n y  a pas égalité en tre  les p roducteurs  et 
les exploiteurs.

En  résum é, rétablissement dô cOnj?eî! de 
prud hommes, n ’est q u ，une af^eti^e blagua fi\ec 
laquelle ott amuse les badauds, e t  qu i ne chan
gera en aucune fijçon là position du tra v«iilleiirしest un projet bien digne du  ministère li
béral, qui en même temps, qti，il démolit la 
liberté de la presse, et démolira les conquêtes 
de cherche a prouver q u ’il t ien t à iaire
quelque chose p o u r  Je prolétariat.

Personne  ne se trom pera  s u r  la valeur de 
celte panacce au moyen de laquelle on veut 
nous je ter  de la poudre aux je u x .

L/un de nos honorables s Kautre jouf
àü m ilieu ci，uue discussion parlem entairç  : On 
parle  trop  au peuple de ses droits et pas assez 
de ses devoirs J

— V raim ent, M - le représentant, îjous s o m 
mes fôcne de vous le dire, mais, sur ce point, 
comme sur biô«n d au tres , au  reste, nous ne 
partageons point votre fijçon de voir les choses. 
Il nous semble que le  peuple tie doit pas èlji'e 
t rop  bôn ca t lrolî(| e t  se co n te n te r , dans l，es- 
pôir d 'une éternité  consolante d u  lot de sacri
fice, de labeur et (le desespoir que  vous \ou -  
lez lui l a i r e . l i  a suffisamment prodigué pour 
vous autres, ses sueurs  et son sang pour cjii il 
ait d ro i t  à une  réitiunération , et cette r ém u n é 
ration qu il réc(ame? c，est [Exercice intégral 
de ses droits. IN ous pensons aussi que ren fan t,  
avant die tém oigner h ses parents sa reconnais
sance par des actes4 ce qui constitue un  DEYblR 
fümilial，a eu un d r o i t ,  c’est le droit à la vie 
et à la subsistance ; et ce d ro it  prim ôrdial a 
te llem ent été reconnu en principe cju，il doit 
exister, croyons-nous quelque pa rt  dans vos 
codes des peines contre l infanticicle. D ou 
vient donc, qu en se préoccuppant de l^ndi- 
v idu, oq dit négligé la race, e t que  Pinfitnti- 
cicie des nations m ineures par la privation de 
ses d ro i t i  J es f>ius impresci iptibles soit chose 
natu re lle  et avouée?

Allons, un  peu  de bonne foi e t  reconnaissez 
ceci ] à savoir que si le peuple it conquis, ait 
milieu cïe luttes sanglantes, quelqiiés franclii- 
ses et quelques libertés , ç 5a toujours été au 
béneiice cTadroits B er trand  qui craignaient 
de se brûler les pattes en re t iran t  le& m arroos 
a u  feu.

UNE GROSSE NAÏVETÉ BOURGEOISE.

U ne  de ces p leutres d^drn in istra tions  publi
ques, machines gouvernementales qui p re n 
nen t p o u r  rie vise : Va comme je  te pousse ! 
était allé faire il j  a quelques jours, un voyage 
a Paris, pour assister au  mariage de sa belle- 
s œ u r , dont le nom  a iait une Sensation assez 
scandaleuse dans les coulisses de fO pçra .

A son re to u r  à Bruxelles, il en tre  dans uri 
café où il trouve attablés plusieurs de ses amis, 
devisant a gu i m ieux su r  la question analo- 
française.

N otre  nom me les regarde  d u n  air ébaulii、 
et s’écrie :

Vous êtes é tonnants, vous autrëS ! Vori.  ̂
vous occupez beaucoup plus des intérêts de ht 
France que  les français eux-mêmes. Tenez, 
moi qui vierrs de passer hu it  jours  à Paris, je 
puis vous certifier que  je i \ y  ai e n tendu  p e r 
sonne pa rie r  de politique! {Historique.)

La Société d  Atiranchissement, pour les frais 
(Tiiihuiiiation sans le secours du clergé, a 
trouvé  sa con tre -par tie  à Ostende, tl e^isU? 
dans cette ville uri )lont de les
iniiuraatioxiS des ouvriers et des paiiA^ies. Les 
dépenses consislçut c]ans les fra ù  d l'E g lù e  éi 
au  cimetiere.

Bravo ! Messieurs les piaillasses de sacristie; 
vous allez vous m ettre  à parodier les idées de 

_la aemocratie .
Mais, en ven té , si oh ne vous savait pas si 

origmauar、on vous accuserait de plagiat !

一On lit dans Y Etoile :
IJne pauvre vieille domestique sans place, 

la nom m ée Marie-Josephe Vervoort, poussée 
au désespoir par Icxcès  de ia misère，s，es1 jetée 
dans r é ta n a  d，lxelles, espérant V trouver la 
m ort. Sauvée malgré elle cle su tentative de 
suicide, cette m alheureuse, dont l état était 
déplorable, a été transférée après avoir reçti
1 s prem iers secours h l ’hôpital S i  Pierre.

Sans ancün doute, celte pauvre domestique 
lisait le Prolétairey et c était pour sâtrsiaire 
( les appetiU des espérances désordonnées) cju e- 
veillè parmi ((les classes inférieures » la lecture 
de cette abominable feuille, te poussant au 
mouvement qui finira par  anéan tir  tout notre  
édifice social » ainsi que le disait si bien M. l?a- 
vocat généra l Heyndrick à 1 audience du  9 , 
dans son réquisitoire; c'était disons-nous pour 
satisfaire des appétits férônes^ qiie cette inal- 
heureuse  voulait se suicider.

Oui, messieurs du privilège, d^ffeiïdcz votre  
société, égosillez vous à p ro u v e r  cju’elle est 
ju s te  et équitable; les faits v iennen t jo u rn e l
lem ent nouS donner le démentis les plus' 
sanglants.

Dans u n e  des d e rn iè res  séances du  Conseil C om m unal 
d ' lxe l les ,  M. Max-Vevdt a émis u n e  proposit ion  t e n 
d an te  à ce  q u e  r in s t ru c t io n  p r im a ire  fû t  obligatoire  
pour tous les en fan ts  de  7 a î ô  ans .

Nous avons é té  des p rem iers  à a p p la u d i r  â cette  in i
tiative tou te  dém ocra t iqu e .  La p ro p ag a t io n  de la science 
p arm i les massés est le plus sû r  m oy en  de Kâter la r é 
vo lu t ion  des idées. Borner r in s t ru c t io n  d u  peup le  au  
catéch ism e e t  aux  se rm o ns  de  son c u ré ,  c ’est p ré p a re r  
une  giéinoration a b â ta rd ie  et s tup ide .  P a r  les Léo i a de e t  
les Van Thiio q u i  c o u re n t ,  ou jcom m enceiit  à  c o m p ren d re  
q u e  r in c a rn a l ïo u  de  la saine m orale  n*est ni le confes- 
s iou na l，mî la cha ife  de t'évité. Une st)urdc révolte  c o n 
t r e  les anciens  p ré ju g é s  cn^rtoliqucs fe rm e n te  da ris le 
c œ u r  d u  p eu p le  ; mais p o u r  q u ’il se r e n d e  co m p té  de  ce
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qui  se passe en lui, il Faut l*éclairert et j e te r  la lumière 
<ie l,insUuction dans les ténèbres  (le ses doute*'. Lsi 
proposition de  M. Veydt est donc à la fois une œuvrn 
philantrofiiqne et un pas de plus vers la terre promiso 
du socialisme.

A roocîision de cette même proposition de Bl,Veydt 
au  Conseil com m unal d^lielles, nous nuu» sommes posé 
cette question :

Chaque com mune en Belgique a son école primaire 
où 1,instruction est offerte g ra tu i tem ent aux enfants 
nénessiteux. Les premiers éléments de la science sont 
donc mis à la portée de tout le ntoncle, sans que  les 
parents,  lueme les plus pauvres, aient à subir la m oin
d re  charge cle ce chef.

Pourquoi donc alors est on obligé de les m enacer do 
mesures coercitivea, pour tes forcer d’envoyer leurs 
enfants à l école ?

Mettant de côté pour un instant la question de liberté 
ind iv iduelle , nous comprenons q u ’on soit obligé de 
sevir  c o n t r e  le p a u v re  d iable  q u i  n e  vout pas d o n n e r  à 
r E la t ,  pour cinq années, un fils jeune et robuste, d“ nt 
les deux bras sont la providence de la comrounaulé do
mestique. Il y a là une question d ' in té rê t direct ; c’est 
l 'avenir  de la famille qui se trouve en jeu  ; c’est le pain 
quotidien qui se trouve menacé par  l’impôl de la cons
cription. Si on laissait son libre arbitre ail prolétaire, 
si on ne lui metta it  pas devant les venx une pénalité sé
vère, il ne se résignerait pas à envoyer son fils sous ies 
drapenuT^ oomme disent les chanvinistes.

Mais ici,  il est question d 'enfants de 7 a 1Snn«j à qui 
l，on offre, non pas un esclavage de c inq  années, mais 
une instruction primaire qui les mettra  a même de se 
distinguer, dans quelque état que le sort leur destine.

Pourquoi donc cet immense avantage est-il repoussé 
par  un si g rand nombre de familles indigentes ? A quoi 
a t tr ibuer ce lte  indifrerence d ’une grande partie des 
pauvres ?

Est-ce incurie, ignorance, dédain do la science? Le 
peuple est-il asseï slupide, pour croire n Pinutili lé de 
r in s truc t ion  ©t à la supériorité des bras fsur l,ii»telli- 
g e n c e ?

Hélas, non. Mais ici. comme clans la loi sur la milice, 
il y a une question d,intérêt matériel,  qui ic force à 
regim ber contre le progrès. L 'enfant du pauvre est une 
charge pour  la famille ; il faut donc qu ’il "apporte le 
|>lus tôt possible son lopin à ta pitance commune.Lfes- 
tomac a des besoins plus imprescriptibles que r in te l l i-  
f^ence.

IMPRIMERIE M C A M C T È B E S
DR

m  i ve ,

4し rue des Minimes9 41 >

A BRUXELLES.

On y fait tout ce qui a rappo r t  à la tyj>ograj>hie, tels 
que labeurs, journaux , p rix -courants ,  tableaux, r e 
gistres, mandats ? circulaires , affiches, p rospec tus , 
ouvrages d 'adm inistra t ions, cartes d^adresses et de 
m orts ,  étiquettes en tout genre ,  factures, e*c., etc.; 
impressions en o r ,  en argent et  en toutes couleurs,  
enfin généralem ent tout ce qui concerne  l’iinprime n  
aux prix les plus modérés.

41.  H M M 騙 黧 趣 靂 《

FABRICANT DE MEUBLES DE FANTAISIE,

Rue des A lexcien s , 3o,

Remets les Meubles Antiques à N euf,  genres Boules f 
fiois de Couleur, elc., â Bruxelles. /

L'ccole prim aire  ne coûte rien, ils est vrai, mais Iü 
fabrique rapporte .

Il existe dans les villes des ruanufaclurefi où I'er.fnnt, 
dès l 'âge de sept à huit ans, peut s 'employer pou r  qunl- 
(jues centimes par  jou r .  Or, quelques centimes pnr 
jo u r  ; c ’est un pain, c*est un kilo de pommes de terre, 
c ’est into mesure de cliarb(»n，etc.

L 'enfant,  il est vrai, düil rester courbé dix à douze; 
heures sur une tâche in g ra te  e t  pénible ; 1:1*8 " ij k t des 
miasmes délétères, s'exposer à ê tre  broyé daus un eu-  
grenage. Rarement il parvient à radolescence. Mais il 
rapporte ! Il a son salaire !! Il gagne son p<aiii!!!

Et vous voulex que le pere, dont le cœ ur saigne à 
l*igée que son enfant succombe sur  le poids d 'une tàcho 
trop lourde ; qui le voit dépérir  de jou r  en jou r ,  et so 
consumer en efForls désespérés, pour ^«flFrancnir de 
l 'inextricable réseau do la fatalité ; vous vouiez que I" 
père, qui condamne son fils à mort pour quelques f»oiis, 
lasso <ie guielé de cœ ur,  l，ai)aii(ioii de ce modique sa< 
l»ire, et envoie son ÜU â l’école ?

Ii vuus posera ce dilemuc désespérant :

I l  fa u t vivre avant tout !
La seule ccole possible pour le peuple, c est i école 

du malheur !

M. Veydt s'est donc généreusement trompé, tout n i  
agissant sous ドimpulsion d 'une  idée hanianitaire et d é 
mocratique. Il a voulu émonder la vieille société, quaud 
ii fallait l a t taquer  dans sa racine.

Quand vous voudrez que r in s truc t ion  ait sa place au 
foyer du prolétaire, commencez par  en chas叫 r ia £aiin.

し est toujours le mot profond du  grand comique 
français :

Jê  vis  du bonne soupe et non  de beau langage,
A. N.

MARTYROLOGE DU TttAVAIL.

L e  rédacteur gérant du Prolétaire, vient 

a  etre condam né par la Cour d，assises du B ra

bant, à iÔ mois d emprisonnem ent et 100 fr. 

d ’am ende，pour délit de presse.

Le Prolétaire est l ’hydre de la fable ; quand 

on lui coupe une tête, il en revient sept.

COMMERCE DE CHARBONS.

B .  L o r i a u x ,  V e r v o o r n  e t  C ie，
i 4，nie N .-D . du Sommeil， i 4,

ET COIN DÜ BOULEVARD BARTHELEMY, 2 6 ,

Le long du Canal,

Entre  la porte  de Flandre et la porte de iVin o t9 9 

A R U X E L LE S

Cette maison deja avantngcnsemeiit connue  se re -  
commande aux consom m ateurs  par  la bonne qualité 
de  s鬱s charbons et lamodieité de ses prix .

IVÆSflÉnMBHHHHai "■nMMmHMnaaMHMHBMUMMmr jmmmmmwibmiuwbwji■丨 r: Un»

Le journal continuera à paraître tous les 

quinze jours.

一  On écrit de G and 21 mars.

U n  enfant de i 5 ans, Isidore Van Hoeke， 
em ployé dans la fabrique de M. Herreman 

Cam bîer, en notre v ille , a eu  les doigts d’une 

cle ses mains pris dans les engrénages et litté

ralem ent emportés. L e  jeune homme et dans 

un état alarm ant.

一 A  Renaix , jeudi d ern ier, cinq maçons 

travaillan t dans une cave, ont élé ensevelis 

sous un éboulément. Q uatre ont été retirés 

vivants, mais grièvem ent blessas, le cinquième 

était m ort. Il laisse une ycu ve , m ère d un 

enfant et enceinte.

K É S t î M É  P O L I T I Q U  E.

Ma lare la note du Moniteur français? qui 4it 
que iamais la police n̂ a été moins inquisilo- 

riale, l’opinion publique s ’est vivem ent préoc

cupée des conséquences de la loi dite de fftlretd 

générale* On se dem ande non sans raison à 

quoi aboutiront ces arrestations multij)fjees. 

q u i , si elles continuent. ne 1«rderont p«s à 

faire de la France un pays désert, un nouveau 

Sahara.

Depuis l’attentat da 14 janvier, les diffi

cultés internationales se com pliquent de jour 

en jour ； m algré le désir de ue pas en venir 

aux mains.

Les gouvernem ents de F ian ce et (l’ Ai)eflô' 
terre ont donné ordre d'arm er leurs vaisseaux 

en <?aen*e.

La designation du duc de Maiakoff, comme 

ambassadeur à Londres, a fait dans le  monde 

politique une profonde sensation.

Une irritation assez vive règne en Suisse à 

la suite des mesures prises par le gouverne

ment français. La plupart des journaux de )a 

Confédération , se font lo rgan e de ce mécon
tentem ent.

On demandedés Jîrunisseurs d9orfèvrerie，
Marché-aux H erbes, 9 5 ，à Bruxelles. 

L’ASSOC丨ATION FRATERNELLE
DKS

S A N S  B X 8 T Z N G T Z 0 BT 1>B N A T I O N A L I T É ,

Etablie à Londres, 25 Great Pulteney sfrect 
Golden Square. r 

Informe le public, q u ’elle cont inuera  se« cfForl* iifin 
de m ériter  la confiance des personne» qui vieiidroivt 
se fourn ir  chez elle,

l^rux., Typ. de la V* BFUGPilKS^ m e  des 拍i t i i i in ,  4 i

CHAPEAUX
IMPERMÉABLES CONTRE L'EAU E ï  LÆ TRANSPIRATION.

.î ( s y s t è m e  b r e v e t é . )

FABRIQUE A PA R IS ET A BURXELLES

© 霾  m w w o > ^ 9 彩 è 戡 騸  m T

Deuxième maison en en tran t  
pa r  lu rue  de 丨a Màdëlânié

Seuls inventeurs du ch apeau im perm éable，
I, RUE DES ÉPÉROKNIERS, A BRUXELLES.

Deuxième nmison en en lrau t 
par  la rue de la Mndefaine.

P rix -C ou ran t : Chapêaux imperméables.
Soie de Lyon, garniture r ich e ,l r® qualité. . . . . f r . 12

Idem id. ordre 2* id. . f r . 10
Idem id. id. 3s id. • fr. 8
Idem id. id. 4# id. • fr. d

Chapeaux de castor souple, toutes couleurs, pour
lioinuie......................................................................... .....  . . fr. S

Idem idem pour jeune bomme. fr. 6
Idem idem pour enlaul • • , ir. §

Assortiment de Casquettes, (Cepuis 2 fr. 50 c. jusqu’à 5 fr.



4 1' A  i i s t é c .  ‘、 0 7 . É l r u x e U r s ,  l e  î  i  A v r i l  i 8 5 B . Prix du iV : 10 ( entiinc^;
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Le Prolétaire
ABONNEMENT 

la v a b le  a'avance pour Bruxelles, 
ijn au -  “ .• 00
Six mois 1 * 00
Trois mois 50

\Æ .IOUHNAL 
cftt e.rpèdie fra n c o

Par la poste.

Plus de Privilège. Tout par le Travail.

J O U î l W A I .  P A R A I S S A N T  T O U S  L E S  Q U I N Z E  J O U R S .

Pour la province. 
tJn an 3 fr. 00
s ix  mois 1 * 50
Trois mois 80
Pour la Suisse et V Anslctcri c , 

5 francs.

a d r e s s e r  p itur *ôut h e  q u i c o n c e r n e  le  J o u r n a l .à  riniprim^rie rie l a 、e Rkügmes, r " è  (lr<i M iniiW es, 4 1• W.\l. les abonnés de la province.
' jieiiveni en envoyer

Lës ii-Ures et paq u e ts  n e  se ro n t  n*çus qu\iffrànchiN. montant ou tunibres postes.

A T ：S .

S'adresser pour to u t  ce qui concerne le 

J o u r n a l ( avec prière  de rem ettre  a u u e r a n t ) ,  

à i i m p r i m e r i e  d e  la v e u v e  B e ü c n i e s ,  r u e  d e s  

Minimes, 4 1 ，à Bruxelles.

----  --- 丨. 一 ................... ，•- r——. _

B ru x e lles , 1 0  avril 1858.

La loi de courtoisie votée par nos honorables, 
cette loi toute paternelle p a r  laquelle un gou
vernem en t  je t te  son peuple à ta merci (i，un 
puissant voisin , com m e si c5était un vil trou -  
peau，vient de recevoir rlnns un  de ses parti- 
sans le prix  (le sa complaisance.

E n  a ttendan t  que vienne le tou r  des autres 
grands législa teur^ qui eux aussi ont bien m é
rité  de la pa tr ie ,  et tie M. Bonaparte.

Le Moniteur nous apprend , Cfue par  décret 
imperial d a  30 mars, M. Ambroes, jujre d ’in- 
«truction à Bruxelles, a été nom m e chevalier 
de la légion d，l io n n è⑴ '  L^nstruction don t ce 
magistrat a été clinrge <lans les n flaires des trois 
journaux poursuivis et condamneN lui a valu 

celte honorable gralification,
L e sacrifice est consommé. L*élu de Di^u. 

daigne en vertu  de l，Iiolocauste qui lui a été 
offert récom penser ses fervents adorateurs.

Les victimes qui expient en prison la géaér 
rosité de leurs sen tim ents , étaient loin <!e 
penser, cro>ons-nous, q u i l s  aura ien t élé la 
cause d ’un pareil honneur.

Ainsi vingt .années de la vie d，un homme 

écoulées dans des privations de tou te  na tu re ,  
vouées à un travaii pénible , afin d 'en tra îne r  
ses semblables à un e  vie de bon lieu r  e t  de li
berté , lui auron t valu rem prisonnem en t et à 
ses juges la croix d honneur.

Nous laissons à nos lecteurs le soin de tirer 

la m orale (Tun pareil ordre de choses.

Q uand en 1830, le peuple belee se souleva, 
chassa l’étranger qui 1 o p p r im a it , créa u n e  
Constitution qui lui garantissait des libertés 
plus larges, c’était dans, l’espoii* que nul n 'au 
ra i t  eu le droit de toucher  à cette  Constitution 
q u ’il avait cimentée de son sang.

Cependant, depuis 1830, e t  m aigre le d ire de 
nos honorables, pas u n  jou r  ne s，est passé sans

qu on n ’ait tarit soit peu ébréclié cette m;i1 
heureuse Constitution. Pas n'est besoin d 'aller 
bien loin pour p rouver ce q ue  nous avançons, 
depuis r a t t e n tal du  14 j anv ,er? ês übertes  ont 
été restreintes à tel poi«t q u ’il devient à peu- 
près impossible a  eniettre son opinion su r  un 
rait sans risquer dè tombet* sous lé coup d，üne 
pénalité quelconque.

Nous entendons consiam merit les jou rn au x  
les plus importants, crier àu sacrilège!, sonner  
le tocsin, en appeler à 1 égaillé, au droit, à la 

justice, en u n  mot rem uer  ciel et te rre  et tou 
jours  en vain.

Q u a n t  h nous, pauvres prolétairés, qui r e 
cevons directem ent les coups portés a nos droits, 
nous n，avons pa令 besoin tant de perspicacité 
pou r  savoir d ，(jû nous vient le mai et par con- 
s-quent en être fo il ct«nnés ; ces Loin mes en 
qui la simplicité du  peuple belge mit en 1830 
sa confiance, avaierït bien au tre  chose h faire 
qa^à consolider ces droits. Il fallait qu'ils sa
lis fissent à tout p rix  leur ambilion, manants la 
veille, ils voulaient à tout force être seigneurs 
le lendem ain.

il  n Jest donc pas é tonnant de voir de pareils 
hommes se m ettre  a plat ventre, devant n ’im 
porte quelle puissance, qui leur  pourra it  ranë 
c raindre  la perte  de leur position.

Les intérêts de ces gens é tan t complètement 
opposés aux intt ièts des tra \a i l leu rs ,  au tan t 
vaudrait  dem ander  à M. Bonaparte de rétablir 
Ja république  en F rance , que de leur d em an
der de sauvegarder ies libertés de la Nation.

Nous lisons dans le journal le Drapeau: sous 

la d«ite du  4 avril , qu，il circule une liste de 
souscription en  faveur du  citoyen Coulon• 
JN7ous sommes obligés de rélever cet assertion.

i l  circule, en effet, une liste portant en tête 

ces mots : Liste de souscription en faveur de la 
condamnation du journal le Prolétaire.

Cela est bien différent. Cette souscription 
est faite dans le b u t  d ’acquitter l，ainende du 
jo u rn a l ,  mais nu l lem en t  dans celui de venir  
personnellem ent en aide au citoyen Coulon. 
I l  a lu i-mêm e refusé toute espèce de souscrip
tion tendan te  à rem plir  un b u t  au tre  que celui 
de la continuation du  journal.

Le citoyen Coulon, qui, depuis deux  ans, a 
dépensé ses forces e t son temps à la publica
tion d 'u n  journal，a yan t  pour b u t  de m ettre

i’ouvrier h même de com prendre ses droits et 
d，aspirer à leur réalisation^ ne veut nu llém eut 
p ré tendre  à une  rém unéra t ion  quelconque 
pour l'accoübpliijîieirient d ’urie ôeuVre de puf 
dévouetnerit.

Prolétaire, il a mi$ au service de ses frères, 
to u t  ce qu il avait de capacités pour lu défense 
de leurs intérêts, qui son t aussi les siens, sûr 
q u ，il est, le cas échéant, de trouver  chez euk 
un  égal désintéressement.

JNous raisons cette rectification, afin d’evitei、 
les com m entaires d 'adversaires p rom pts  à i n 
crim iner tous les actes ém anant d ’un part i  
opposé au  leur.

N otre  estimable conirere  a répété de bonne  
i o i ，une assertion incomplète ou  erronée, 
fournie, nous en sommes persuadés, dans les1 

mêmes coaditions , jiiaiü q u ’il é tait de np trç  
devoir de  relever.

I i E  P R E S E W T  E T  L » A V E 1 V Z R 。

Prolétaires,

Qfuarid après une jou rnée  (le 12 a 15 Iieures 
laborieusem ent rem plie  par un  travail é n e r 
van t,  tu ren tres  chez toi，dans tou froid galetas,' 
fatigué, brisé. le désespoir et le découragement 
dans fâm e y lorsque tu hc Vois au tou r  ite toï 
que nïisereet soufFrancës.privations et labeurs, 
ne t es-tu jamais posé cette  q uestion que  nous 
nous adressons souven t nous-mêmes :

A savoir p ourquoi, après avoir fait notre 

tâche nous nous trouvons privés d u  bien-être 
qi?e sont en d ro it  de r^clrfmer le travail et ie 
courage du p roducteur?

Poitrquoi l?ôn  voit fe par  esse ax̂ , I oisif, l，ex- 
p loiteur, \d capitalists, Fintrigant, toute la se
quel le de fripons de toute borte, dilapider les 
deiiiers des sinécures, éven lrer  lès budgets 
nrinistériels, engraisser leur oisiveté a a  milieu; 
des Caüfornies gouvernem entales  ̂ prélasseï" 

leurs abdomens dans des équipages soyeux, se 
gorger des vins les、plus exquis, enfin craspillei、 
en u n  jo u r  de quoi faire vivre tout u n  mois 
une famille de travailleurs  e t  cela, toujours lï 
nos dépens, en’ nous t ra i ta n t  de misérables et 
de canailles.

Pourquoi enfin la ùiistre et la mort il"  éàté 

*da travail, e t  le luxe  et les raflineinents de 
l ’opulence d u  cùté de  l oisiveté impi ucltictivo.*



Pourquoi, prolétaire, travailleur, produc

teur, ces monstrueuses anomalies :

Parce que nom  le voulons bien !

Q uel est lpbstacle cjui s'oppose à ce que 

nous jouissions sans conteste du fruit de nos 

labeurs ?
Le despotisme ? —  L ’E glise? —  Le capital?

Rien ! absolument r ien , de tout cet assem
blage a b s u r d e . ridicule et a v i l i , lèpre et  
grangrène des temps passés comme de notre 

société actuelle ; triple boulet rivé à la cheville 

du peuple forçat, rien ne peut nous em pêcher

nouff le voulons de vivre heureux et libre.

Si nous n'avons pas peur cle notre om bre， 
ôtons au despotisme la force qui nous opprime 

sans nous abattre, et qu，il ne tient que de 

îious-mêmes : Relevons notre front trop long
temps courbé, afin de regarder en face cet en
nemi pygmée dont nous faisons un  géant.

Apprenons à nos enfants à ne défendre que 

la liberté et non à être les instruments aveugles 

des despotes, et il ne restera du monstre que 

ce prestige doré, que cette enveloppe ridicule 

sur laquelle nous n’aurons qu，à souffler pour 

[anéantir et la faire disparaître à toutrjam«nis.

Rejetons loin de nous ces préjugés ridicules 
et stupides avec lesquels le prêtre bat monnaie 

dans les officines du Vatican, pour entretenir 

a nos dépens ses Laïs et ses Marions.

La nature a verse dans le cœ ur de rhomme 
le sentiment du bien et du mal, 'lu  juste et de 

rinjustc. 一  Laissons-nous guider par ce sen
timent, et le prêtre aura beau battre la grosse 
caisse et taire son boniment a la porte de sa 

boutique à indulgences, nous ne tarderons pas 

à être débarrassés de ces perfides inquisiteurs 

de la raison et de rintelliaence.

Enfin quand nous aurons chassé du temple 

de récalité ces marchands et ces adorateurs du 

veau d'or, fléaux du travailleur, sangsues du 

prolétaire, immonde limon que n'a pu balayer 

entièrem ent le flot de g 3, aristocratie de l ’ar- 

gent, galonnée tlor et d’infam ie多 c e s t  alors 

que nous pourrons dire :

La mùêre a fini son bail !

A lors, pauvres parias des temps modernes, 

nous ne serons plus obligés de conquérir un 

pain trem pé de nos sueurs, —  Nous n，irons 

plus enrichir des m aîtres ingrats,qu i profitant 

à ’uiie crise com m çfciale, comme ils disent, 

nous im poseront des conditions par lesquelles 

i ls  riv e r o n t  d e  p lu s  e n  p lu s  le s  c h a în e s  d e  n o t r e

esclavage.
A lo r s , nous ne verrons plus ce vieillard 

que 60 ans de travail et de fatigues auront 

rendu infirm e，être obligé de tendre la main 

par excès de probité, se voir arrêter |?orarae 

vagabond et jeté dans bagne philantropique 

qn’on appelle le dépôt de m endicité.
Alors, misérable père  de famille, on ne  v ien

d ra  plus te voler ton  enfant p o u r  en iaire de 
la chair à canon.

A lors, plus de ces exploitations délétères 
qui étioleront les dern ie rs  nés, plus de lupa
nars qui flétriront 1a fille chaste e t bien aimée, 
plus de m ont-de-p ieté , plus d ’infâmie, plus de 

h on te ,  plus d avilissement, màis la l iberté  e n 
t ière , la liberté au plein soleil, la liberté  du

producteur m archant dans son indépendance 

et prenant pour devise :

^ 比re en  tr a v a il la n t ou  m o u r ir  en  c o m b a tta n t !

Z a 3  O L S A B Æ ? .

Nous sommes loin de nous diisimuler l'inQoence 
qn ’auront sur les esprits bourgeois les lignes qui vont 
suivre, et nous entendons aejà à nos oreilles le cri de 
réprobation qui va sortir des poitrines indignées des 
conservateurs. L’accusation q u ，on va nous lancer à la 
face sera celle-ci : Vous poussez le prolétaire à la dé 
bauche et à ^ in tem pérance. 一  Nous laisserons passer 
cette avalanche de reproches et nous îi’en dirons pas 
moins notre façon de penser. 一 Aussi bien, ceux pour 
qui nous écrivons com prendront notre pensée, et quant 
aux autres, nous ne nous en soucions guère. 一  Nous 
eu aurons toujours assez.bon marché^quand le moment 
sera venu de compter avec eu\«

Nous enteodoDs répéter à chaque instant : Le cabaret 
est une  source de dépravation pour l’ouvrier qui y d é 
pense en un jo u r  son salaire de toute une semaine. 一  
II y a dans cette insinuation d 'abord  une grossière faus
seté, et en second lieu une insigne de mauvaise foi， 
Pourquoi le cabaret serait- il  un lieu de dépravation, 
plutôt que l’atelier, p u i s q u e 「ouvrier s’y trouve avec 
ses pairs et ne fait q u ，y continuer  le soir, avec un peu 
plus cie liberté les conversations entamées pendant les 
heures de travail. — Quant à ceux qui dépensent au- 
delà de ce qu ils peuvent distraire de leur salaire, ils ne 
méritent pas que nous nous occupions de leur  défense. 
一  Nous avouerons, si l’on veut, qu 'il en existe. Il 
y a des vices dans toutes les classes de la société, moins 
cependant chez le p ro lé ta ire  que chez le r iche, dont 
les passions sont plus raffinées et plus coûteuses.

Messieurs les bourgeois, qui reprochez le cabaret à 
l’ouvrier ,  loi ouvrez-vous les portes de vos salons, au 
trement que pour  taire cirer vos p lanchers ou clouer 
vos tapisseries?— Avez-vous dans votre inonde un  seul 
plaisir qui soit à i a  portée f  一  Votre société exclusive 
et vaniteuse ne le repousse-t-elle pas et ne le raet-elle 
pas dans l’impossibilité de changer ses habitudes ? £t 
ces plaisirs même où  vous trouvez d 'an tan t  plus de 
c h a rm e ,  qu ' i ls  sont p lus  én e rv an ts ,  qu i  tods d i t  qii，il 
ne les dédaignera ient pas, comme abrutissants et fades. 
一  Ses plaisirs à lui tournent au  moins a son intérêt. 
L’ouvrier, a a  cabaret,  s’occupe enco re  de l 'avenir qae  
la société lui réserve.

On se figure assez communément q a ' i l  boit poar  s 'é
tourdir et pour oublier ses chagrins. 一  11 n 'oublie pas; 
il raisonne et il cherche à lu t te r  et à combattre . 一  Vous 
avez vos cercles et vos salons où to u s  pouvez ergoter 
à loisir sur toutes ces petites choses dite»sérieuses que 
vous ap p e le r  la p o l i t iq ue  d u  jo u r .  —  P o u r  lui qo i n ’a 
que sa mansarde ou son grenier, il lui faut un ïoea! 
g ra tu i t  el banal,  s’il veut profiter du bénéfice de la loi 
qui permet à tous citoyens de se réun ir .

Et p u is ,  q u e l  esl donccG g ra n d  crime q u ’on rep ro ch e  
an producteur,  de passer une soirée de dimanche, non 
à s égayer, il y a longtemps que la société égoïste a 
chassé la jo ie  ciu foyer du p ro lé ta ire , mais à se d istraire, 
à s ' instru ire  dirons-nous en cherchan t à réunir  par  la 
discussion des idées éparpillées parmi tant de géné
reuses intelligenses.

Mais dirci-vouà, c*est au cabaret qu*i1 lit 】es jo u r 
naux ©t qu ’il y pui»e des idées subversives de l’o rdre  
soc ia l? Et pour qui les écrivez-vous ces jo u rn au x . 一  
Ne sont-ce pas des papiers p u b l ic s , c 'e s t-à -d ire , à la 
portée de tous. —  S*il ne  lit pas les vôtre», c ’est ap p a
remment qii’il n’y  trouve pas son compte. 一  Ne lui dé- 
fendet pas de lire ceux qui p rennent la défense cle ses 
intérêts*

Vouloir q a e  le p ro lé ta i re  a d m e t te  tos u topies con- 
serv.itrices sans examen, c  est le m ettre  daus la silua- 
iion d，un homme qu ’on attacherait à un poteau et q u ’ou 
rouerait de coups sans q u ’il pût se défendre.

Lui re fu se r  la l ib re  d iscussion，ce n ’est pas le d ir iger  
niais le museler ; ce n，est pûs com battre ,  c，esl abattre.  
一  Quel poùToir a-t- il con tre  vous, que vous le redoo* 
lez m fort, -f- Ccff lois que  vous lui oppose摹, il B,ft pas

même le droit clé les voter. 一  On lui dénie jusqu’à 5a 
quali té  d e  c i t o y e n , qu a l i té  im prescr ip t ib le  q u i  est l«i 
base fondamentnle de toute votre Constitution. 一  De 
votre côté, la richesse, la puissance, la force ; du  sien 
la faiblesse et le simple bon sens. „

Quand vous avez laborieusement échafaudé Totre 
éd ifice Term oulu, votre conscience ne vous a -t-e lle  pas 
dit : q u ’il était  bien fragile, puisqu’il suffit d ’un cri du  
pcnp le  p o u r  le ren verse r .一 Vous r e m p ê o h e i  (le p a r le r ,  
parce que sa parole vous lue. 一  Vous rem pècheriei 
même dç penser, si la pensée é tait passible de pénalité.

C*est pourquoi vous>dites que le cabaret est un lieu 
de dépravation, que  le travailleur reste chez lui, dans 
sa famille ; ajoutez-vous encore ? 一  Certes nous som
mes loin de nier la douceur du foyer domestique. — 
Mais ici non plus, les conditions ne sont pas égales :

Chez lfun les raffinements du luxe, le confortable et 
le b ien-être  que donne l’opulence. — Un hôtel 8[>ien- 
d idoe taé ro ,  des appartements chauds l'hiver, frnis ré té ,  
toujours pleins de joie et do parfums. —  Une famille 
heureuse, souriante, satisfaite, ennuyée même parfois 
d ’un bonheur trop complet, qa i  ne lui laisse r ien à 
souhaite r  ; de beaux enfants au visage rose，à la ch e 
velure b londe， s epanonissant à l’aurore de ia vie comme 
la fleur au soleil, et trouvant fouies larges ouvertes les 
porte* dorées d ’u n e  ex is tence  facile e t  e n c h a n té e .

Chez l'a litre, la misère incessante accouplée à un 
incessant labeur. —  Un galetas humide et malsain, tout 
imprégné de miasmes nauséabonds engendrés par le 
manque d ’air et de so le i l .— Une femme pâlie par  le 
travail et les privations, «ontcmplant d ’un œil inorne 
mais résigné, Je sombre avenir q«ii se déroule devant 
elle. —  Des enfants étiolés aux brumes du prolétariat 
suant la misère, g relo ttant de froid, p leurant de faim 
et ne regardant la vie q u ，à travers le d u r  labeur cio 
leur père et la resignation  de leur mère.

Eh bien, cetle famille du  r iche , si confiante et si 
heureuse, ce foyer domestique si doux et souriant, ce 
r iche tiiême le déserte cependant,  p o u r  courir  les buis, 
les spectacles  et les co nce r ts ,  tou tes  les b r i l lan tes  i n u 
ti l i tés  q u ’ig no re  le trav a i l leu r .  Et vous voulez q u e  c e lu i -  
ci, à qui le cabaret offre un air plus pur  que celui de  
sa mansarde, une heure  de distraction et d ’oubli, une 
faible parcelle de jouissance après ses travaux niono- 
(ones, vous voulez q u ’il reste dans cet enfer, qu ’un 
iiomme le ménage du pauvre ,  quand  Tous-même vous 
ne pouvez vous contenter de ce parxidis，q ù ’on appelle 
le ménage du r iche . 一  Autant vaudra it  conseiller au  
prisonnier des plombs de Y enise de ferm er son étro ite  
fenêtre à la brise parfumée qui lui vient de l，Adria— 
tique. A. N.

On lit dans le National du 23 mars :

« Les journaux italiens enregistrent à cha- 
y) que instant le traitem ent barbare que subis-

)> senteertaines victimes politique. Aujourd'hui
» c'est le Piccolo Corriere^ de C arrare, qui écrit 

>)que le jeune sculpteur Conserva reçoit tous 
D les m alins la bastonnade.

» Le désespoir de ce jeune h om m e，ajoute 

» le jo u rn a l; est arrivé à un tel point que ne 

d pouvant plus résister à cette infâme torture, 
» il a cherche a se suicidqr en se brisant la téte 

» contre les m urs de sa prison. Pour Kempê- 

» cher d’accotnplir ce projer, otx a placé dans 

» sa cellule , ia sentinelle qui le cardait en 
» dehors . 、

N otre siècle ne laissera-t-il cFàutトé tracé 
dans 1 avenir c[u une rum eur sinistre formé© 

cle toutes les plaintes，de tous les gémissements, 

de toutes les clameurs des peuoles enchaînés9 

muselés, déportas, frappés dans leurs plussaintâ 

attachem ents, les flancs m eurtris par les hi- 

deux ^ligmates des ongles ensanglantés de 
toutes ies tyrannies ?

L inflexible histoire ne d é to u rn e ra - t  elle pa念 
sa plum e terrifiée de ce tte  page hideuse souil
lée cle boue et moite de sang hum ain  ?



O ! pauvre artiste songeur ! V oilà donc à 

quoi t ，a servi le trésor de tes rêves sublimes et 
de tes actions généreuses ! Après être arrivé 

à la connaissance du vrai, par l’étude du beau 
qui n，en est que la conséquence immédiate et 

forcée, la  as cru pouvoir form uler les saines 
et fortes aspirations et prononcer hautem ent  
les mots de vérité* de justice et de liberté ! —  
M alheureux insensé qui ne sais pas q u ’eu l é- 

poque désolée où nous nous traînons, ce crime 
suffit pour s’attirer la haine et la persécution 
des puissants.

T o u  crim e, il consiste non  point à vouloir 
avancer, car alors t u  atirâis des précurseurs 
dans ce calvaire aride et brûlé où ont sué et 

agonisé les Penseurs—  Christ j il consiste non 
pas  même à res te r  immobile, mais à ne  pas 
recu ler ,  à ne vouloir pas d ire  a u  j o u r  qui le- 
c l a i r e  : T u  m e n s !

Q u’est-ce donc que ce x ix # siècle, ère p er

verse de dégradation morale où tous les sen

timents sont abâtardis et faussés, où I on accorde 

à la brute le respect et la pitié que l?on refuse 

à la création faite libre et douée d^ntelligeuce 
et de personnalité, 一" Q ui donc ! les mêmes 
hommes qui punissent le coup de fouet que 

lance à son cheval ré tif le roulier stupide, 

broient des lois sanglantes qui ont pour objet 

<3e pousser u n  de leurs ireres à ce point de dé
sespoir qu 'i l  cherche a se briser le crâne et à 
taire ja illir , sur les murs infects de sa prison， 
sa c e r v e l l e  g é n é r e u s e ,  a f in  d  é v i t e r  la h o n t e  d e  
se coucher sous l^nfâme sceptre d，un argou- 
sin !...

A h ! prenez-y bien garde ! Graiguez le m o

m ent où le lion, que vous avez cru  dompté 

par la faim  et la p é tif, àTeIancera terrTBIe, et 

brisant sa cage de fer de ses ongles d ’acier, 

passera rugissant sur vos cadavres, p our aller 
saluer, dans les plaines dorée多 de l^avenir, le 
soleil de la liberty !

ム 7 Z  P P L ï T I I a S O - I S S .

Si nous étions des gens candides et pleins d'illusions, 
nous serions obligés de gémir lamentableiuent, et ptîut- 
etre  nous découragerions-nous en voyant la inaqvai相 
foi de nos adversaires. Héiireusement pour nous, ドhis
to ire  du  passé -nous ra i t  su p p o r te r  p a t iem m en t fe j»ré- 
sent, fûrs que  nous sommes d 'un  denouement heureux 
pour ドavenir.  Si le bandeau de plomb du suecès ne 
pesait aussi lourdement sur leurs y e u x ,  ils verraient,  
tout aussi bien que nous, que  jamais une idée fécontle 
n ，a succombé sous les coups de la persécution. I t  est 
inutile de leur dérouler,  une fois de plus, le long mar
tyrologe de  la pensée ;  comme non*, ils en ont feuilleté 
les pages funèbres, mais ils n ’Ÿ on t point voulu voir ua 
eiiseigntînieut r  Ils ont des oreilles et  ils n ^n te n d e n t  
point, ils put de& yeux et ils ne voient point.  Pauvres 
morts !

Là-bas, à rhorîzon ,  le soleil de rav en ir  s'élève ma
jestueusement et Tient réveiller les nations d 'un  trop 
long repos ; eux ferment leurs r ideaux, s’entortillent 
dans leuf égoïsme, et bouchant leurs oreilles à tous les 
joyeux bruits, à tous les hymnes mélodieux de la nature 
qui ressuscite, ils ne voient que ténèbres et nuit.

Comme le scarabée sous une feu i l le，ces hannetons 
de r in te l l igence restent tapis sous leur Constitutionnel 
ou leur Univers、ju squ’au  moment où le peuple, cet 
écolier dti malheur, en raisant Técoîe buissonnière hors 
des codes vieillis et des institutions reba ttues ,  les r e n 
contre  el les oblige en leur m archant sur  les pattes, à 
faire peniblement an  pas en avant.

Au d ire  de ces philosophe qai ont fait du coffre-fort

ou ifs eniassaient leurs ecus, «ne mesquine tribune (»ù 
toutes les idées, (ouïes les aspirations de no tre  siècle 
sont pesées à leur ignoble trébnehet ; au dire de ces 
parvenus tou t bardés de préjugés, la formidable é ru p 
tion révolutionnaire de 89，en recouvrant de sa I«ve 
bnilfinte les institutions et les privilèges d ’un passé 
oî)scur et plein de larm es, a afFrnrtchi r i ium anité  dn 
joug  et permis au peuple de mettre de côté sep lisieres» 
Bien que nous ne soyons pns de ces esprits rétirs qui se 
refusent à toute évidence et qui reje ttent systématique、 
m ent toute vérité qui ne vient pas de nous oa  des nôtres, 
nous ne pouvons reconnaître et nous ne reconnaissons 
point qu，un progrès mafene! bien notable se soit opéré 
depuis ce puissant cataclysme.

Nous voyons seulement ces abus et ces privileges, 
battus en brèche, sapés par le peuple et violemment 
renversés par  lui, devenir  des armes en d 'aulres mains 
que celles qui les tenaient précédemment.

Les épaules populaires portent encore aussi lourde
ment le poids de toutes les tyrannies^ de toutes lés ab 
jections*

Au lieu de ces somlircs inquisiteurs qui buvaient du 
sang humain dans le  ca lice  de leur horrible roi ; bour
reaux terribles qui m archaient à travers la fum ée des 
bûchers ou crépitait la chair  des martyrs, t e r s  un but 
éclairé par  les rayons de leur munstruease ambition  ; 
au lieu de ces prêtres sauvages d 'a n  Dieu de te rreu r  et 
de  m or t ,  qui fa isaient c o u rb e r  sous les éclats  des fo u 
dres  papales  les têtes o rgue i l leuses  des p r in ce s  e t  des 
em p ereu rs , nous avons de mielleux lonsuréa qu i ca
chent soigneusem ent leur griffe de jé su ite  so i»  un gant 
de velours.

Leurs désirs effrénés n ’ont pas décru, mais leurs 
moyens diffèrent. 一  Ils ne heurtent plus de front les 
puissants du jo u r ;  mais , comme de froids rep t i le s , iU 
les flattent,  les caressent de leur langue bifuroacheuse, 
et les entourent sourdement des nœuds serrés de leur 
politique astucieuse. Pas plu» que leurs pères ils n 'ont 
r en o n cé  à tous les profits, à  toutes les pe ti tes  douceurs  
du métier.

Pour percevoir les arriérés de leu r  dime, ces créan
ciers indulgents,  a t tendront patiemment votre dernier 
jo u r  et pou t arr iver  au payement cîe cette  dette de 
droit divin, iis nAaurout recours q u 、 la  eouifaintû  fm r  
âme.

Nous retrouvons encore ouvertes e t  saignantes, dans 
la ehair d a  peuple toutes les hideuses plaies qa*y d 
faites la féodalité. Le capital e t l'agio niinepit, 
et rançonnen t tout aussi bien cjue ne le faisaient le» 
fauves ot formidables châtelains du moyen age ; le 
prolétariat reiaplaoe le  se rvage ;  kfr h ide麻  d e  U  
guillotine et du gibet dominent encore vo tre  ordre 
menteur et nous entendons, autour de ce fragile m onu
ment socin! que  vous prétendez basé sur des principes 
de justice et d，hutnanité, gronder l 'océan hum aia  t|ui 
se tord et se lamente sous le vent de la douleur.

Et puis voas venez nous parle r  de Constitutions où 
se trouvent in ten ts  les droits des peuples î Mais vous 
vautrez à corps perdu sur ces chas tes v ierges, issues 
des flancs puissants des nations en t rav a i l，et chaque 
jo u r  v ous arrachez traîtreusement une feuille de ia 
couronne que yoqs avez mise à leur frunt dans nn mo
ment d'indicible te rreu r  !

Non ! nous ne cesserons de le répé ter ,  nous ne ver
rons point de progrès, et pour nous pas un pas n'aur;i 
été fait, taut que subsisteront tous ces abos, toutes ces 
in ég a l i té s ,  tous ces p r iv i lèges  q u e  n o t r e  socié té  c h e r 
c h e  à c a c h e r ,  c om m e u n  lép reux  dissimule le morsure» 
de son mal ! tant que lo bruit du canon et des fusillades 
retentira daH9 les champs de la mort ; tant que des 
barrières d^n térê t  diviseront des peuples unis par  le 
cœ ur  ; ta n t  que  }e caprtal # cette monstrueuse ido le, 
trônera sur son sac d ’écus et achètera ta u t ;  les bras, 
les consciences, nos femmes, nos sœurs et nos filles; 
accaparera toa t  : Les instruments de travail, le sol/la 
nourriture du corps comme celle do l’esprit.

Avant q ae  cette horde immense des affamés traînera 
ses haillons dans nos rues, et expirera de besoiu dans 
nos mansardes e t  dans nos hôpitaux ; tant que nous 
entendrons retentir des cris de rage et de suprême 
désespoir, arrachés p a r  les tortures de l，exU，， fouet 
et de ln bastonria J e  ; tant que le retentissement des

verrous et des chaînes se répercutera dans les corridor金 
des sombres geôles ; tan t  que toute idée généreuse 丨era 
étouffée ; enfin, tan t c^Ue les saints m artyrs  dü travail, 
de Pintelligence, de Part e t  de  la pensée fléchiront et  
tomberont les entrailles tordues par  les étreintes de la 
fa iui ou  le ccrveaii brisé par te caillou qnô leur je ttent 
rignoranfce et ïn stupidité f

M A U T Y R O L O G E  DU TftA V A ILé

Un triste événement a eu  liéu des jours  derniers^ 
entre onze heures èt m id i , dans ln r a e  du Méridien. 
Un bad igeonneu r  occupé à blanchir  la façade d 'une de« 
premieres maisons do côté gauche de la rue, se retourna 
(rop vivement sur son échafaudage et perdan t son 
équilibre, il fut précipité sur le pavé. Il s，eat brise le 
crâne dans fta chute.

一  Un mdlheur est arrivé à )d Statiôn dü pays de 
W aes  (Anvers)i Ün o u v r ie r  a en la ja m b e  p r ise  sous un  
ballot de marchandises ; il a été porté  sur une civièi ci 
à l'hôpital Saintô-Elisabeth. On assurait qu 'il avait lit 
jambe cassée en deux endroits.

— Ün immense m alheur est arrivé dans l ’une des 
fosses du Charbonnage de KAgfappe, soils FrdmeHe». 
Treize ouvriers ont péri victimes d ’une explosion de 
feu grisou*

~  ü n  accident esl a rr ivé  à Bison (Vervier»). Lô 
nommé Melen, ouvtier teinturier， chez M. L.“ ，était 
monté sur  une p lanche surplombant une chaudière eit 
éhilllition ; il perdit r é q u ü ib rë  et tomba dans la cuvéè 
Retiré dans un état affreux, il est itidrt quelque» ins
tants a p r è s . I I  laissé une veuve et trois enfants*

SIC VOS NON VOBIS.,*

A U X  P R O L É T A IR E S .

FRAGHCRT.

Vous ètc«, peuple fort ,  l’abeille industriease 
Qui butine la üeur du diel,

Pour remplir au printemps la ru c h e  harmonieuse 
De frais parfums et de doux miel.

Vous êtes ,  p eu p le  fo r t今( |o 9à (a g fèbe 011 â c c o u p l ^  
Le bœ uf  au  cou large e t  puissant, 

k  la jam be nerveuse, à la dém arche souple，
Au regard vague et caressant.

Vous êtes, peuple fort, le mouton de fa plaine 
Qui broute Pherbe du pré vert,

Et dispute aux buissons cette ondoyante laine 
Dont ia natu re  l,a couvert.

Vous êtes, people fort ,  l ' intelligent reptile 
Eclos ail soleil des étés,

Qui dérobé au mûrier son hermine, et  qai file 
La soie aux reflets argentés•

Quand I^goïme-roî,  sur vos têtes courbées 
Aura posé ses pieds vainqueurs^

Qu*il aura, sous lepo tds  des anerr*nne» idéeüt 
Sans relâche broyé vos cœurs ;

Lorsque viendra pour lut Fc tentps de  la récolte^ 
Votis aurex beau verser des pleurs ;

Si vous n，appelez pas contre  lui la révolte,
Il se rira de vos douîeurs.

Alors, 6 pauvre abeille, au printemps révenuさ*
• Les trésors par  vous amassés 

Anton t  é té  ravis. La ruche sera nue,
Les rayons du miel dispersés.

Alors, 6 pauvre b œ u ^  fouilleur in fa t igab le  
Cette plaine aux beaux épis d ’or 

Ne vous montrera plus cju'un long désert dé 
Que vous devrez cfeuser encor 2 

Alors, pauvre mouton, cette toison si dauce.
Que l’ou aimait à caresser,

Sous le fer des ciseaux tombera çür la mousse 
El l’hiver viandF.t vous gtaceiV 

Alors, 6 tisserand, pauvre ver de lu terre,
S«ns pitié pour to s  lents èfforts, 

L’homme vous brisera la tête sur le pierre 
votis enlever vos ircsors.,. ..

A lfr e d  N , . . . .



n  É SII M É p o l i t i q u e .

L'Union du 2 ，parle dans une correspon

dance de Paris, de la découverte d ’une conspi

ration qui devait éclater le jour de rin au gu- 

ration du boulevard  de Sébastopol.

Ce fait admis , nous demanderons aux 

gouvernem ents quels sont les fruits des mesures 

de sûreté avec lesquelles ils prétendent com 

prim er l ’esprit révolutionnaire.

一 Suivant une correspondance de Londres, 

il se préparerait dans la Cité, une m anifesta

tion contre le système de poursuites organisé 

depuis quelque temps } contre les brochures 

politiques.

一  A P a d o u e ，des placards manuscrits ont 

été «fiiclies, portant cts  mots : Morti ai Tcdesci 

( môi*t aux Allemands )•
一 L ’autorité autrichienne redouble partout 

de rigueur. On assure que le com te G yulay, 

le gouverneur m ilitaire de la L om baidie, a 

prescrit des mesures telles qu*on en pourrait 

prendre pour réprim er une révolution.

一 On lit dans le Globe du 8 :

cf Le grand ju r y  a rendu de véritables bills 

» ( mis en accusation ) contré Sim on Bernard, 

» Thom as Allsopp, Felicè Orsiriï, P ieri，Gomez 

» et De Hudio, pour conam te crim inelle en 

) ) conspirant pour causer la m ort de Pempe- 

» re a r  des Français.

) ) Le gratid ju r y  a rendu, en même temps 

) ) de véritables bills contre E dw ard Truelo\e 

) ) et Stanislas Zclierwen^ki ( Polonais ), p(îur 

» conduite crim inelle en publiant une bro- 

) )chure é fausse et m alveillan te，tendan! à 

)> exciter des personnes a assassiner l empe- 

» reur des, Français.

j«P—  EN CARAGTÈKES

DE

l à t  t ve

4 1 , rue des Minimes^ 4 1 ，
A BRUXELLES.

O11 y fait ^ont ce qui a rnpport  à la lypograjihie, tels 
que labeurs, journaux , p rix -courants ,  tableaux, r e 
gistres # m a n d a is9 c i rc u la i re s , affiches , prospectus, 
ouvrages d ’adiiiinislralions, cartes d ’adresses el de 
morts ,  étiquettes en tout genre ,  factures, e ie . ,  olc.; 
impressions eu o r ,  en argertt el en toutes couleurs, 
enfin généralement tout ce qui concerne i'iuipriiBerit: 
aux prix  les plus modérés.

ぶ 》

FABRICANT DE MEUBLES DE FANTAISIE,

Rue des A lexc ien s，39,

HciiicU les Meubles A n tiques  à N eu f  y g e n re s  D ou lcs , 
Bois de Couleur, c ic ., à Druxulles.

) ) Q uan t  à la prévention articulée contre 
)> Simon Bernard d ’avoir été complice, avant 
» le fait j de la tentative d ’assassinat contre  
) ) l'em pereur des Français.

» L ’accusation sera portée devant le grand 

» ju ry , convoqué en vertu  de la comiiiission 

» spéciale, qui sieaera demain dans Newcastle. 

» L ord  Cam pbell viendra exprès pour faire 

» son réquisitoire. Le procès aura lieu lundi. » 

— Le comte de R eigersb erg. ministre (le 

rin terieu re  de Bavière, déclare q u ，il est im 

possible de gouverner ce pays, sans rintroduc- 

tion de la bastonnade.

A in ’ i les cris de miscre et de désespoir, sorti 

des entrailles d5un peuple ma I h e areu x , devise n t 

être com prim és à coups de bâtons. E t ne nous 

trompons pas, cet homme n'est que cho tie 

la pensée de nos gouvernants d 'aujourd 'h ui, 

qui eux aussi 11e reculerons devant aucim 

m oyen pour forcer les peuples à s’incliner 

devant leu r loi.

Que le sang des m artyrs de 】a liberté re； 
tombe sur la lète des hommes assez lâche, pour 

se soum ettre à pareil ignominie.

*一II paraît que la fameuse, révolte indienne, 

n，est pas tout a fait étouffée，comme les joui、 
naux anglais a im ent à le d ire .

'o i c i  ce que nous apprend à ce sujet les 

dernières nouvelles des Indes.

Pendant que le gros de l ’arm ée anclaise 

agissait dans le royaum e tTOude, il s’opérait 

un grand rassemblement d，insui、gés du côte 

de Etaw liam eerpore, province de Canara. Par 

suite de ce fait on considérait la frontière de 

la présidence de Bombay comme étant sérieu

sement menacée. On avait égalem ent des in

quiétudes pour le  district de Rajpootana.

B. Loriaux, Veryoorn et Cie，
i 4? rue N .-D . du Sommeil， 14，

ET COIN DÜ BOULEVARD BARTHELEMY, 2 6 ,

Le long du Canal,

Entre  ta  porte de Flandre et la porte de X in o te ,

A R U X ELLES.

Cette maison deja avnntagensement connue  so r e 
commande aux consom m ateurs par  ln bonne qualité 
J e  ses eharboiis et lamodicité de  ses prix.

Les indigènes de lien a h et de F u tlyü liu i ‘ 

avaient remporté quelques avantages sur les 

troupes européennes.

Le i 5 mars, N ana-Saïb et d autres chefs cle 

l insurrection se trouvaient à Jelianpoor,

Ces mêmes nouvelles parlent d une panique 

qui serait survenue à Calcutta le 3 m ais. Des 

craintes s，étant élevées au sujet des Ci pay es 

de Barrackpore, qui devaient relever la gnr- 
nison du fort et qui n'attendaient, disfiit-on, 

que des armes pour attaquftr la ville, le p ré

sident du o n s e il  a fait convoquer les volon

taires et braquer des canons sur les ponts. 

Cependant tout s est passe tranquillem ent.

lin  Bosnie, dit !a Gazelle deff f}o t̂es-% les p ro

priétaires mahométans continuent à exerccr 

les plus cruelles exactions contre les m alheu

reux rayahs.一 On m ande du village de Warinee (Naliia 
de Novlia) que quarante habitants n^iyant pu 

payer les redevances q u ’on exigeait d’eux, fu

rent trainés par les T  lires de la m anière la 

plus odieuse. On les d ép o u ilh  de tous  leur^ 
vêtements et les attacha deux a deux à (les ar

bres} on leur \ersa ensuite de l'eau sur le corps 

jusqu a ce (!u，i具 se fût formé une croûte d eelace 

sur la peau. On les laissa ainsi pendunt toute ia 

uuit dans cette position. Trois d entre eux sont 

morts de froid ; plusieurs autres sont dange

reusement malades.

F léau  de [hum anité quand aurez vous dis

paru de la surface de la terre.

一 On nous apprend que la Cour de Cassa* 

sation, s’occupera dans sa séance de lundi 12 

a v r i l，du pourvoi présenté par le citoyen 

Labarre, à propos de la condamnation du 

journal le Drapeau.

Marché-aux H erbes5 95，à B ruxelles. 

^ASSOCIATION FRATERNELLE
DES

S A. K S DISTINCTION X>B NATIONALITÉ,
Etablie d Londres, 25 Great Pulteney street 

Golden Square.
Iiif(»rnie し’ public ,  q u e l l e  od iu im io ra  ses efforts  «fin 

de m éri te r  la confiance des personnes qui viendront 
se fournir  c h e z  elle*

l^rux., T y p . «ic la V* HKIIG M  KS, m e  cies M in in ir^ ,

CHAPEAUX
IMPERMÉABLES CONTRE L'EAU ET LA TRANSPIRATION.

(SY STEM E B R E V E T É .)

FABRIQUE A PA R IS ET A B U R X E IX E S

m w w Q ) m ^ 9 i r È 政 甦 甦 ®

Deuxieme maison en en tran t  
pa r  la rufe de ia Madelaine.

Seuls inventeurs du Chapeau im perm éable,

t ，RUE DES ÉPÉRÛNN丨ERS，A BRUXELLES- ■
Deuxième m«iisou en çntran 

par  la rue de la Madelaine.

P rix -C o u ra n t : Chapeaux imperméables.
2>oic de L yon, garniture r i c h e , l re qualité ........................ f r . 12

Idem  id . ordre 2e id . . f r . 10
Idem  id . id . 3« id . . fr. 8
Idem  id . id . 4。 id . . fr . 6*

Chapeaux de castor soup le, toutes cou leu rs , pour
liuijimc. • • • • •  • ， • • • • • • • •  fr • 8

Idem  idem  pour jeune hom m e, fr. 6
Idem  idem  pour enfant • • , fr. 5

A ssortim ent de Casquettes, depuis 2 fr. 50 c . jusqu'à 5 fr.

COMMERCE DE CHARBONS.
Ün demande

des B runisseu rs (Torfèvvèrie，



A  m u M * . S u 8 . lîriixolles. ie 8  Mai I85S. Prix du 丄、，i 10 Ce ultime.

Le Prolétaire,
AUONNE.WliNT 

«l'avance pour Brnxeîîc*. Plus de Privilège. Toul par le Travail.
six mois 
Trois mois

IV. 00 
» 00 

âO JOURWAE. PARAISSANT TOÜS IE S  OÜIWZE JOURS.

Pour U  province.
Un an. 3 fr . 0(»
Six moiâ 1 » r»“
Trois mois 只け
Pour la Suisse et I1 Anglcl<irrr, 

5 francs.

LEJOÜUNAL 
e s t  c x p e a ic  fr a n c o

Par la |»oslc.

S 'à d r a s ie r  p o u r  to u t  c o  nonf*(*rne It? J o u r n a l, à r!^npri:n«、ritt 山 . t̂ i ' 於I'grciMKs, r u e  d f s  M in iitie s , 41* MM. les s Ho la p rovince.
|»<Mivent rn envoyer  

It: inontuiil <îîï tiinbrvs jidstt*Les et  ne  s e r o n t  h»çu5 (jii\»fFraiwiliiSi

A T ： S.

Nons faisons savoir à nos abonnés, qu ’une 

L in lc  da S ousicrip lion  est ouverte, relativem ent 

h Ifi condtirnnation du journal le Prolétaire, les 

citoyens qui veulent prendre part a cette 

ueuvre démocratic |ue, peuvent envoyer le 
montant de leur souscription à r«dresse! de 

llm p rim eu r.

S ’adresser pour tout ce qui concerne le 

J o u r n a l ( avec p n o re  de rem ettre  au  O crant) , 
a l im p r im e r ie  d e  la v e u v e  Beugnies^  r u e  d e s  

Minimes, 41, à Bruxelles.

一 B ruxelles , 7 mai 1858.

Lundi i 9 n v ril, l;i séance de la Cliambre 
était fixée à deux heures. A deux heures 3/4， 
i^ î.1»? secrétaire, q ui nvait prononcé la p p el 

nom innl. a fait connaître rjae 5? membres 

seulem ent avaient répondu a l’appel. M. le 
])rt*siclent à déclaré que la Cliainbre n était pas 
en nombre.

Plusieurs membres sont entrés au moment 
où la séance venait d ’étre levée.

Ainsi voilà qui est clair... La Cham bre des 

Représentants va se mettre à faire Je lundi. 

一 Cette débauche dont la déplorable tradition 

com m ençait a se perdre et dont la généralité 

avait fini par com prendre l'in inioralité} 

la voilà réfugiée parmi nos législateurs. Les 

honorables font la loupe. A u  fait nous com pre- 

nons (]u，api、ès leurs immenses travaux politi

ques et leurs grandes luttes parlementaires^ les 

quinze jours de vacances et de repos q u ’ils 

viennent Je s’octroyer étaient insuffisants pour 

leur rafraîchir le sang, —  Seulem ent nous 

leur demanderons si cette école buissonmere 

est bien dans le program me ffue les libéraux 

nous avaient formulé l'an dernier. 一 II nous 
paraît qu'après les luttes et les bouleverse

ments populaires qui ont présidés à leur avè
nem ent au pouvoir, le p a js  était eu droit d at

tendre d eux plus de zèle et de dévoueinent. 
Les belles promesses du m inistère libéral de
vaient-elles aboutir à nous donner le spectacle 
de nos honorables ronflant a J a Cham bre ou 
désertant les fauteuils parlementaires pour 
aller au bois cueillir la noisette. E t les victimes

cie niai j cpii ont payé de leur liberté ravantage 
de leur donner leurs grnpdes entrées dails le 

Pülais de la Nation, n，aut*aient-elles pas un peu 

le droit de se pl«lindre. d'avoir comme on dit: 
T ravaillé pour le roi de Prusse ?

E ta i t-il Lien nécessaire de casser an peu les 

vitres de M. 3laiou, pour un résultat aussi né- 

<7atif et de troquer son cheval b )i、gne contré 

un aveugla.
Ceci est encore Une leçon pour tous les dé

mocrates à demi-moyens, q u i'se  figurent que 

le libéralisme e s t 「incarnation de Ih liberté ! 
Avant d^buser des absences et des demaiules 

de congé qui se renouvellent si souvent, Mes- 

sienrs les Heprésentarits devraient se rappeler 

qü ils ont accepté le dévouement du peuple et 

qu’ils se sOnt engagés à prendre sérieusement 

en mains la défense de ses intérêts.

Ceci est encore une preuve (le plus à l ’appui 

deceit te vérité incontestable : Q ue le prolétaire 

co m p ren n e une bonne tois que tan t ch ar
gera de ses intérêts des hommes qui n，ont 

aucune raisdri de sympathiser avec la i, il per

dra le fruit de ses efforts et sera obligé de suivre 

ces hommes dans lorn iere  bannie des vieux 

préjugés et du privilège. Au prolétaire seul ap • 
partient le droit de remédier aux besoins du 

prolétaire, de cliercher à établir un juste équi
libre entre !e travail et le ŝalaire et de passer 

le niveau démocratique sur le terrain des 
inégalités sociales.

LA BANQUE DE I>A CHARITE-

La ch a rilé , qui est la plus belle des trois 

vertus théoloaiales, comme disent les roués de 
sacristie, nous semble la plus adroite et la plus 

jesuitique des spéculations. Elle m et le prolé

taire vis-à-vis du riche dans 】a situation d ’un 

caniche à qui l ’on offre un petit m orceau de 
loie à la condition de se laisser rouer de coups 

de bâton. C est une espèce de muselière qi^on 

met au peuple pour l ’empêcher d’aboyer à son 

m aître.
U ne charité faite adroitem ent dans un mo

ment d effervescence populaire est plus puis

sante pour arrêter l，émeute <ju，une escouade 

de sergents de ville. Les consciences timorées 

et pusillanimes croient à la générosité de l ’e x 
ploiteur qui lui jette un os à ron cer en lui 
disant : Attrape canaille !

Vous croyez donc boilnrs gens que t'eat 
votre misère qui inlérrsse Je rirhd. Allons 

donc î V oire misère t mais il ne Veut pas la 
^onnaitre ; loin tie s y <ipito\er il en détounut 
les yeux : votre intérieur s<ïrclicle lui soulève le 

cœur ; vos guenilles tronblent sa digestion.—  

Vous croyez qU，il vous plaint cjuand il vous 

craint. Ce qui le (linsre, ce n'est pas le cœm ., 

mais la pëur. ~  Il est satistait de votre avilis^ 

sement, il en jouit, cela établit à ses yeu x  des 
distinctions sociales bien tranchées ; plus il 

vous abaisse, plus il s elève.

Mais il ne veut pas pousser la chose trop 

loin cependant.

Il n'ignore pas que la fjim  est une rude 
conseillère et qu ’il vient un temps où la rési

gnation cesse el où la vengeance commence* 
C^st pourquoi il a inventé la charités Pour 

garder son or il vous jette  ses ûros sous. — Que 

laire àcet homme opulent qui vous dit î Prends 
et mange. —  Rien sans doute, pauvres insen • 

sés，du m om ent où tous croyez à la sincérité  
de l ’auraône et où vous ne voyez pas la griffe 

de Bazile sous levant glacé qui vous jette votre 

ooole.
La charité, c'est le suisse cauteleux et p a

pelard mis en vedette devant le tem pie du 
capital.

Le jo u r où on aura démoli le tem p le , le 
gardien n，aura plus de raison d'etre.

1 1 leur sied bien en vérité de faire de la gé

nérosité à la façon d'Escobard et de jeter un 

épi pour em pêcher qu on ne leu r prenne la 
gerbe.

ils flattent le peuple; ils l’appellent : Pauvre 
diable et monj cher a m i，ils lui jettent la. 

pâtée en lui d isan t souMioisement : As-tu dé
jeûné Jacquo t  ? 一  C est la fable du  lion de 
Lafontaine à qui on prom et monts et m er- 

veilles pour iui couper plus aisément les 

griffes.
Prolétaires, mes chers amis, gardez-vous de 

faire patte de velours avec le capital.

l e s  m a c h iiv e s .

Une chose rem arquable et bien digne de 

l’attention de ces gens qui veulent bien m a r

cher en «avant, mais tout doucement et sans 

s'essouffler，c ’est que, ce qui ferait la force et 

la richesse d im  corps social appuyé sur des



bases rationnelles et norm ales, devient une 

source de ruine et de misere générales clans 

une société vicieusement organisée.

Ainsi, rem ploi des machi … ces filles fia 
crénie hum ain , b i e u a u e  m ultip lian t duns line 
proportion énorn|e les objets de consommation, 

n'a cependant p o u r  résulta t  direct que  d aug
m en te r  actuellem ent, d une  inauicre sensible 
et progressive, la raisère (lu travailleur.

D ，où cela provient-il?

Tout sim plem ent d'un m anque d?équilibre 

entre la production et la consommation.

A u lieu de concentrer dans un petit nombre 

de mains, la fortune qui donne le m oyen d'a

cheter et de se servir des fruits d e 「activité 

hum aine, répandez-la dans toutes les classes de 

la société, et vous m ettrez tout le monde à 

même de participer à la consommation.

Il est bien évident que le petit nombre des 

particuliers ou cles familles qui détiennent, h 

l e u r  p r o f i t ,  l a  r i c l i e s s e  d e  t o u s ,  n e  p e a t  s u f f i r e  

à absorber la quantité de produits qui sortent 

des manufactures. La demande n étant pas en 

rapport avec l ’offre，tout équilibre est détruit. 

11 faut q u e , jusqu’au moment où les produits, 

qui ne secoulent que très-lentem ent, désob

struent les magasins, la mécanique cesse de 

fonctionner et conséquemment que râte lier se 

ferme.
Aussi rou vrier, qui, souvent ne voit pas la 

cause directe de son mal, crie haro sur la m a

chine, qui cependant lu i épargne les travaux 

les plus pénibles sous lesquels il succombait 

précédemment. I l  voudrait détruire ce qui est 

une des plus belles manifestations de la puis

sance hum aine.

Q u ’il comprenne bien que le m ai ne vient 

nullem ent de la m écanique，mais bien de l，in- 

juste répartition de la fortune publique qui 

défend lés abords de la consommation à ia 

presque totalité des citoyens.

Q u’il com prenne que, si tout le monde con- 

soaimait dans ta mesure de ses besoins, les ap

pareils et les forces dont nous disposons ac

tuellem ent, pourraient à peine kuflire a la 

production nécessaire.

Ces fortes filles de la civilisation, ces ueres 

travailleuses au souffle haletant et à la cheve

lure de flam m e, gardez-vous d j  toucher ; crai

gnez de porter sur elles une main sacrilege, 

car ce sont elles qui feront l'orgueil et la r i

chesse des organisations sociales de l，avenir.

LÜNIVERS ET LfiKGlETERRE.

Au milieu d e là  morne affliction et du silence 

de mort qui pèsent si lourdem ent sur l^liurope 

consternée, une voix généreuse, la voix, d'un 

peuple resté libre et fort au milieu de fa tour

m ente générale, vient de se laire entendre.

Un rugissem ent d’énergique réprobation, 

sorti de la poitrine du vieux lion ^ A ngleterre, 
à reten ti, repoussant éneraiquem ent tous ces 

vains compromis, avec la conscience et la di

gnité des p eu p les, que l’on qualifie 】ois de 

courtoisie dana notre constitutionnelle B elgi

que. Le ju r j  a n g la is，organe en c e la ，nous 
osons d iie ，de l ’opinion presque générale en 

E u ro p e , \ient darracher Bernard du banc 

des accusés, de cette sellette qui，de nos joui s，

a soin ent été an piedestal où la voix des peu

ples opprimés honorait le courageux défenseur 

de ses libertés.

L^élan a élé enthousiaste et spontané.

La satisfaction ([u’ont éprouvés, a l’occasipn 

de cet acquittement^ tpus Ie§ sincères amis 4^ 
la liberté, vient, néanmoins, d’être troublee 

par le cri strident d ^ n e crécelle de sacristie.

Univers se traîne le long du verdict du jury 

anglais, pour baver rarticle que voici :

• Le ju ry  anglais a acquitté Simon Bernard ; le 
pca|»le anglais a salué de ses hourrahs le couronne
m ent de lu procédure ; les juges anglais , forcés de 
retenir  l’accusé, se sont, autant qu ’ils l'ont pu associés 
au scandale de son acquittement en radn ic tlan t  à 
donner caution. Tout cela est complet et tout cela 
est cynique. Rien n*y manque. Pendant rinstruction 
du procès, Nazzini a publié un écrit ,  réproduit j»ar 
plusieurs journaux, où l’insolence el les provocations 
contre l’iümpereur, surpassent ce que les réfugie» 
s，étaierit ju squ’alors permis de plus révoltant.
» di K» gouvcrnrm ent anglais n'a pas tou lu ce  ré* 
snUut9 c'est lu Tunes qui gouverne l’opinion. S’il l'a 
voulu, alors lo Tim es a été l ’organe de sa pensée. 
Dans les deux cas，la France est éclairée sur le fond 
du cœ ur anglais»
> Comme nous ne sommes ni les rép o n d a n ts , nî les 
chevaliers de la civilisation moderne en général, el 
de la civilisation anglaise en particulier, nous n ’a- 
vous rien de plus à dire* Entre deux nations pu is 
santes et amies s’élève un débat que l’on peut appeler 
la question des assassins ; l'une de ces deux nations 
tranche le débat au détrim ent de l’au tre ,  en faveur 
des assassins. Voilà le dernier trait et- l，un des plus 
marquants de la politique européenne au x i \ e sieele. 
» Soyons sincères, e t  ajoutons que,  dans la situation 
réelle des choses, les infâmes hourrahs du  prétoire 
de Londres, nous paraissent bien préférables aux 
compliments empesés dont la municipalité de Douvres 
fatiguait nn jo u r  auparavant la franchise du duc de 
Maiakoff. Dans leu r  étalage de loyauté, ces compli
ments étaient sans doute trës-anglais ; mais les hotir- 
rahs poussés en tr iom phe autour de Simon Bernard, 
c’est le cœ ur  de l’Angleterre elle-mêiue* »

LE CHEH1I1V DE LA CROIX*
__ •

L ’avalanche de croix qui dégringole sur tous 

les hum bles serviteurs de la loi de courtoisie et 

qui est venue s étaler en forme de crachat sur 

la poitrine de certain juge d ’instrucdoii, a trou， 
blé le sommeil a  un honorable sub^titul, dont 

le récent dévouem ent mérite au moins un ac

cessit de la part du crand dispensateur des 

libelois ^ h onn eur. 一 JSous sommes loin de 

chercher a combattre une aussi louable am 

bition. — Seulem ent, nous voudrions que tput 

en accordant la croix à ce digne fonctionnaire, 

on la lui mit sur le dos，pour la variété de la 

chose.

Le supplice de la croia:9 appliqué au ch rist, 

qui selon l’expression de Cam ille Desmoulins, 
était le premier sans culotte, n ’est plus infligé 
aujourd'hui qu ^ ux ennemis de la dém ocratie.

L a grande armée des mouchards, par suite 

de sa glorieuse campagne de la ru e Lepetle- 

tier, compte désormais dans «on sein une n o u 

velle catégorie de chevaliers. 一  Seuleraent en 

présence de la brum e qui éparssit l'horizon de 

nos voisins, ne pourrait-an pas nôQimer ces 

Messieurs : Les chevaliers du brotfiiUurd.

E n  présence cle tous ces faits, nous nous 
étonnons que le Catholicism e s9en  tienne tou

jours à ses anciennes formules et n，ai pas rem 

placé d^ns son mystique vocabulaire | Ae ëiÿne 

( c j gne)  de la croix par la canard de la croiv  •

La nouvelle dignité à laquelja M. Ambroes 

▼ient d  etre élevé, va  lu i  a t t ir e r  t o u t e s  les  s y m 
pathies de notre jou rn al. —  Ne se range-t-il 

dès à présent dans la catégorie des prolétaires^ 

puisque comme e u x , il va porter sa croix.

L a géometrie et Legendre sont decidement 

détrônés. Ils disent quelque part Cfu^ane croix 

est form ée d ^ n e verlicalc et d ^ n e horizontale. 

一 Com m ent se iait-il q u 5une échine servile

ment courbce sur une brochette de décoration.^ 

vienne donner un dementi à cette définition.

Dans notre dernier num éro, en relevant une 

assertion erronée du journal le Drapeau^ nous 

avions, dit quelques mots au sujet de la lisle 

de souscription ouverte au bu reau  du Prolétaire.
Diverses observations qui nous ont été faites 

à ce sujet par plusieurs de nos am is; notis 

ayant convaincus que notre pensée n ’avait pas 

été bien comprise, nous croyons devoir donner 

ici quelques mots d'explication, afin de réta

blir les faits.

Nous n'avons pas voulu “ i i e , ainsi que 

quelques-uns de nos amis ont semblé le croire， 
que cette souscription avait été ouverte uni- 

quement pour couvrir les frais de condamnalion 

du journal et a l，excltision du citoyen Coulon, 

Ce que nous avons voulu  dire ( et nous 

sommes étonnés que l，oa ne I ait pas compris 

tout d'abord ) c，est qu’elle avait pour but, ainsi 

que iin d iq u e son titre, d 'obvior à la situation 

fâclieuse creee par la condamnation du Prolé- 

taire ,• c’est-à-dire, que le m ontant (le la dite 

souscription était destinée à couvrir les frais 

du procès et à aider notre ami à supporter le 

mornff mal possible sa trop longue captivité.

Nous avons dit aussi que le citoyen Goulon, 

avait lui-même refusé toute espèce de secours. 

Cela ne doit s ’étendre et cela ne s’applique en 

effet qu ’aux offres personnelles qui lui ont deja 

été et qui pourraient encore lui être faites en 
dehors de la souscription ouverte par ses amis.

Deux jeune» filles, Vwne ngée «le 1S et l’autre de 9 
ans, avaient été forcées de qu itter  ia maison paternelle, 
dans le courant de la semaine dernière, pour aller cher- 
clKîr du  travail ou tâcher d ,t：« trer  en service, leur» 
parents, qui dem eurent d只ns la quatricmo section à 
Anvers, se trouvant hors çi，eliU de nourrir  une famille 
très-nombreuse. Dêsespérees d ’une foule de démarches 
inutiles raites pendant plusieurs jour», épuisées de fa
tigue et de privations, e t  n^osant plus retourner chez 
elles, les pauvres enfnnts avaient formé le projet cie se 
suiculüi* en se je tan t  dans les eaux des fossés du forf, 
hors la porte des Beguines. El Ica f u i e n t  accomplir leur 
acte do desespoir daus l 'après-midi, üeja \» plus âgée 
des deux avait déposé son tablier et son boimet sur Le 
bord da l 'eau, lorsqu'une peraonoe qui se proi»enart 
non loin de Fendroit, oà  elles voulaient se noyer, ac- 
coun it  e t  parvint, non sans i>ei«e, à les faire renoncer 
à Jeur funeste d” stsein, A(coow^)agnée« de cette personne, 
elles «e sont rei)d|»es à Quntich, dims Vespoir de  trouver 
de  ro c e u p a l io n  chez  Tuo  ou l，a.utre ca inpqg ii^ rd .

Que diront les heureux du jo u r  en présence de 资els 
faits ? Probablement qu^ucu iie  société ne  peu t-ê tre  
parfaite c tq u 'o n  verra  toujours îles êtros que la niisèro



poussera nux dernières extrémités pour s^ifFrnnchir 
d 'une vie toute de privations. —  Ils se mettront les 
pieds dans la flanelle e t répéteront çntre deux M ille- 
ments, comme le docteur Pauyloss que tout est pour  le 
m ieux  dans le meillieur de$ mondes possibles• —  N’ont- 
ils pas d ’ailleurs leurs philosophes à citer pour justifier 
leu r  impitoyable logique.

Quand une crçature (Jesberitée invoquera hautement 
le droit au /rai?at7,Us lui oiw riront 31 aithus et  ses disci
p les et m o n t re ro n t  à ïà société  des passages com m e ceux- 
ci : Nous citons textuellement : Un hommcqui nait dans 
une  société aeja occupée, si sa >TarQil!e n'a pas le moyen 
de le nourrir ,  ou si la société n ’a pas besoin de son tra- 
vail, cet homme n 7apas  le droit de réclamer une portion  
quelconque de nourriture  ; il  est réellement de trop sur 
la  terre» (  M a l t d o s . )

Que chacun en ee monde réponde de soi et pour soi : 
T a n t pis pour ceux qui sont de trop ici- bas ; on aurait 
trop  à faire  si l’on voulait donner  du pain à tous ceux 
qui crient la laim : Qui sait même s'1 i l  en  resterait assez 
pour  les riches, la population tendant sans cesse à dé
passer les moyens de subsistance. (Maltiics )

Quand les demandes de travail soiit trop nombreuses, 
le  gain des t rava il leu rs  déc l in e  au-dessous du  taux né
cessa ire  j>our q u ’ils puissent se m a in ten ir  en m êm e n o m 
b re  ; les fam illes les p lus  accahiees (Venfants et d'infir
m ités dépérissent. (J .-B. Say )

A force de privation»?, le nombre d ’ouvriers se trouve 
r é d u i t  e t  l ' é q u i l i b r e  se  r é t a b l i t .  (R icardo,)

Voilà les détestables principes de cette école île 
conservateurs , détestable logique je tée à la société 
pour  justifier le capital, l’exploitation et l’héritage.

Mais contre ces principes qa i  prononcent l’arrêt 
cl’exlermination du genre humain, une voix généreuse 
8，élève，qui répond :

Non ce n，est pas 】a loi de la nature , ce n ’est que la 
loi d*iiii éfat social très-factice nui entasse sur une 
poignée a  individus une si énorme stirabonaance, et 
leur prodigue aveuglement les moyens de so livrer à 
toutes les sottes dépenses, à toutes les jouissances du 
luxe et de ia perversité, tandis que le corps du genre 
humain est condamné à hiiiguir dans le besoin et à 
mourir  a  inanition.

一  On lit dans le National du jeudi 15 avril :

Nous avons dit la condam nation  d u  Progrès 
de Chambéry、pour offenses envers L. JN apoléon, 
dont la personne donne bien de [occupaiion 
aux tribunaux français et é tra n g e rs .11 paraît 
que la défense du Progrès a été médiocrement 
libre, si nous en jugeons par la lettre suivante 
q u ii vient de recevoir de son honorable 
avocat :

C h a m b é ry ,10 avril 1858.

Mon cher ami,

Jules Favre a pu en France défendre Orsini, 
et je n ，ai pu défendre en Savoie, suivant ma 
conscience et mon droit le jo u rn a l  le Progrès^ 
poursuivi pour offense envers S. M. rem pereur 
des Français.

Interrom pu  ̂ deux reprises différentes, dès 
le  début de ma plaidoirie par M. le président 
du tribunal, il m，a semblé que la liberté de la 
défense était méconnue.

J ai donc du protester et me retirer} ear je  
maintiens que, dans ce que j ，ai dit，comme 
d a n s  ce  q u i  m e  re s ta it  h d i r e , i l  n y  a e u  e t  il  
n ，y aurait eu aucune idée, aucun m ot que M. le 
président de la Cour im périale de Paris eut 
■voulu supprimer,

A  vous de cœ ur,

J. J. R ey.

Il paraît que la devise, aujourd’hui effacée 
et oubliée, que maître Dupin avait fait graver 
avant ses Etudes nouvelles su r son cachet : 
Libre defense des accusés^ ne  s，est pas réfugiée 
chez les magistrats savoisiens j tant pis pour 
ces magistrats…

GALERIE DE PROLÉTAIRES.

À côté du prolétariat en haillons qui peuple nos 
manufactures et nos ateliers ; â côté du prolétariat qui 
m eurt à la tache ingrate qui lui est dévolue p a r  notro 
société sans entrailles ; à côté de tous ces forçats rivés 
à l«1 machine et au métier dans le ba^ne do r industr ie  
moderne ; à côté (ie tous ces ilotes de ln production 
matérielle, méprisés par  lèars seigneurs et maîtres, aux 
mains blanches et aux pieds luisants, il y a un  autre 
prdlétariat qui cache se» misères et recoud proprement 
ses guenilles : C’est le p rolétar iat en habit  étriqué et 
blanchi aux coudes, c,est le prolétariat de l’intelligence 
et de !a pensée.

Son armée est innombrable et compte des soldats 
valeureux et dévoués. Vous verrex m archer dans ses 
rangs des hommes au front puissant,  où la pensée a 
creusé ses profonds sillons. Ceux-là sont entrés h a rd i 
ment dans ce Sahâra de l ，étude dt dçi l 'a r t  où la source 
limpide et l’oasis bienfaisante sont si rares* La néces
sité, cette mère aux nielles de p ierre, est leur guide.

Respect et pitié à ces martyrs inconnus^ car  ils ne 
connaitnint ni trêve ni repris ! Toutes ces nobles fia ni- 
mes de la jeunesse q u ’on appelle illusions, seront noyées 
par  les larmes amères qui tomberont de leurs yeux b rû 
lés par les veilles incessantes.

Enfermés dnns leurs ateliers mystérieux, dans leurs 
cabinets pleins de livres poudreux et d 'instruments 
étranges, courbés sur une table d ^ m p h ilh e a l re ,  en tou
rés de substances dont les émaniitions sont mortelles 
ou do.nt rexplosion peut les anéantir, ils suivront ar
dem m ent la pensée dont !ti réalisation doit charm er, 
éclairer ou soulager rhum.mité.

Et le jour  où ils tornberwnt, le cœ ur  brisé par d'ef- 
froyables douleurs, ou le cervau m eurtri par le labeur 
ardu de la pensée, cette sooiete ingrate qui, vivants, lc*ur 
refusait iiide et seçMi»rs, qui leur laissait dépenser,  dnns 
des luttes mesquines contre les nécessilés dn moment, 
la force dont ils avaient tant besoin pour j»arachever 
!ei«r œuvre énorme, s 'emparera insolemment ot se fera 
gloire d ’un nom qu ils avaient su cunquQrir par la seule 
puissance de leur génie.

A côlé de ces humilies, voici venir la foule modeste 
de ces salaries de la plumeしque i*on noninte employés 
(l^adniiiustrntion, bureaucrates, clercs, commis, etc. 
Si leur mission est moins élevée, elle est pas moins 
exempte de douloureux mécomptes et d famères injus- 
tices.

De naïfs jeunes  gens, anx yeux desquels on fait mi
roiter le mirage m enteur d，une belle pîaee et de g im  
appointements, consentent à mettre le pied dans cette 
gaièrç adminislrative, ignorant la lenteur du  voyage et 
les naufrages frequents de la traversée. Vous les voyez, 
durant plusieurs ançées, pendant lesquelles la famille 
s'impose de cruelles privations, arpenter périodique
ment les trottoirs boueux en grignotfant le ]>ain sec de 
leur üejeûner, et se couler le long des murailles, afin 
de dissimuler l 'honnête misere de leurs habits râpés.

Après ce femps, où ils ont supporté, presque »euls, le 
fardeau des travaux du bu reau ;  fait les courses des ein- 
plovés supérieurs nprès s être humilié d<ins les c/ïbiu.ets 
des patrons ou des c h e fs , après avoir f iu t , en un mot, 
ce qu 'on appelle leur surnumérariat,  ils obtiennent une 
place mesquine et des appoinlements imperceptibles. 
Encore faut il pour cela qu'ils aient eu l'éehine élasti
que et une couduite exemplaire;qu'ils n aaietit jamais 
écouté les sollicitalions d ’un joyeux rayon de niai ou 
cédé aux entraînements d，une musique de bal masqué. 
Il fautque jamais ijnc tain uto do ce temps/qu^on ne leur 
paie pas. n ，ait été dépensée à |iutre chose qu 'à  aligner 
des chiffres, rairo de多 rapports ou rédiger la correspon
dance bureaucratique. Un l iv re , une feuille de papier 
dont les ligne» commencées se termineraient par  des 
rimes, cela suffirait, trouvé dans le fond d 'un pupitre 
oa  entre les feuillets protecteurs d ’un  registre, a en
traîner leu r  expulsion immédiate.

Messieurs les employés supérieurs peuvent dormir la 
grasse m atinée,dejeuner duran t  de longues heures, errer  
d ’un air ennuyé dans les corridors et les bureaux, s*ab- 
senter, aller, venir  au gré du  caprice du moment, les 
malheureux surnuméraires n ’ont rien â y voir. Valets de 
ces cngloutisscnrs de budgets, il faut qu，ils préparent

la lifièro moelleuse où ils se prélassent et s'en graisseur, 
le regard plein d 'une  douce q u ie tu d e , perdu dans le.t 
horizons calmes de leur avenir  souriant.

Cette place de commis, si ardemment desirée, solli- 
citco avec tant d 'a rdeur  leur est enfin accordée. Leui* 
âme s’oiivre à toutes les joies. Leur officine malsaine 
devient un lieu de délices^ peuplé des fantômes de leur 
imagination*

Leu travail du pietit employé est bien encore aussi 
pénible, niais que lni importe, il est psiyéé U a 600 fr. 
par an, il faut q u ^ v e c  cette somme il trouve !o moyen, 
s'il n ’a derrière lui une famille ayant de quoi subvenir 
à ce pénible apprentissage, de sq loger, de se nourrir  
e t  surtout do pourvoir à son en tre tien ; e t  c’est là pour 
lui la question principale ; car  ̂ contra irement à 
l’homme des travaux purem ent manuefs, il no lui est 
pas permis de se présenter à son bureau sans un vête
ment convenable. ( C'est lui qui a inventé le» devants 
de chemise et les faux-cols en papier.  ) Il faiit l 'hab it  
noir de r ig u eu r  avec lequel on fait à ses chefs les visites 
officielles du  jo u r  de l’an, et surtout les visites de sol- 
licitotions. ,

Plus la rd  , s’il a bien mérité on i'élèvera à 800 fr. 
Pour beaucoup c，est le baton do maréchal. Et je ne 
parle point des retenues opérées en faveu^ (le caisses do 
toutes so r tes , des cau lionuem enls , de la privation d« 
journées d ’honoraires commt、peine disciplinaire. Mais 
â quoi bon nous appesantir sui* les déiaiis d^ane carnero  
ingrate dont tout le monde connaît les traverses. Qu n  
nurjs suffise de dire que plus tard, si rem ployé n 'es t  
sufFisanimcnt épaulé j s，il n，“ recours à toute espèce de 
petitesses pour  se concilier la bienveillance de ses pa
trons; si parfois m cn ie , quand les circonstances l’exi- 
gent ; il ne peu t condescendre à m>e petite infami*;, 
il croupira et mourra avec 1000 francs d 'appoin le-  
menls.

Il aura végété toute sa vie. perdu sa jeunesse, i! sera 
devenu chrysalide, homme à petites ma nies, tracassier, 
bon à rien, hors à poser des chiffres, lui qui eû t  pu  
ruire, en employant à d 'autres travaux ies loisirs qa 'on  
ne lui a pas accordés, un citoyen utile et peu t-ê tre  u» 
grand citoyen.

£t si rem ployé est marie, il créera une race de  petits 
employés qui suivront 「ornière du père et s*abatardi- 
rout comme lui.  Car du père so déversera
sur la tête de ses fils. Lui, cheval poussif，il se fera 
remplacer par un  autre, plus jeune  et plus vigoureux, 
dans cette course au clocher qu'on appelle chasse mi孓 
emplois.

Plu» bas encore que ces hommes, vous verrex d 'a u 
tres pauvres hères, enfermés aussi dans un étui de drap 
rapè : C’est toute la séquelle des garçons do bureaux, 
des huissiers , des m agasiniers, des com m issionnai
res, e tc .

Puis les garçons de recette ,  ties Tantales de notre 
civilisation^ qui portent,  sur leur épaule, tous les fruits 
dorés do l^opuleirce et du  men être enfermés dans uu 
sac de toile que la probité écarte de leurs lèvres avides.

{La suite an prochain  numéro.)

La Cour im penale de Iliom a condamné dans 
son audience du i4  avril, le nomme ia rio n  à 
cinq ans de prison , cinq ans cie surveillance, 
cinq ans d ’interdiction des droits civiques et 
to,ooo francs d5amende, comme coupable par 
récidive d’offenses publiques envers l，empe“

11 I»reu r .

D es5o francs, des xoo fiancs，des îooofrancs， 
des 10,000 francs d'am ende... Voilà qui est 
réjouissant pour le trésor public. Nous enten
dons déjà un législateur quelconque proposer 
à chaque état de l’Europe un ministère de l,in- 
jure, et les Chambres législatives approuver les 
articles du budget de l'in s u lte .11 faut régula
riser cette nouvelle source de revenu et établir 
le tarif des prix  des différents outrages, afin 
qu’on puisse calculer d ’avance le rev enu annuel 
que pourront retirer les souverains de 1 inqui
sition des opinions de chaque citoyen.



LE PAUVRE EST LE HOCHET DU RICHE!
一

Quelle est ctîtle jeune  fille；»poitie A«ée virigl n u s ? . 
Sa dé n u  relie est lente et timide. Los soufFrauces |
vieillie, l ’oiil mi»n;ie, ont alléré sa hiîiiutô，cm* elli* a 
êfê bell»;, vous le savez, vous, ù riche, qui a v e i  profité 
Hu moment où le vent du ma! lieu r  et 山，la misere S(mf- 
ilait sur elle et sur sa famille, pour fniro briller à ses 
yeux votre or corrupteur.

Cette jeune fille, c，est nujourci lnii la honte de sa 
m ère ,  u’esl uikî fille, ô ric;he, que vous avez* ti.onipée, 
c^est Tertfaiït du peuple que vo t̂s avt*r achetée..*

Aujourd hui q u e  vons l'avez a b an d o n n ée ,  vous U  r e 
poussez q u a n d  elle v ien t  vous t lem an der  tin modeste 
sa la ire  m o y e im en t  u n  trava i l  long  et p én ib le  ; sa p ré -  
Renco serait contagieuscî dans vos hotels, son pied so-
lii ait vo tre  p a rq u e t  lu isan t .......ou p lu tô t laisserait  l，cm -
preinte do voire honte , de votre crime et comme un 
fantôme vengeur »?llese 出outrerait à vous au milieu de 
vüh orgies.

C ependant lu faim pre^so eu co ro  ce t te  j e u n e  fille 
comme au jour, où vous avez été l’attendre à la sortie 
l ie sun  a t e l i e r  一  c a r  e l l e  t r a v a i l l a i t  a l o r s —■ p o u r  ini • 
p r im e r  sur son fron t pauvre  mais j iur le s t ig m a te  tie ta 
honte et de ln déiuoralisatioo.

Désormais, I；i misère, mais une misère immense m a r 
chera sur ses p a s ,ドabandon de «a fnùre et de ses com
pagnes fo n t  nîUü darhs un isolement mille fois plus 
terrib le  que les privations q u ’elle souffre.

Ne savrx-vous donc pas, ô riche, pour agir  aiii“ , 
que le pauvre, dans sou grenier,  éprouve envers sa 
l'einme et ses en fan ts  les itièines sen t im ents  qu e  vous 
cJans vos salons envers les vôtres ; il les aime et qn;ind 
son snlaire ne peut suffire pour  leur procurer  le pain 
quotidien ? il souffre an»èrement, cruel lenient, mais 
c,est surtout de voir souffrir，sa pauvre  femme, ses 
p au v res  e n fa n t s . . .

0  combien doit vous m«iuclire, A r ich e ,  la p au v re  m ère  ! 
à  q u i  vous avez r a v i  la fille !

Tous les citoyens sont érjaux devant la loi nous  d it-on  
ch a q u e  jo u r ,  à ch a q u e  in s ta n t .  Dérision am è re  î

Quand, 6 fjrawds de la société, votre fils a abnnclonité 
le chem in  q u e  vous appelez celui de T honneur^ quelque- 
fois  ii se voit t r a în é  d evan t  les t r ibu nau x  : souvent [tour 
tui la loi d ev ien t  in app l icab le  e t  ザ s ju ges  t io u v e n l  son 
«icquiltenrient de  ce t te  façon  : C'est un  evfan t de bonne 
famille, soyons indulgents.

Et tous les citoyens sont égaux devant hi loi, et ii 
n ’y a plus (Je privileges,..

Et c e l te  l o i , d ev an t  laquelle  nous sommes égau x ,  
vous p e rm et  de  p ro f i te r  lâ c h e m e n t  de  la m isère  d 'u n e  
famille, pour ns^omir vos passions bruta'c^ v i  fiour 
c h a n n c r  le« heu res  rie v o tre  dé sœ u v rem e n t  ! . . .  Dérision 
amère, mille Fois amère.

Et parce quo nous, ]：ro!ctaires, nou^ conslaton9. nous 
signalons cf-s faits, soinines^nous révolutionnaires ? A ii 
tant vaudrait dire qui; celui qui vous découvre un p r e 
cipice, un guet-npens sur* votre chemin <is( un ïn.d- 
fiiittîur, ou un assassin.

Ce cr i ,  A ricTid，q u e  voüs «11 tendez  que lque fa is  <7u 
salon où vous faites vos orgies, c*cst le cri du  déses
poir..* C ^ s t  lé c r i  v e n g e u r . . .  K. G.

MISERERE DU TRAVAILLEUR.
Amis le  c ie l est noir et la terre est aride ;

Nous avons froid, nous avons faiin .
Chaque aurore à uos fronls v ien t marquer une 
Cliai|ue jour nous prom et un triate lc iid ciu a iii,

Nous m anquons de bois et de pain.

Par nous, par nos efforts la nature se parc ;
L'cté vient jaun if nos m oissons.

Nous donnons nos sueurs à ce lte  terre avare ;
Wous luttons nu it et jour，et le  riche accapare *

Notre bonheur et nos chansons.

Enfants (lu désespoir^ notre lâche est ardue.
Soit que nous m archions au labeur,

S o it que uoas descendions, l'arme au poiug, dans la l ue, 
iam ais sur notre front inondé de sueur 

Ne lu it un rayon de bonheur.

£ t  cependant un cœ ur bat dans uotre poitrine ;
N ous a im ons et nous envions.

Nous aim ons le printem ps, nous aim ons la coN ine ; 
jpour uous, com m e pour tous, le  so le il s'illu iniue  

Kl de splciideurs et de ra^ous.

Cette règle n'est pas une règle équitab le :
A tous K-s cliem iiis so a t ouverts.

Au banquet fcatcrnel ne dressons qu'une tab le  j 
A im ons-nous travailleurs , e t  chassons les pervers

Qui veu lent nous donner des fers. A. N

â . 1 ? c ± 7 2 .
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0  p oêle , brise la chaîne  
Des v ie illes superstitions ;
Salue une aurore prochaine,
F ille  des révolu tions.
A cette  époque de tourm ente  
Où l'idée eu germe ferm ente,
Où le  faible au fort va s'unir ；
Par la voix  je  veux à la lerre  
D évoiler ré tern c l m ystère :
Je suis l ’esprit de l'avenir.

Arrière l'anliquc «：»oyanre. 
l ' o n i p t o i r  d e  t o u s  le s  i n t é r ê t s .

Du travail et de la science  
N aîtront ram our et le  progrès. 
L'inte.Migoncc ém ancipée,
Devant lou te force usurpée  
lte lèvera  son front vainqueur, 
t t  châtiera, sainte cob orlc ,
L’égoïste opu lent, qui porte 

Un sou vert-de-grisé pour cœ ur.

On verra les noirs prolélaircs,
A la vo ix  r u d e ,  au x  b r a s  v c iu s ,
Chasser les auteur» volozitüircâ 
Des souffrance» et des abus.
Ceux que la v^nilé cham arre :
Ce qui porte é lo lc  ou sim arre ;
Jeune noblesse ou vieux lilason ;
Ceux qui, sous la robe de bure,
•Font trafic de leur im posture  
A l'om bre d'un noir capuchon.

J*our arracher ù noire époque  
Son masque honteux cl 
Arme toi du fouet d'Arcliiloque 
Ou des verge* de J u v éu a l,
Soutiens l'opprimé qui chancclic ;
Porte 丨a divine étincelle 
l^ans  le s  m i t r e s  d e  la d o u l e u r ,
Kt, com m e un autre Jcrém ic,
Va, criant à ce siècle im pie î
Malbeui* î Jëru»alcin, m alheur ! A . N

P E T IT E  CORRESPONDANCE.

Nous avons reçu  du citoyen T. J .  B., de ] la 
liste île souscription montaiFt à !a somme de 20 francs.

Idrm  de la Société des Tailleurs de Londres, 29 fr;»nt*» 
75 centimes.

«  É  S  ü  M É  r O M T I Q T E .

Depuis racquilem ent da  citoyen Bernard par le ju ry  
anglais, rien n ’est venu troubler l’ortlre de* chose ae- 
tu d lc ,  et ceh» au grand é tonneiuent des gouverneiuonls 
ynisillanimes, qui ue cra ignaien t rien moin pc;ur TAih- 
g le terre  cju’une invasion Française.

En présence des observations d<.s f(mdiitc*tir*s rlu 
journal  le Prolétaire^  de ce qne les opinions émisent 
flans le journal fré ta i t  pas r rd i^é rs  dans un sens aussi 
p r o l c l a r i e n  q u ' a v a n t  la carida innart ion  d ü  c i f o f e n  CouSon 
Nous avons (jru de noire  «レvoir nous retirer  en i;iiss;mt 
â d ，c*ïiit，*”s ((le nos camaracfffj) le soin de la rédartion ; 
ce  qui fera probiiblenient^ que le journal so Dira ua 
r e t a r d  n io iueii tané duns sa p ub lic a t io n .

CBAPEAÜX
IMPERMÉABLES CONTRE L'EAU ET LA TRANSPIRATION.

( s y s t è m e  b r e v e t é . )

F A B R IQ U E  A  P A R I S  E T  A  B U R X E L L E S

w m  f è m  m 'E
Seuls in v en teu rs  d u  c h a p e a u  im perm éab le ,

D eiuiem e maison en en tran t  0 謹 亡DtDfl關 ICEK A DDIIYd I r c  De,,xieme mais0fl en eil,!ant
pa r  la rue de la Bladelaitie. HUヒ Uヒb t r  L n U rî l i I tn o ，A DnUAtLLto. par  la rue cie la 3Iadelaine.

P r ix -  Cour an t : Chapeaux imperm éables.
Chapeaux de castor soup le, toutes co u leu rs , pour

hom m e............................................................................... .....  • fr. 8
Idem  idem  pour jeune hom m e, fr. 6
Idem  idem  pour enfant • • ,  fr. 5

Soie de L yon, garniture r i c h e ,1 " qualité ........................ f r . 1-
Idem id . ordre 2e id . . fr. 10
Idem  id . id . 3® id . ，fr. 8
Idem  id . id. 4« id . . fr. 6'

A ssortim ent de Casquettes, depuis 2 fr. 50 c . jusqu'à 5 fr.

IMPR丨MEKIE m  CAIIACTÈHES
DE

m  [ 職 職 韆 灘 、

4し rue des 4 !，
A BRUXELLES.

On y fait tout ce f|ui a rappo r t  à ln typogrnj»hie, tels 
que  labeu rs，jou rnaux ,  p r ix -couran ts ,  tableaux, re 
gistres , n iam lats,  c i rc u la i re s , affiches, p ro spec tus , 
ouvrages d'ndministralioris , cartes dresses et de 
m orts,  étiquettes en tout genre ,  factures, e ic . ,  etc.; 
impressious en o r ,  en  argent et en toute» couleurs, 
enfin généralem ent tout ce qui concerne l’imprime* ie 
aux prix  les plus modérés.

ぶ - 'W i k m  

FABRICANT DE MEUBLES DE FANTAISIE,

Hue des Alexciens*，3g,

Remets les Meubles Antiques à IN’e u f ， genres B(-ulrs, 
Bois de Couleur, elc., à Bruxelles.

COMMERCE DE CHARBONS.

B .  L o r i a u x ,  V e r v o o r n  e t  C ,e?
i 4, rue A.-Z). du Sommeil， 14，

ET COIN Dü BOULEVARD BARTHELEMY, 2 6 ,

Le long du  Canal,

E ntre  la porte de Flandre  et la 'porte de Ninovo,

A  RÜXELLKS.

Celte maison deja avantagensement connue  se r e 
commande aux eonsoiuiiiateurs par  )a bonne qtialite 
de ses charbons et lamodicité de ses prix.

On demande

dés U runisseurs d^orfèvrerie y
Marebé-aux H erbes3 9 5 ，à Lruxelles.

L ’ASSOCIATION FRATERNELLE
DES

祀 麁 I R R 邏 嗯 鴉 S
S A N S  B X S T I N G T Z O N  JH9 N A T I O N A L I T É ,

Etablie à Londres, 25 Great Pulteney street 
Golden Square. 

luforrrte le publir ,  q u ’elle cont inuera  se只 effort» afin 
de m éri te r  la cfinfiance des personnes qu i v iendront 
se fourn ir  chez elle,

l^rux., Typ. de la V* BEUGIXIES, rue (les Miiiinieti，
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Prolétaire
ABONNEMENT 

Payable d'avuncc [»our Bruxcltei. 
( U  a u  «V. (10

Six mois I • 00
Troi» iiioift 50

I.F JOURNAL 
eut expédia franco 

Par la |>oclea

Plus de PriYilègei Tünt par le Travail.

JO U R N A L  P A R A IS S A N T  TOtJS liÉ S  Q U IN Z E  JO U R S :

S*ndrcM t fiour tout ec qui concerne le Jo u rn a l, a rim p rim erie  de l.i、e Riur:、iKS, riic  cl es Miniiiifes； 4 !. 
Lës IpitfèS et pnquefts no seroirt feçus uù'afFranctns.

Popr la province.
Uri an. 3  fr . 0i)

け‘J ; 麻  W#TJ ÏJO 1 w ^.î
Trois m on
P o u r  1a  S u i s s e  e t  l ' A n g l e t e r r e ,  

& fra lies.

KîM. 1rs Abonnés Ac ta pi^bvinrc.
]>niven( < n e n v o y e r  

II* iriotitjtit cii timbras p osits.

V . 1 ^ . T I O .  OD̂  U

Noîj abonnés de la province sont prirs  de 
nous uure parvenir  sans re ta rd  le m on tan t de 
le u r  abonnem ent en  timbres-poites , ぐils ne 
veulent pas éprouver de re ta rd  dans l’envois 
d u  journal ; la modicité du  prix ne nous pe r
m ettan t  pas de faire des frais dVnaiwsenient,

Nous misons savoir a nos abonnés, q ü ’une 

Lissie de Souifcriplion est ouverte , rela tivem ent 
à  l a  condamna lion d u  jou rna l  le Prolétaire^ les 
citoyens qui veu len t p rend re  p a r t  à celte 
œ uvre  d é m o c ra t iq u e ， peuven t envoyer le 
m ontant de leur souscription à J'adresse de 
r im p r im e u r .

S ’adresser pour to u t  ce qui concerne le 
Jo u rn a l  ( avec p n e r e  de rem ettre  au  G érant) , 
k i imprim erie de la veuve Beugnies, r u e  îles 
Minimes, 41, à Bruxelles.

B ruxelles, 22 mai I85S.

Api.トs la révolution de 1830, le peuple belge 
plein de confiance dans les  nouveaux maîtres 
q u ，il s’était donnés, a ttendait  patiem m ent une 
•nmelioration a son sort ; il croyait à la sincérité 
d u  î?ouverncmeiit de la bourgeoisie.

Pendan t plusieurs années à l 'ouverture des 
Cham bres legislatives, une foule de prolétaires 
se porta ien t aux abords d u  Palais de la Nation, 
avides de connaître le contenu du discours d u  
trône , qu i tous les ans surenchérissait de pom 
peuses promesses à l^dresse  des classes labo 
rieuses. 、

T rom pé  dans son a tten te ,  d e ç u  dans ses 
espérances , le peuple désillusionné, com prit 

enfin que la classe dom inante  ne pouvait ou 
rie voulait rien pour lui.

C’est à cet époque que prit  naissance ce g rand  
m ouvem eut d’idées qu i n ，a cessé de travailler  
la classe déshéritée e t  qui se manifestq aujour- 
cl’lmi de plus en plus ne ttem en t.

Désabusés sur les in tentions rlu gouverne
m en t  bourgeois à leur é ç a r d ，les travailleurs 
voulurent rechercher  par  eux-mêmes et la 
cause de Jeùrs i tiaux, et le rem ède  à y ap- 
porter .

Ce fut dafcord le caho牙, que ce p rem ier  et 
libre* m ouveinent intellectuel du  peuple. Mille

idées diverses se firent jour ; idées baroqdesj 
absui'de^ ^duvent9 inais idées à la i.

C7est le p rem ier  acte de to io n té  de la pensée 
popülaii セ.

Leà uns confus , liontetiX, d e v o i r  servis fie 
marchc-pied aux auibitiëni;, inauciissaienl la 
révolution et reg re tta ien t  le pnssé.

Daulres accusaient la science de jetei、hpeï*- 
turbation dans r io d a s tr ie ,  par l’inti.odurtibn 
des machines^ oomme moyen de pr^dticlion, 
chaque invention, chaque prdeédé noiiTeaü 
était accueilli p a r  les malédictions de 1 ouvrier;» 
qni n y  voy îfi tqu«n  terrible concürren t,  l e x -  
posant tou t à la fois à la baisse d u  salaire e t  aü 
cliaumage. Le salut pour lui e t  selon lui, était 
U suppression i!çs mécaniques, eut-il dû pour 
y  parvenir  em ployer la révolte et la \iolencfe.

Quelques lignes suffiront paü r  répfondre à 
cet te interpella tion.

Nous n ’avons jamais eu  et n ’aürons jamais 
la pi'élçntion de  d iriger l’opinion d ，un parti ; 
nous ne voulons être , ni les serviteurs  ni r o r -  
gane d ，aucune cotterie, ni les apôtres d 'aucune 
doctr ine  exclusive.

Nous l’avons déjà dit.
E tan t du peuple nous-même, c est chez lui 

fjue nous puisons nos idées ; no tre  ro u te  est 
toute tracée ; c，est d  a près ce modèle eéant que 
nous modelons nos pensées.

oom m e lu i，nous savons à quai nous en tenir 
su r  le compte des gouvernai)leurs passés, pré- 
sents et avenirs, encb onp y iiu  ou

Comnie lui，nous ne nous passionnons pas 
aux bru its  des débats et des luttes des rep ré 
sentants du privilège (à moins (ju’ils ne  veulent 
nous rav ir  des libertés acquises ) j et si parfois 
nous nous occupons de leurs actes, c’est p o u r  
m ettre  à nu  la m esquinerie, la petitesse, l’im- 
puissance mêm e du  gouvernem ent bourgeois : 
c，est pouf constater  la décadance de la b o u r -  
geoisiëw ，

Elle  agonise la pauvre sotte ! Elle n^aura1 
pas vécu longtemps ! Son  égôïsme et sa vanité 
la suffoquent.

E t  nous prolétaires , qui avons loi dans Fn- 
venir, nous irions abandonrier n o tre  poste 
avancé, user no tre  énergie a diseufer" des r é 
formes avec ces momies; non含 ir^iorrs tran^iirer, 
pactiser avec ce cadavre , nu raonleht où. 
la te r re  promise nous apparaît à l hoi4izon sousi 
le rn jo n  vivifiant de  l^asfre de 1级 f  érilé.

Won ! m ille ibis rton J ! !

^»ôus m aintiendrons no tre  devise intacte :
PtUS DE PRIVILÉÔe, TOUT ^AH LE TRAVAIL, TOUT 
POUR LE PEUPLE ET PÀR LE PEÎJPLE, point de
concèssidns. Mâus jouons tout ou rien!

U n e  troisieiiie catégorie de prolétaires se 
erbyant plus éclairé泠 que  les au tres travailleurs, 
se ralièrefit au文 m écontents  de la bourgeoisie 
ou se ran g è re n t  sous les drapaux  des diverse^ 
écoles socialistes9 qüi à cette époqüe avaient 
un grand  retentissement en FrfiriCe e t  en A l
lemagne,

Il y eu t alors dans le peuple dès iépublic<iin.s 
dé toutes les nuances, Jës  phalanstcriens, (les 
communistes^ etc., e tc . . .  On cOrtnalt i i n s t o i ^  
dô leur déception depuis 48 .

L  agitation des dernières «années, le fchoc deS 
opinions, re ip éH èn ce  accjuise par des év én e 
m ents  encore récen ls ,  modifièrent p iofonde- 
m en t  les iaees jusqu 'a lo rs  vagues et confuüciji 
des masses.

AujouW ^iüi Oa ne regretté phis le passé ; 

les machines ne sont plus lè point de m ire  de^ 
haines po^>uJ;nres ; !es sectaires des cli verses 
écoles savent à quoi s，eii ten ir  sur le com pic 
des réfo rm ateurs ,des  sauveurs  de sociétés，tfès 
fabricants de systèmes, etc.

L'ouvrier suit qu ’il n y a qu ’uri obstacle It 
son bonheu r  et sa l iberté , (ju’ttri seul Jouît subi 
par Jui dans là société îictuelle. —  La loi • ou 

p lu t ô t  lrf t y f t in n ie  Jii  ca p ita l ,  îm poüee e t  m \iin -  
tenue pnr une  poignée (i^oisifs [)riviligiés. —
Il sent instinctivem ent (ju'à fui seul npp.u tient 

la réalisation (le l œ uvre  de àori ém ancipation 
définitive.

Kn politique, il e«t d^m e m ôrnê  indifférence 
po u r  toût an tre  sujét ； les faits et gestes du  
goùvérrièm ent constitutiônnel ne le pi coccuptï 
guè re ;  e t  si par liasaivl a tt iré  p ：ir le son de la 
grosse caisse，】1 je tte  un  regard ébahi sur une  
des farces joaées par nos saltimbanques p o l i :  
tiqiie^ . s?est poiïr suc rie r  ：《Cettè comédie 
nous coûte clière! »
............................................................. • • d

Nous tlemancfons pardons au lecteur, de 1 a .  
voir peut-ê tre  fatigué p a r  ce long p réam bu le，, 
mais il nous était nécessaire, indispensable^ 
p o u r  p o u v o i r  î é p n n d r e  c a t é g o r i q u e m e n t ,  à 1川 ‘ゴ 

question qui vient (le nous être posée : Q ueiJ じ 
A ÉTÉ ET QUELLE SEAA. DÉSORMAIS I.A I IGNE ^
conduite  du Prolctaird? ( Le jo u r n a l . ) Q i  
S O iiT  SES PR IN C IPE S.
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Ce que nous étions le i  ̂ janvier i 858, 

nous le sommes encore aujourd liui ; le cœ ur 

et ]<a pensée du Prolétaire sont restés tout ce 

qu'ils étaiant, c ’est à-dire rc^pf/ession sincère 

des besoins de cette grande majorité des p eu 

ples pî$rtüu|: exploitée, tyr^ni^ée et rep^diée 

p ；ir cevix même qui vivent du prix ^  «es 

supprs.

Si nous sentons la nécessité de m ettre en 

deux mots bien simples sous les yeux cle nas 

amis et lecteurs, ce qu’on appelle notre profes， 
sion de foi, ou pour m ieux dire ce que nous 

voulons^ c'est pour que Fon sàche bjep que 

la condamnalion de noire gérant, le citojen 

Coulon, n，a point éaervé notre courage, et 

que toutçs le导 m anœ uvres d ’un despotisme 

éhonté n，ont point affaiblit la croyance inébrnn* 

Jable des droits sacrés des ouvriers contre leurs 

oppresseurs de tous les jours.

P our nous résum er il nous suffira de répéter 

ce qup le citoyen C oulon a dit avec tant d e- 

nergie deyant la Cour (t’assisses :

Nous voulons l abolition de rexploilation da 

iravml par le cm ital.

L nndi 10 , a l !  h e u re s ,  l'Association b e lg e  des anc iens  
frère* d*nmies dn p rfm ier em pire français, sfest rendue 
à L'çglise collégiale de» SS. Michol et Gudolo, pour  as
sister ^ i^nc gi^and^çsaie de Requiem  qii’eUe taisait 
c é lé b re r  p o u r  le S7- a n n iv e r sa i re  de  la m o r t  d e  l,^in- 
p e r c u r  N apoléon I#r e t  en  commémornti .pn, des. ipernbrcs 
do celte association, décédés d uran t l'aniié^ écpulé.e.

Les an nées  p ré c é d e n te s ,  le  co rps  de  m us iq ue  des sa- 
p e u r s • p u m p io rs  m a rc h a i t  en  tè te  d u  c a r lé g e  do ドAsso- 
c ia t ion  «le ces l i e u x  d eb r is ,  c e  q u i  p o u v a i t  à  la r ig u e u r  
fa ire  d o n n e r  uu  ̂ c a r a c t è r e  quasir offîçiel â la déiuon&tra- 
l ion . À u jo n r ^ h u i ,  etrttç musicfu^ ren^placço p 呼
oiiq sociolé d 'h a rm o n ie  bourgepisc .

Six drapeaux dmit trois aux couleurs nationales bel
ges, deax  aux couleurs françaises et un en velours 
roii(；e b ro d é  d ’o r ,  les tro is  d e rn ie rs  su rm ontés  J e

figori\it dai^s te eoçtege q u i  e s t  p a r l i  dp. lucal 
de  la. Louve., Gi;a.ndélace*

Dans Uî g ran d  ch œ u f  (le l ’église d e  ÿa iq^e-G U j^ le ,  
un  coussin voile d 'uu crêpe de deuil et disposé I.q 
cén o tnp he ,  poi la i t  uii m odèle  du  p e t i t  chameau tradi* 
lionne! d i ; r tn ip e r e u r .

A i issue d e  l'office a u q u e l  assistaient la p h ip a r t  des 
i«édai(Ié^ du 3^rU.«l<èue e l  dos. députa l io t is  d e  diverses 
prov inces ,  Uji) (|cs. assistants a p lu s ieu rs  fqis ck  5u i |e f e t  
ciaiis 1 egliso.mérae, {musse Iq c r i  de.;  Vira  iEpijpereur!： 

Après s’é t r e  fo rm ée  d ç  i io u v e a n e n  c o r t é ^ ^  rAssoHui- 
(ion9 suivie de quelques eentâineftde curieux^ au lien de. 
r e to u rn er  à son local par  le ehemiu !e plus court q u ’elle, 
avait suiyits pour se ren d re  à l’église，a pris p.nr le 
*ïreurenbcrg , la m e  U cyale  e t  es t  v e n u e  defî ie r  su r  la 
Place des Palais; puis elle s.est rangée militairement en 
l ign e  de  balai) le  de,X9nt. Je pq |a is  d u ； llqi.

Les tajnbours on》 l^ntta au.^ cha?p|w, la îpusiquc a 
jo u é  la Brabançonne  et quelques €r?s de : Vive le Roi 
«e sont frtit enlcndre dans les rangs .  Les drapeaux s’iu- 
c l in è ren t .

Noos devmis a jo u te r  q a e  les sp ec ta teu rs  son t resté» 
Ci Mf | p  i \ti\ ss i b  1 ̂  s eu  p r c ^ n c e  d e  ce t te  dém ons-
tration cj… i ^ v a i j t  (Jonnçr l ieu ,  d ans  les  circonst(ii|ç«;s, 
à interprétations diverseü»

Le cortège a ensuilc termiivé son itinéraire en li.a- 
versa 'n t la p lace Royale, les .mes de  la M adeleine, du  
M arché -au x -H erbes} d e  la Colline e t  la place d e  l ’Hùtei 
de  Ville.

Plusieurs manifestations de ce cenre ont eu 

lieu dans bon nom bre de communes du pays.

Nous plaignons du fond de notre cœ ur ces 

vieux soldats d,un despotisrpe oublié d’êlre 

»insi les jouets de quelques agentsd5une poli
tique étrangère^ qui n'a d autre but que d é-

toufier les sentiments d^ndépendance  du  p eu 
ple belge, et de détru ire  su rtou t cette irrésis
tible j'épul^ion q u ，il a toujours manifestée 
pour tp^s (es modes, de recru tem en t, cons

cription et milice : qui du du premj^i*

empire lui furent irQpc^é务 et e x écu l^

sur une si vaste échellp.

C e r te s , ces raanifest.^tiQns d 'une vanité 

décrépie ne nous ém euvent pas beau cou p , 

nous ne nous livrerons pas contre elles à des 

attaques Iblminantes, seulem ent nous dem an

derons individuellem ent à chacun de ces vieux 

glorieux d'«*iujour45hui de rapporter à l，épp- 

que de son incorporation dans l ’;u、mée impé

riale. L> m littriiMii fil oni-i-moa I華！》
し était alors ppur c l iq u e  famille uneépoque 

de désolation de douleurs. On maudissait l'ogre, 

lantc-chrùt comme le nomitiaient les mamans. 

Ici un tie illa fd  éploré, était privé de son seul 

apuÜpD| là un jeu ne consdrit était violem m ent 

arrache a sa vieille m ère, â ses sœurs au dé

sespoir ̂  beaucoup préféraient se cacher et vivre 

dans des crottes, de vieille abandon«*

nées, que de rejoin<lre leu r drapeau 5 les forêts 

rem plissaient de réfr^Gtaivo* armés j la gen 

darm erie avait souvent à soutenir des luttes 

sanglantes. t>l> îパ，” ,!ib s ni a^nJunU

Chaque bulletin de victoire ijtatt une circu

laire de mort à ladresso des m iliciens, drs 

m ères de famities. N ouvelles larmes, nouvelles 

douleurs.

Alu! si nous voulions faire ici le procès âé 

cçtte époque dedésolalion, de dévastations, de 

胡ng et de meutees, nous en aurions pour long
temps ; notre seul bu t en écrivant ces lignes, 

est de çléniontrer à nos anciens la vieille ou  
de la jやune, qu’il eait ridicule, q u ，un m orceau 

de bronze jeté à leur orgueil enthousiaste, 

puisse cQnveii tiv en éveDements métuorabtes ce 

qui fut \a,d\s de m^tédktion.

• ' , i1 m •

UNST科ICTION 0BLIGAT0ffi€.
一. i. » ■ ；■■ *： ： f ' OI ̂

L 'enfant de i’ouvriei、$Qia-.li il foroé par la 

como^i^nei d-^ler s l^ U a jr e  de

récolte, ox̂ l iaj^ç,ra-t-QM aux parents la l ib é r é  

如 feire i期 tçiiir兮 o»  ?
Telle est la ques{ioA suf laquelle discuter) 

depuis：qu elque tempsi le& grands et \es petits 

jou rn au x.

Inutile de dire que dans cette question 

comme toale  a.utre, nous somme在 parti

sans dç 1̂  liberté,la plus absolue.

CjepeniJ^iï^ iJ；aous çsfc bien perm is do trou 

ver fcvt aiîsi^Fde da^is la bouche du bourgeois 

d^mocratti；, q&itç, plirase : Ne pontons jxis at- 

tein^ à ja  liberté, de見 prnm iぞ、

Ç o印meQt，vous no«Sb a^naoli«z »o多 enfants 
pour ljes, fai|]ç détruire^, pour le fer oX lq nri- 

traille, et vous osez parler de notre liberté, 

l^rsqu-il sa g it  de leur donner l^ nstw ction ?

W.5est-çe pas là la  plus iu位o^e dérision ? 

Disons-le franchem ent, vous savez qqe Tfns- 

truction obligatoire ViQ«3 amèDerat|L à com bler 
d,ai^tre&lfes.o^n&j Qui> il faut que l’enfant soit 

nourri^ et vêtu av^nt； dialler eh classe, tar>dis 

q u ’un grand n am l)^  reste en, haillons, pieds 
npcis eft pç^sque sans nourriture dans le som
b r e  r é d u i t ,  d e  l a  f e m i l k  !

Comme an le voit^ du mom ent que l，on veut 

:toucher à une pierre de l'édifice sociale, le tout

menace (le s^crouler, ^  cela parce que tout est 

solidaire et s’enchaîne，et cju il est impossible； 
cle restaurer le m onum ent de la société mo‘; 

4 則,卩ô, pourrit dans ses fondementり il rie 

re4i« q u u n e  chose b faire, le détruire, pt après, 

nous verrons !

Sans doute, des hommes bien intentionnés, 

demandent l’instruction obligatoire , ce serait 

pour nous une transition préférable à bien d ’au- 

très où sur nous pèsent comme toujours toutes 

les charges sans ancun avantage, m “ iミ noun 

voulons constater ici que le prolétaire ne se 

laisse pas plus trom per sur des apparences de 

bon vouloir à l，aide desquelles il fut et sera 

tqqjours
Ceux qui vivent par le fruîl de son ienorjince 

qui est lu racine de sa bonliom ie et c)c sa doci

lité, ne lui donneront jam ais le  ̂ instrum ents 

qui doivent m iner son état d^sservissement.

Les écoles sont en quelque sorte les ateliers 

dVpprentisage cle la révolution, et les possé

dants la feront plutôt arriver par les hçs(iin» 

brutes du peuple, cjue par lq développem ent 

de son intelligence. •
mamIPitt*t 1 %*I An ISVÉSOIOB ÊMél J|Kl|fl|9y

m  m  PARENTS DES fliltICIENSL

Pour les enfants de tons les citoyens hors 

d  etat de se uure rem placer, il ne suffit pas 

d'avoir la douleur de quitter ses parents, se分 
a m i s  e t  sa ri  t r a v a i l ; a r r i  v é  a u  co F p s ,  l ’i i i j u r e ， 
la m enace et les hrulalités, les conduisent sou- 

yen t a des actes de désespoir, de la nature cle 

celui que nous transcrivons ci-dessous cTaprè， 
le Précurseur d'Anvers :

. Un sergent instruc teur  s’est livré samedi nwtin, à 
Anvers, â de* brutalités réT^ltnnteA contre un cdiisprit* 
Cétait sur les terrains vagues situés hors (:i Porte-Ronye; 
lt»s choses «n sont arrivées à tel point que le malh-eureux 
conscrit est allé se je te r  dans. le fossé de ia viMe. li a été  
re t i ré  do l’eau par deux caporaux et un sous-)ieuteiiant9 
qui lui ou t (k> n."み le» soins les plus efficaces dans un 
cabaret voisin. Le sergent inhumain n été conduit en 
prison sous bonne garde .  •

Qn,ne doit donc pas ^etonner des. nom breux 

suicides (^ui ont eu  lieu depuis queiq.ues, aunées, 

dans notre a ra ié e , et surtout la g^rnisQn 如 
Mons, s'est distihgaçe par le nom brç de ses 

soldats m alheureux q^ii sje sont donnés la m ort.

E t dire après, cela que nos rxjjnistres libéraux 

se sont trouvés fort surpris dç voir des mUlier负 
de signature^ deni.andjant a la g h a r ^ r e  ^abo

lition de U  loi, &ur 1̂  conscription.!

p m p /u p q £  咖 ÏAPART丨SIE.

Dans le plaidoyer de M. Jottrand, pour le 

journal L c PivMjaireyQn trouve le, passage s i l 

van t : *

S i  vous oonrtamnez Iq I^rolélairer l\wÿire e^t 

fait en Belgique»

T o u t ce qui se passe depuis (|uelejue temps 

vient confirm er ce qlie disait cet îivopat. Cてe s t  

surtout la fâmeusé médaille de Ste-IIélèaey qui 
donne un libre cours Ü cet épanchem cpt t.qr- 

ien tiel du, bonapartism e, par la bouche des 

vieux grognards (dit vieux de la vieille), qwt 

；trem blotten  I  dem otion  a Inspect de la red in -  
i^ôtte e：t»ise et* d a  pètii chnpeaü ; aussi trou  vez- 
-vous de ces bonnes et vieilles, mapbjnes. 敗 
| contentes de la m édaille, que nos enfants te \owf 
i de lu Sdint-Nicalas.



Cela* fait, pillé ! Qui l 'aurait  c ru ,  de trouver 
encore t a n t  d^m piriquen dans notre  Lonne 
Belgique ?

Il poiiB répugne d e n  pa rle r  seneusem ent ;
nous laissons parler  le Sancho, don t nous ex- 
tf.iyons 1̂  passage suivant, qu i ne  inatKjue ni 
clé sel, ni (le justes如:

fflaniféslalion des vaincus de Waterloo.
K» espcj| i)ï»t la société des partisans du  gouver-

iinpér'ml, çles dro jt .v réunis， du l^mnijMvteuce
• iV la jK>lic<î t t de l/oppres^ioii dp» nationalités enro- 
p é n " » d t en e spé ran t ,  clisuns-iious, q ue  Ja  çociétô des 
” “ ” pus “ e VVaterlciq ^ 'abs t iendra i t  p a r  p u d e u r  e t  pni* un 
s(intii)ie^t (Je cunvenaiice d'assister cette année à la 
messe cîoiuincuiorative (lu S  inai, nons av ions t ro p  «ü- 
guré du patriotisme de ces mensieurs, et nous n'jitiofis 
pns tenu compte de la volonté supérieure qui dirige 
Oflte lé s io n  de  pseiulo-Bel^es p o u r  lesquels le bon temps 
é ta i t  (；ülui mu |a  Belgique o |)pr im ée^ p illée, sans c»m - 
uiçroe, i(Hhistr ir，smi9 libertés ,  sans d ign i té ,  comp- 
Util q^arantQ tnilLe ré f rac ta irc$  ! ，q  f (  4 8  m «  « .

VU qm( )e|ra à çxhiber leur piseau impérial 9 symbole 
姐  racines, de carnage facile et (l 'oppression des bibles,  
e t y l u n d i  (1erni^r» a p r è s  s . e t r e  p r é p a r é e  à  l ' e ^ U m in e t  de  
)a Louve 成 la solennité  d u  jo u r ,  la co h o r te  d«.\s vaincus 
«le? W a t e r Ipo s’est dir igée, d r a p e a u  français  i»n lète, 
vers l'église de Sainte-G»dulet üù le rituel a é té enrichi 
d e  vociférations im périalistes qui on t  scandalisé les fidè
les p o u r  lesauels le tem ple  a é té  un  luom ent transform é 
en un de ces établissefuents où l，on se préparait  à la 
r e p r é s e il la t ion  dik 2  d é ce m b re .

Les journaux de Bruxelles ont consigné cotte scanda
leuse ui séditieuse manifestation qui s’est faite avec 
•privilège e t  :>pprobatioi» du  m in is tè re  e t  de  la pulico 
iniint€i[Ki>le. Pas une dénégation n*a été produite, pas 
u lie explication n^a été donnée. Nous prenons acte pour 
rayenu* de celte  to lérance .

S eu lem en t,  nous  d em anderons  à M« de  Bava y e t  à 
ïï.  Tesch, ministre de la just ice , çumna<mU il faut ex|»li- 
q u e r  le u r  si lence  et leu r  b ienve i l lan te  tu lé rance  vis-à- 
vis d«iS iasulles qui %>nt é té  prodiguées lundi a là na- 
t ip iiahte  çü à la royauté  b e l l e s  b ravées  p/.ice rfn Palaïs 
p a r  I'a>hibiUaion <iu ( im p eau  é t r a n g e r ,  com m e fe seh- 
t im e n t  re l ig ieux  d e  lu nation ava i t  é lè  b ra  vé ef oM rft^ l  
d an s  l 'cglise  de  Saio tc -G udu le .

Est-ce  q u e  ces messieurs d o n n era ien t  doja des gages 
«1 se m énageraient des Iransîtioris pour des éventualités  
fu tu re s  ? Cos choses 5c so;it de丄à rues^çt. il  ae uuuM^ue ； 
jîns <fe gens qu i  t ro uv en t  q a e  la plus be ire  pa r t r io  est 
ce lle  qu i d on ne  los plu» beaux  appoitenteiiU»

OSiii Ë詹 dasiSji； Etiotlc BeFge -

• Nous avons re ç u  u n e  le t t r e  dan s  laquel le  se rév é lé  
d e  la façon  la p lus  n av ra n te  !o w a i c a r a c t è r e  de  la te r
r ib le  période  q u e  la F ran e e  v ie n t  do trave rse r .  Cette 
le t t r e  é ta i t  ad ressée  à u n e  g ra n d e  dam e de  Paris e t 「a a -  
teu r ,  do n t  nous avons le n o m , étHtt u n  méidecin r e -  
nom m érd 'une vii^e» de province. n ’avait pris aucune 
p a r t  aux  affaires po li t iques depuis  d e  lo n g u es  années  
e t  s’occupait excluçweiaeji t  d ç  sa d ie n le to .  Mais i! a é té  
saisi, livré à cThoj^riWes tpr?tures* e t  exilé) e n  Âlgérife 
pcear： cettc.seu le raison q a ,ui>homnie,aussi actif et aussi 
j)0|)Ufeire dëvaijt a\roir dje l’influcmce e t  q u e  ce tte  in-

à trois  h eu re s  du  m a t in ,  j* en  tendis des pas ; c royan t  qu e  
^ c ta i^ n U d e s  m a l a d e ,  je  descendis  à la  hàte ,.e t:f ii& a r 
rê té  a^-lefÇh^ïïi-p：̂  daiH-uw5>cihQTseide po9 tesans  
pou v o ir  p r é v e n i r  person  ne .

• J e  fus ensu i te  in c a r c é ré  dans la prison f]e S...  et 
t e n u  ；a a  secre t；p en dan t  joursy  sans ê t r e  adm is ù p a r 
le r  ou  à  ̂ éc r i re .  Dix jo u r s  ap rès ,  le secré ta ire  gén é ra l  de  
hi p ré fec tu re  v in t  m e  v o ir  e t  rae dit  tex tu e l lem an t  ce  

snit ： * Naus savons qx»e tous  êtes très*connu, irès-

esfîmé et wrès-iüflnenl : vous pourriez dans ctM\ain cas, 
malgré vous-même, devenir un  driipeau niitour duquel 
le peuple se rallierait; Noiis n*) voilions pas qu ’il en soit 
ainsi. C’est pour cela que vous serex exile» Nous savons 
q u 'a u c u n e  soc ié té  secrè te  n 'ex is te  c h e ï  vous, et q ne  
vous n^avei jam a is  é lé  m e m b re  d ^ ju cu n o  socié té  d« cm 
genre . » — Je  répondis ; • Vous n /fivei iiomirié m é
decin  dos pauvre^  il n 'es t  pas é tu n n o u t  <juo j e  soijs 
d even u  popu la ire ,  一 （ニ，o t  vrai* répl iqua-t-i l^  c^est p é -  
nihle, niai；» vous devei partir. » Depuis Jors j e  n ai vù 
personne^ mais j^ai nppris  q u ^ in e  pé ti t ion  a y a n t  été 
signée après  m on déport^  ou  a t a i t  dit  à la  p e r feç tu re  
q u e  si j e  n ’avais  pas é lé  mis en é ta t  d ^ r r e a ia t io n ,  cette 
m anifesta tion  au ra i t  suffi, p o u r  l，a inene r .  J 'a p p r i s  aussi 
que te maire de D... a ta i t  dit au maire de P•… depuis 
lowgtenips, q u e  j e t a i s  un  h o m m e  b ien  trop  inf luent 
pour  ne pas ê tre  dangereux. Chacun sait que depuis 
mon retour j e  lie me âuis pas un seul instant Ôcçupé fia 
poli t ique , q u e  je  vivais isolé n e  Toyant persdnne.  D’fm- 
très  p a r t ’ Madame, j e  vous dé c la re  q u e  tous les exilés 
^tie j,ai pu voir à Marseille e t  ailleurs sont des hommes 
Yiènara^TëfL caime^ et paisibles^ la  plupart des pères de 
famiire, b an n is  p a rce  qu 'i ls  é ta ien t  est im és e t  connus .

é Après 28 jours de detention rigoureuse à S..., AI. N. 
qui, ainsi que moi était détenu^ et qni avait été gardé 
a u  secre t ,  fu t  p lacé  avec mol a a n s  u n e  v o itu re  cellu la ire  
affreuse, l 'u no  des p ins  ho rr ib le s  inven tions  raites pour 
les ga lé r iens .  Nous avions un p e t i t  com par tin ien t de  18 
pouces carrés, solidement verrouillé, avec ju s le  ùhsez 
d^aîr pour ne pas étoufter； Nous étions doute  dpfis iîIïü- 
que  voiture .  Après trois  jo u rs  e t  d e u i  ytiits d ^n im obi-  
li té  absolue, nous  n r n t a m e s  ex p iran ts  à Marseille. Voya
ge r  ainsi est le p lus  ho r r ib le  supplice q u e  r o h  puisse 
in r e n te r .  Nous fumes déposés dnns les casem ates  J «  
for t St-TV[colas à Marseille, où nous fûmes couch és  sur  
des drapeaux rongés par  la vermine- Nous rumes pbli* 
gés de manger dans une écuelle.

• Le lundi ず“  a v r i l ,o i i  nous» embarefua à 56 pi>i»r 
O ran .  La t r av e rsée  fu t  m auvaise .  Le j o u r  d e  Pâques 
令Ous fûmes emprisonnés a Mer- SeJ-Bebir où Ion lions 
caserna com me des soldais ; h ie r  enfin le Ii<îti de notre 
destinatibii nous fut ajinoncé e t  nous obtînmes la per
mission d*aîler â Oran nous procurer  dos» «ioyen3 de 
trnnsf>orf ; j e  doi\s etre renJu à mon lieu t l^ x il  vciuJrcdi. 
Que devind'rai-je dans cotte petite ville ? Dé^à il s ' j

e ivvo^ é ie t  ©n mis»ioB, n-A ])ii f* eàîipêcber cKexprfmvr 
' son ind ign a tion ,  ü n  g o u v e rn e m e n t  doit  c t r e  abso lum ent 

ftm p o u r  em p lo y e r  de tels m oyens ,  e t  fe f«>ire r in s t r u -  
î r a e n t  die Riisér»bl«^ hninetf*locales. J e  vous d irai f ran -  

ch e i» e a t ,  nwnlame,« q iie  si j e  n ^ v a i s  pas (U? vieux p a 
re n ts  do n t  j^espère Fermer lés yeux ,  u n e  famille a im ée

• e t  cïe noi«l)retrxr patFentW pau v res  (jue j*«Tvais po u r  devoir 
: d e  coTisoIery j e* no- rae serais pas p réo cc u p é  d e  qu i t te r  

】e pays pour vivre au Jqin : mais litHas I je  suis cri Al- 
gérie,-poiir y v i« r ^  e trpeu t-e tre  p o u ^  y  m o u r i r .  Cette 
pensqe  est u n e  to u r tu re  a jo u tée  à tbiite^ celles q u e  j^-ii 
endurées; elle dèvraît m 'absoudre de tous mes pochés 
politiques!ai j*eo. avàîs ava is  commis. »

L e ppeseilt supporte encore dans teaucoup 

de contrées avec tout l ’odieuxへ privilege du 

m oyen-âge， le duel，qui consiste dans le droit 
de bHïsseret mêhïe de tuer un homm e, lorsque 

Io n  se prétend offensé dans ce que Ion ose 
appeler l honneitr, et le plus adroit est ton- 

jours celui qui a uaison de；： l?autre.
C e st ainsi q u ^ n  spadassin, ou comme on dï- 

uu komme fait pour le métier très-agreable 
: d e  H i e r  l e s  a n t r e s  s i  v o u s  l e  p a y e z ,  v a  s e  b a t t r e

pour vous. G f s t  la force qui Iriomphe de lv 
hnison et de la justice^ c e s t  bien ce qui se pusse 
au jou rJ  liui dans la belle F rance  !

En effet, un duel v ient devo ir  lieu au bois 
de Vésinet, près Je de Boulogne , entre  
M. De Pêne , rédacteur du Figaro çt M. Cour- 
t  i el, pa re n t cl u m i n is t re de l în térieur, le général 
l'Espinjassè. Après un Court combat à l epée, 
ce dernier reçut une Ingère blessure au poignet； 
les adversaires çe donnièrent la main et foiit 

semblait teriïiinéj rorsq i^un  dutre sous lieiite^ 
nant, cdllègtie de M. Gouriiel, intervint cofnfiie 
un  furieüX et riinlgré lés témoin^ et toüt  le 
m ondé, un second duel (fui lîniL par être un 

crime com m enta ; M. Iiyèn e, le second «id- 
versairc de ne point rtinriquer une aüssi 

belle affaire, p o u r  rtlontrer combien Ürrriëè 
était utilë à la bourgeoisfëj avait d Ribord frappë 

M. Dè Pêne à 11 figure, piiià cortime disent les 
braver, Ü5 sè lîietterit en g a rd e , M. Hycnë  
( le  nom est h.eureu^), d，un coup d ép ée  tra
verse le poutnoii de son aciversaire* 6ft peiidant 

cju il chancelle et s'aftaise, lui porte un coup' 

d u  côté gauefre, qui lui perse le foie.
S û t  son lit de douIeuiV de nom breux  ôffi， 

cier^ Vëriâjent encore pdu r  liii lancer des 
cartels.

A  cet eaard nous emprtmtdns les lignes 8；iiî- 

yantes à la correspondarice du joüri>al lë ISord:

é  Ce；q,ue j e  dçiîf 611001NJ q[!ifh:?ĉ r rttàlfn；
tandis q u e  le malado  n e  laissait guère  
d e u x  cap ita ines  se sont présen té* , dernaHdnnl à cè quo 
M. De P ên e  a l lâ t  se ba t t re  avec  enx« Je  itie h â te  d Ja jo li
te r  q u e  ce  n ’est pns a ins i  q u ’o n t  agi e t  p ense  u n  g^ranu 
^ m b r te '^ f i tV e i  CM rféux cnpTûiin^ç ont donné

nhiotif cïé avaVént été* sous-
lieatiDnarvta, si €|«cÿ il*lear*rfété foi"ffiisiùMëûT,'
q u 'à  ç e  p o in t  de  v ue  fo»» (Çijatrcf cen t Wilfè» sけMtifi 
de  l'arrhée française pour rai eut vé>iHr déranTider à* sè 
battre  avec M. Oé Pcné, en donnant pouÿ fa-isort què 
idfïîlônn (I^ehx est, a ciS  oü a. I ^ p o i r  (i’êVre un  j»our sous，

nants de se ténrrr ctans bnls et soirées, tou

jours près des buffets et cl j  avoir déchiré 
robes des dames.

C'eât ici qùe Ion voit Cotftbieri là pltime ei 

Vcÿce^ sont utileif an  peuplé «ous te bienhert-
i feü x  regne de M. Bonaparte.

Ce fait déi^onti^e ce やîiiit h  petite et
| mesquine opposition bleue de la bourgeoisie 
j française, contre fV r'èVne cïu snbre； mais en- 
| core cette nouvelle leÇonf rie suffira pas. 
q u e l le  voudrait qLiefque chose pour elle, e t  
rien de plus., E lle ne v<3ut pas du remède 
pourait  la faire empirer e t  rftfi gtiuveiViê ?

E 1 W  v o t i d M i t î  ^ u r v i V r e  !l H é la s

On ltri dit* : Pane-noii^i obéi-noua， fa is ira-
i vailles eît*

C’est son rôle dont elle ne  peu t sortir c|ué' 
pou^ stfce0fttl3;er# areü fe  passéTÎÎ

l ) a n ^  19é t a t ^ i ( t e s  ë n  G a l i c e ,  n o u s

attachons bien peu d^mportance atix électioii^ 

qui viémfenl? d e  s ŷ fh ire;ぬ*ns ff?i rie r et il en i a c- 

tère de ces élections, tou t nous y  paraît faussé； 
H n，en peut-ècre au trem ent ctans un  pays oit 
règ n e  le  plus affreux d e sp o tism e ,q u i poû^ilàtrd  
époque est plus JiumilliaW1 qui celtii que rè- 

gnait au temps barbare  en nu moyen-âge. Ce-

trouve trois médccins proscrits, qui ne peuvent trouver 
d ’ou vrbge .  TCotre convoi d e  S6 personnes  f, comprcwait 
8 fuédecins, 2  avoués, 8  av oca ts ,  p ég ow au ls ,  com m i— 
chefs  e l  seuîemtyit quatre  ouvriers. Il y en avait de 蓄oui 
âge , d e  名3 à  70 au^ .

« Si fes minis tres p o u v a ien t  voir que ls  sont ceux 
qii^On pers€c«U(?, ils a u ra ie n t  h on te  de  leurs  actes. Ces 
jo u r s  d e rn ie rs  w i  em ployé d u  m in is tère  de  la gu e rre ,

K ëfrté i iA Y it . ぜ

II e t̂ vrai que dans fe journal lé Figaro j

i M.* 1%  Pèwe h-ccteé* MM. feg sôm-rienfe-

i lu ence  é ta i t  un pé r i l .

Oran, 7 avril.

6AfiQ> aniorisQ à vous é c r i r e ，et 务 
vous pa r le r  des événem ent^  (^a in ie  son t su rvenus ,  é v é 
nem ents  si imprévus, q u e  j e  c ro U  ré v e r，qu a iw ^ je -eh e r-  
c h e  à m ’en rQndre com pte .  Duvrs-la n u i t .d u  25 févr ier ,

«ri»  c & m s レ



pendant, à part la chute du candidat bonapar

tiste à Paris, nous trouvons sur 3 ̂ ,000 votnnts. 

ï 2,000 abstentions, appartenant à peu-prt*s 

toutes au parti ouvrier. On Voit que malgré 
tous les sacrifices que fait ftl. Bonaparte pour 
Paris, au  dé tr im ent de la F rance ,  le bonapai,- 
tisme est loin d ’y  p ren d re  racine.

• Toute la presse impérialiste et bonapartiste conti
n u e  à g a rd e r  le plus complet silence sur le résultat du 
dern ie r  scrutin élertora!. O11 d i fa i tq u e  ta nomminalîoîi 
«le M. Picard et U rude  échec d© M. EcV, le cnndidnt des 
Tuilleries, le* ont frappés d© mutisme. Le Com titution- 
nel, le P ays, la Patrie qui, la veille encore^ stimulaienl
10 zèle, goarinnndaiout les tiède，, n 'ont pan un  mon nu- 
jourdMmi p o u r  f.iiro l 'aveu de leur defaito.

h*Univers seul hasarde quelques réfle&iuns nu fond 
desquelles on aperço it nne im inuation  nusni odieti^o, 
que jésu itiq u e , t  11 ne faut pns a ttach er «ni* grande 
imporlnnce à celte élection, dit la feuille de N. Yeuîllot, 
e t  I011I auKsitôl elle ajoute : < Qn'il faut 了 voir un indice 
«érieux de  la violence den passions qu i formentent oif- 
core dans Paris. » Y a-t-il dans ces dernier» mots un 
nppel indirect â de nonvelleit mesures de compression? 
L* U nit e n  trouverait-i! lo régim e actuel trop doux et 
trop  facile ? »

Enfin,pour couronner le despotisme du mi
nistre de rin térieur par sa circulaire aux au
torités, sur 1 election du Haut-Rhin 5 et le 
ridicule du comte Migeon, qui fut condamné
11 y a six mois，à un mois de prison pour port 
illégal de décoration, ce dernier vient de rem 
porter de nouveau sur le candidat du choix de 
lem pereur, comme le disait le général rEspi- 
nasse， ministre.

M. Migeon esl (Tailleurs un bonapartiste mal
gré l’empereur.

Que ne verons-nous pas encore dans cette 
pauvre France, qui avec ses prétendus lauriers, 
rampante et avilie aux yeux de tous les peuples， 

ploie humblement le genou sous le sceptre de 
fer le plus humiliant comme le plus odieux ?

Là, où la pensée peut à peine respirer, que 
peuvent faire les bulletins que vous allez jetter 
dans l'urne électorale ?

On lit dans VÉCHO F R A Y A I S ,  de N c w - \ ü r k

« Oi sini, Pianori,  Pieri, Dlilaiio，et d*alitres victime» 
inconnues de nom ont subi la lo r tu re，l 'é tm iig lem ent,  
la 'guillotine» Leurs corps »oiit en  dissolution, mais 
r i ium nnité  s’est incorporé leurs aines ; ils vivent main- 
tenant en nous tous, ils vivront dans nos deKCendnntv. 
L» fête d*hier était le suprêm e jugem en t de ce* graiiiis
morts ................................................................................. 4 •

Le cortégô esl parti d1 Union square ; il a suivi Uruml- 
Way jti»qu*à Graet John  street, d ’ou il s’esl dirigé sür 
Bo\Very q u ' i l  a p a rc o u ru  j i ^ q u ’â Canal s t ree t .  Il a suivi 
c e lte  d erinefe ftic  pour rentrer clans Hroadway ; puis9 
faisant lè  tour du  pafe , il y a pénétré  p ar  ta porte  drien- 
tnle et ぐ！;.《t groupé autdur d，une estrade dressée vis-a
vis Itf fnÇad<9 d« rH6tel-de-Ville«

M. Oltü et ÎIM. Sanger e t Sclieibel n c h e v « l, d ifi- 
geaicnl le Cortège. Après eux venait une compagnie de 
T u m c fs  allem nud», sous le d rapeau  de la Képublique 
UnirefscIIc po rldn t l'inscrip tion  : L iberté, Fgalité, F ra
tern ité , èt le  d rapeau am éricain dans le t Taste plis d u 
quel an  liüâit i L ib e rté y E g a lité , Sulidafilé t Union 
«ocifliet

Ils é(dîenl s ü î à*uû groupe J e  dnmes e l de jeu n ef 
filles qui por ta ien t  de petits tfan»parcnt§ portant le 
mol» M artyrs  dé la Lib^itè.

A cc groupe succédait une  foule de citoyens, le l>ia« 
ceint d*un crêpe e t  le chapeau en touré  d*un rubaii* 
rouge, suivie d ’un corps da  musique exécutant des 111 «ir- 
ch es funèbres el p récédant le catafalque.

Ce cliar mesurait de  va»le» proporlions ; il avait la 
forme (Tune pyramide ; il était recouvert d une draperie 
noire parsemée de lauriers, de couronne», d 'immortel-  
les, de crêpes et de Inrmes d 'argent ; an faite une urne 
dorée couverte d,un crêpe ; qua tre  immenses bouquets 
de  plumes noires décaraient renfabienient et  de chaque 
côté était  inscrit en italien : A i  M artiri délia Libertay à 
Or “n i, à P ieri, à Pianori e M ilano.

Le catafalque était  traîné par h u i t  cheveacx capara
çonnés de noir  ; les patriotes italiens m archaien t d e r 
r ière  abrités du  d rapeau  des Etats-Unis et de  leur d ra 
peau national de la révolution de  1848, portan t la 
légende : Deo e Popolof « Dieu et le Peuple. •

Ensuite un  corps de  T u r n e r fort de deux mille 
hommes à peu près e t  l’association des travailleurs du 
20* W a rd ,  déployant sur  sa baum ere  une inscription

a l lem ande do n t  voici le  sens : • La Société p o u r  Favan- 
co inen t (les t rava i l leu rs  h o n o re  les (yrannic ided . » 

Knfln, les bnnnicres de la Confédération Suisse, de 
diverses  sociélés a l lem andes  et de  no m b ren x  g roupes  rfe 
citoyens français, ang la is; am éricain*, irlandais, hon 
grois^ etc*

t e  « Steubnn lluuse, > n .2d l-^ 9B , Bowery, était bril
lamment illuminé. Sur le (oit flottait le paviHon am é
ricain, arbore a m i-m ât;  plus bas ,  le drapeau ro u g e ;  
suiiour se détachaient trois trtinsparent.\ portmil ces 
ii)M!ri|)lions et ces «allégories :

Le» ninns d'Orsifii, Fieri, PianôH et Milano.
La Déesse de la Liberté. 一 Un blnnc tenant par la 

main nn nègre  et uii Indien, avec des fers brisés ▲ leu r 
pied. K11 hntii 1a detiMe î ■ Liberté^ Fgalilé, F ra ter-  
«ïfé. u 一  F.n ban, les fiiot# : é Ré|iiiblique Unireれeîfé、 

Leu noinü de» mart y r i  de la Liberté germnnique : 
Robert Fl^enliatis, Bidenféld, Ticdin.in,
lleiligj Bmiinば，Millie令きk i ,  S le ie n h n u se r, Bei.ker , ftil- 
maii, S treuber, Jailsdn, Dortir, Uぴfér, Irilychelcr, t 'u -  
qiifr .

O f  immense co rtège , déB latit à là W e6r de mille 
f lamh«nui, produisait ドeffdt Je plus Il *#a-
Tançait Pur 8 à 12 personne» da fron t ; toh  sur
un qiie!couque# sans lmlte9 durait  près cTuiia
heure* 11 Irnvcrsait des multitudes ioiionibrablfa en-  
taMées Mir les trottoirs, auk débouchés des rûdê, aux 
fenêtres. Le P arc oiFrîiit a l’œ il ébloui un e  ma狀e eoni- 
|)acte t)e lêlef éclairée* par le* torches, qui înterrom- 
|»aien! par  de  fréquent» np|ilaudisseiiie"U les d iscourt .

Il t  S V M È P O L I T I Q U E *

£11 F iance même prosiatiuii, même p la l i lu d r ,  même 
chauvîiikMiie qui |miussc à U réorganisation de la vice
royauté de rA lg é r i^ y j  vi»ôiittob ui » 11リ ⑴ im

一  Kn Angleterre, il y a liKtcà mort dans la Cliambre 
des Communes，entre  les conseryateum et les libéraux9 
nous attendons le rcsullnt»

一  En Turquie, l 'armée a essuyée une défuite cou Ire 
les Monténégrins; l 'Autriche |»ous»o (Tiiii cAté, lu Fm neo 
e t  la Russie de l 'a u t re :  enfin, la stiirite-nllîence des 
rois va déc ider  et faire le bonheur  d e  ce  peuple.

Pour le reste partout cnlme, plaly 
orage prochain e l  inévitable i

attemlaul un

IMPRIMERIE EN CARACTÈRES

i v>

4 し  rue des M%nimeit9 4 し  

A BRUXELLES.

On y fait tout ce qui a rappo r t  à la typographie, tels 
que  labeurs ,  jou rnaux ,  p rix -couran ts ,  tableaux, r e 
gistres f m a n d a tsv c i rcu la i re s ,  affiche» , prospectus, 
ouvrages d 'adm inistra lions, cartes d ’adresses e t  de 
morts ,  étiquettes en tout genre ,  factures, et(%, etc.; 
impressions en o r ,  en argent et en toutes couleurs, 
enfin généralem ent tout ce qui concerne l ' iinpriuierie 
aux prix  les plus modérés.

Y&m驅 逛 9 

FABRICANT DE MEUBLES DE FANTAISIE,

Rue des Alexciens ,  3o,

Remets les Meubles Antiques à K eufy genres Uoul«», 
Boi» de  douleur, efc., à Bruxelles,

CHAPEAUX
IMPERMEABLES CONTRE L'EAU ET L ん TRANSPIRATION.

(SYSTÈM.E BRKVETE.J
FABRIQUE A PA R IS ET A BRUXELIÆ S

嫌 匯 邐 龙 習 1
Seuls inventeurs du Chapeau imperméable, “ 、

Deuxième nmison en en tran t  Q D | | r  n r c  tü tQ n f im tü C  農 ロRIIVCII PC • Deuxièmc maison cn  cn t ran l  
p a r  la rue  cic la M adelaine. も n l l t  U to  t r t n U i i n l t l w  9 A DnUAtLLilo. p a r  la ru e  de la M adelaine.

P rix -C o u ra n t : Chapeaux imperméables.
Soie de Lyon, garniture riche, î ,# qualité.................... f r . 1-

ldem id. ordre 2* id. • fr. 10
Idem id. id. 3» id. . fr. 8
Idem id. id. 4« id. • fr. 6

Cbapcauk de castor souple, toutes couleurs, pour
lioii) m 6« • • , • • •  • • • • • • • • • #  tr» 好

Idem idem pour jeun* homme, fr. 6
Idem idem pour enfant. . t fr. 5

Assortiment de Casquettes, depuis 2 fr. 50 c. jusqu’à 5 fr.

COMMERCE DE CHARBONS.

B. Loriaux，VerToorn et Cie,
i4 , rue N.-D. du Sommeil，1も

. . ベ' ' ’. .‘.V' A . • ：パ i : . : 、’ i-'
ET COIN Dü BOULEVARD BARTHELEMY, 2 6 ,

Le long du Canal,

K n(rt la porte de Flandre et la porte de Ninope,

A R U X ELLES.

Geltc maison cieja avant.ngensement connue  se r e 
commande ;iiix consomuinlenrs p a r  la bonne qrialité 
de ses charbons et lamodicité de ses prix» v

” On demande
d e s  I $ r u n i s s e t t r s  ( V o r f è v r e r i e  y

Marché-aux H erbes , 95 , à liruxelles.

一  L'ASSOCIATION FR ATER N ELLE
DM *

龙屋 s 取^ 籮唧k s
SAH8 s i s T i a r c T z o ï r  » b  i v a t i o i v a l i t 治,

Etablie à Londres,  25 Great Pulteney street 
Golden Square.

Inforvnc le public, q u e l l e  continuorn nen effort» nfin 
de  m éri te r  la confiance des personnes qui v iendron t 
ne fourn ir  chez elle.

Brux”  iyp .  Uc la V* bKUGNLLS, rue  des Mûiinics,
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Le iPralétaire
abonnement

Püvable d'avance pour Bruxcllea.
Un an 『**• “0

Plus de Privilège. Tout par le Travail.
Six mois 
T rois m ois

00
50 JO U R N A L  P A R A IS S A N T  ^OITS X.ES Q Ü lBîZ E J O U R S .

LE JOÜRNAT, 
ent expédié  franco

Par la poste.

S 9ndre9%er fo o r  lou t • qui (M)nnern« le jn u fi»••山 k  <)o l a 、c IUuc^ibii, rué d e s  Biiiiroes,
L es leilrt*» e t p a cn ie ts  n e  s a r o n t  r e ç u s  q u 'a fT ran^b i^^

Pour 丨ai pfovince.
Ün an. 3  fr . 00
Six itiois I * 如
Trois m ois. 洲
Pour la Suisse et rA n g létcr ie , 

& fraiics.

Î ÏW. les akonùés d é  la ^rôvînrc'；, 
ixuyent en envoyer 

le  vttontai/t e o  tim bres

デ

rmJHjWimrSiPflilîî叫 ,…, 二 “ 0j
Nos abonnes de la province sont pries de 

nous faire parvenir sans retard le montant de 
leur abonnement en timbres-poste, s’ils ne 
veulént pas éprouver de retard dans ピenvoi 
i)u journal; la modicité da prix ne nous per- 
meUnnt pas dé faire des frais d’encaissement.

Nous faisons savoir à nos abonnées, qu^une 
Liste de Souscription est ouverte, relativement 
à la condamnation du journal le Prolétaire^ les 
citoyens qui veulent prendre part à cette 
œuvre démocratique, peuvent envoyer le 
montant de leur souscription h J'adresse de 
rimprimeur.

S'adresser pour tout ce qui concerne le 
Journal ( avec pnere de rem ettre au G érant), 

h i im prim erie de la veuve Bcugmies} ru e  des 
Minimes, 4 i , a Bruxelles.

•"« E R R A T U M .观 柳 ••こ *m"

Dans notre dernier numéro le metteur en 
page a entièrement défiguré notre premier 
article. La partie qui commence par ‘ es mots : 
Quelques lignes suffiront pour répondre à cette 
tHterpelladon et qui finit par : ISous jouona tout 
ou rien，devait former la fin de l'article et a 
été intercailée au milieu. Nous espérons que 
de semblables bévues n，auront plus lieu a l，a- 
venîr.

B ruxelles, 9  ju in  1858.

OU ALLONS

Certe, pour lespritobservateur, poser une 
telle question c'est la résoudre, car, tout rin- 
clique, nous marchons h pas précipité vers une 
révolution sociale européenne !!! “ 丄》“

L epoque que nous traversons est une épo- 
que cbiientiellemcnt transiloire, une de ces dates 
néfastes et dont l ’iiistoire offre plus d’un exem
ple, où les sociétés，en proie à des agitations 
sf)ürde« mais continuelles, tourmentées jusque 
i\ùns leurs fondements par l’esprit novateur et 
révolutionnaU'ey cherchent à se reconstituèr 
sur des base名 nouvelles, plus en harmonie avec 
i'esprii elles besoins nouveaux des populations.

La société nclüelle en est arrivé â ôetteé pé

riode de aecrépitude etclè cléca cfe ri ce ̂  s i g n e [)>e- 
curseur et irrécusable des grands cafacfis如ds, 
elle  se débat au  m ilieu cj|e la plus gratidë coti- 
fusion; tout ce qui existe est factice et ctt àtiins 
de choses sans nom, qui constitue ce que lofl 
appelle Vordre pre»eût^k fiaspect du plus etfi o ,a - 

ble chao^ q u o n  puisse s^imaciner.
Les directeurs de cette société, pour faire 

subir leur despotisme,sont forcés de se réclamer 
de la révolution，de parler progrès pour donner 
le change à Popinion et montrer une confiance 
que cl<'|a ils ne possèdent plus eux-mêmes.

Les précautions dont s’entourent les pou

voirs autocratiques ou constitutionnels : les 
nièsüres qu’ils prennent, soit quelles aient un 
caractère répressif, ou bien qu*ils fassent adop
ter qoelcjûes-uiics dé ces.lois, destinées cü p rès 
eux  à a p p o r te r  de  g ran d es a inélto  ra t ions (1;i n s 
la^ontidion dies classés (Jeshcrilées,ces mesures 
tendent toutes nn mêmè but •• resserrer tPavan

tage les arnealis de la lourde chaîne qui relient 

le prolétariat dans la servitude î
E t bieri ! niciicré tous ces effôiイs，maigre tous 

ces moyens employas pour çonserrer le  Wfa/u- 

qtto、si favorable aux privilégies, la scission de
vient plus profonde de jour en jour, entre la 
bourgeoisie et le prolétariat, lès cOuvernjints 
et \eè couvernés, le  ̂ conserva leurs et les 於evo- 
lutionuaires, que si j，où embrasse ci’tui coup- 
d'œ il, rensemble de ta situation, si Von consi
dère la m arche des gouvernem ents, toujours 
en lutte avec là grande masse des citoyens, si 
l’on réfléchit sur toutes les conditions faites à la 
classe des producteurs, il resisort clairement de 
cet examen, ainsi que nous le disions en com
mençant, que l'Europe entièresc précipité vers 
unç révolution sociale !!! . Kièc«r^bu|» れ

Quel sera Iç caractère de cette révolution ? 
Quels changements apportera-t-elle dans les 
conditions du plus grand nombre? Sur quelles 
bases enfin devra s établir l^ rd re  nouveau ?

Les protestations émanant du sein du pro

létariat, ses tendances, répondent à Favance à 

cette t|ip i6；({uesJtio9.c . \ocH!d^rioo 
La société future doit avoir pour bases : le  

t r a v a i l ,  pour courronnem ent : l a  l ib e r té ! ! !
Mais, pour que cette liberté ne soit pas u n  

vain mot, une blague politico'bourgeoise} il faut 
que le travailleur} débarrassé  de tou tes en Ira- 
▼e，，délivré des étreintes du capital, preni>ë en 
main la direction des affaires

Câr qu，oft rie s，y  méprefniïe pas, lâ solütînfï 
dt) grand problème social, ne petit sortir qùé 
des etttrciilles du peuple; c’èst là vile mullitudd 
qüi seule doit le résoudre.

Totrtes les déceptions passées ônt eü poUf 
cause, l，oubli de cetle verifé lialiale, à satoir^ 
que ceux-là seuls pour qtti se fa il une dévolution 
sont apie农 A là mener à bonne fin !!

Or, la révolution future devant se fatre poiïr 
ie prolétariat au detriment de la botirgeoisie, rt 
serait dofhcsouvefîïinêinentabstircie d'en voti fuir 
conflei* les déstîiiêéé à ceux qüi ont le plus d，in- 
té fèt h lrf conservation (\es jfjrîvilegfs qnVlfe 

ést appelée a détruire.
l)o n c  «nü jo u f  àûjrtétH今( e t to u t  pf(*snge ノ 

p ro ch e  J e  Ce； g ra n d  jo u r) , p o ih t d irrésofiitio iis 
ni de  tâ to n n e m e n ts  et .sans p lü s  éco u le r  

; harnn^aefs mielleusesdes/îz/.çctir.v Iinb ilcs,if fâ“ l 
q n e  le prolétnfi.nt saisisse le g o u v ern ail 
m ain  sû re  e t  fe rm e, il fau t (jïTü opèref ùntric- 
diafement e! cl，ùne ftiçon coinplèie, le déméhn - 
geriient d e  Ih b o u tiq u e  cnp ita iî.s te , re lfë re tise , 
p o litiq u e  e t  ju d ic ia ire .

il fciut qt^il je lfe  au vent le de rn ie r Code a teo  
le d e rn ie r catéchism e.

II faut en nn mot qu il Ianc<» ln rétohflion 
nvec une telle resolution, nne telle midâce’que 
la bouiico-craiie alléree. courbant le front 
van t l’attitude p(»pulaire, n a it  pas mêtne Ui 
pen/fée d'essayer de laire la moindi-e apport tion i 

Car, que ie prolétaire ne Toubtie pafs et cjtie 
le bourgeois se le tienne pour dit une bonne 
lois, la révolutîpn, cent la conquête à I，intérieur， 
elle s9afl[irme pa r te seul ^Iiil de son trio m p h e  
et c est «u peuple9 .voit incarnation vivnn((ヶ，, 
ciu'incom be, exclusivement, la nii^sion de la 

maintenir et iTen organiser les farces !
Mais, nous ie répétDiis, pour accomplir cet te 

im m ense besoane^ aocun n ^ L  ass^z fort; il (luit 

la force et le concours de tous el surtout painl 
de délégation <le pouvoir

UH PÉriPLE qvt DÈhtGVŸ. y ABDIQUE.

U ne révolatiort est une transform.ilion totale 
d’un o rd re  de Hioses existant* T o u te  ré \ o - 
lulion qui s’a rrê te  ou re to u rn e  atn passé est 1111 
avo rton . La révolution do it anéan tir les causas 
qui Font enfantée.

L’innégalité et l’oppression ont produil toiit^s 
les rétoltttions passées et avortées ; elles feront 
encore naitre la révolution future; et la  venir



nous prom et. te(1c fbiH, à nous p ro ïrtiiirrs,-

pauvres déshérités, q u e lle  ne manquera pas 

son but.
E lle  fera disparaîlre les inégalités en luant 

le monstre parasite qui dévore le trayailleHr, 

le capitol oppresseur du travail; forme et force 

goflpjrnenien taies clisparaîtrontégalemeut, cat, 

la force r激3èra dans l é  peujplë eÉ ifaura d i c 

tion que par lui.

L a société future n，a pas besoin de gendar- 

mesr ni ^agents; de prêtres, ni de mendianis; 

de juges, ni d'avbcats ; de minislres, ni de 
rois, et ce n^st que lorsqu elle se sera éntîèré- 
ment débarrassée de l’oppression，sous quelque 
forme q u e lle  se présente, cjue la révolution 

aura atteint son but.
A li! s’écrieront les lionnéles gens, défen

seurs de lorcïre actuel, voyez ces partage ux, 
çes de«trueteiirs dt* toute société ! Ils en veii- 
l,ent à nos biens^ a noire «argent !! Le  peuple> 
les producteurs n'ont jamais partagé et ne par
tagerons jamais le bien d^utrui, Mes$eigaeur$9 
mais si parta eux il y  a, c e s t  bien à vous très- 

honnêtes gens, que doit s’appliquer 1 epilliète^ 
car depuis des siecles le prolétaire est exploité, 
volé et ce qui aurait dû lui appartenir a tou - 

jours été partage de ceux-là mçme qui uaus 
traitent aujourd'hui de parlageux.

Compter les millards de biens communaux 
qui oi>t été vendus et partagés; faites-e« la 
sta tistique ; v o jez  ce qui se pas2»e en  ce m o
m en t chez nos voisins où que lques centaines 
de millions de propriétés communes seront 

vendues sous peu et dites-moi cle quel côté sont 

les partageux ?

Ennemis du capital，nous ne nous en cachons 
pas} parcaque nous le consid ii-ons cotume la 
cau&e premiere de tous 110s in<iiix. し lui qui 
opprime les m asses, exploite le  tra v a il；(fest 

lui qui engendre tous les vices» tous les crimes. 

Pour nous le capital，c’est Isk séduction et la 
débauche, Tespion it age et Id délation,1 egoïsme 
et la trahison, le vol et le m eurti i», le ver ron

geur da société, le de l'hum aiiilé !

oppres$ieui?8 ant besoin d un gom  erne- 
ment et surtout tl'un gouvernement IW4. A 
cet effôt^ ils entretiennent de form idables a r 

mées, soldées avec les deniers du peuple，prêtes 

à agir contre lui et à étouffer dans ie sana île 

ses martyre le sentiment de la liberté.
Iis ont encore a leur service, une bnnde 

dliommes noirs令 lâchoei hypocrites, tivàtot aussi 
du peuple, et qui ont pour mission de fouiller 

dans la conscience humaine  ̂ poiir extraire 
tout ce qu îi .y a d« bon, d'intelligeiit, de vivace 
en elle et d，y substituer leurs doctrines téner- 

vantes; superstitieuses  ̂ abi*utissant<is, di;gt'à- 
dantçs et lnaiiieu6e$v

Prolétaires! tant quexi»teix>iit toutes ces 
choses quj op,l m aintenu rhum anité dans la 

servitude et l ’avilissem ent，la révolution ne sera 

point accomplie.
t a  r«évrïlutton c ’est la cônquêté de la ^ociéfé 

par le peuple. 广
Au gi'aua jour de la rénovation populaire, 

que le peup le  soit fo rt, q u 'ii ne baisse le soin de 
son organisation qu’à lui-méme, et la rnie ét 
fa force brutale auront fait placü au rècne de 
ia liberté, J. p<

Les ailvers»ire« dw socialwine «cnirient, iiiHig Lio4U alia  Ue tue procurer un Wéfenseur ou 

prennent en pi n e , lorsque nous parlons d，é- tout au moins recevoir quelques bom» conseils.

Il m e reçu froidem ent et me répondit avec 

« Le K^ne de léga lité  est cliose impossible^ tin dédain simulé qae je  n，aurais paf^dii m e

disentails, la nature luunaine, elle-m ême (nêler de semblables affaires^ q u ’il ne pouvait

rien pour moi ! ( S ic礞
Com m ent, lui d is-je , to u s  remue», vous 

bpulversez tout un paÿs pat vos discours el 

vous n’avez pas un mot de consolation pour les 
victimes que vous avez faites par vos pérorai

sons. …

U pae regard?.fixem ent, Ura sa bourse et 
nl，offrit ürte pîêcë de 5 francs.

Les hommes de ce parti ne croient qu'à U* 
puissance du métal ; ce trait ft le$ caractérise 
tous.

Je fus condamne a six semaines de prison et 
je les fis.

L ’homm e à la pièce de 5 francs, occupe au

jourd'hui une positron élévé dans la législuture.

Recevez , Monsieury ん

» oppose. L，liumanité entiere se révolterait 
» contre cette monstrueuse utopie de quelque 
>» maniéré qu^on veuille én iaire 1 applicalion.

y> La nature a créa les hommes inégaux au 

» moral comme au physique.

» Il y  a cles forts et des faibles, des intelligents 

>> et des bornés. U j  a là inégalité flagrant^. 
» Voulëz-voüs trouver régalitéâan sles devoirs 

» et le travail de chaque iudividu ou dans les 
» valeurs produites par chacun?

知 Ici encore, il y  a injustice, car les forts et 

» les adroits mèneraient une vie agréable, 

» tandis que les faibles d^esprît et de corps, 

» pour arriver à* égaler la somme de produits 

» des prem iers, seraient soumiâ h un travail 

» incessant et penible.

» Pensez-vous la trouver dans l'égale répar- 

» tion de.̂  produits à chaque membre de la 
» société ? ( Ce qui équivaut à l ’égalité des 

)» laircs.) Les üoûts, les appétits et les besoins 

» ne sont pas les mêmes chez tous, et partant, 

» une pareille répartition ne se ferait pas à la 

» s<iti.staction générale.
m Parlerez-vous de 1 egâlite des droits point • 

» ques? Nous vous croyons à peu près d’accont 

>» avec nous sur les résultats de rapplicaiion de 

» cette chim ère ! »

Ainsi parlent nos contradicteurs.
11 est vrai Cfue nous poum ons supprim er de 

notre vocabulaire démocratiaue le mot d'égal 1 te 

comme nous avions deja depuis longtemps 

abandonné le mot de V Fraternité.

JNous n^vons qu'une seule expression, qu9un 

seul raot，pour résum er l ’ensem ble cle toutes 
nos id é e s } de tous nos principes :

La Liberté.
Et si nous nous servons encore du mot d \v  

galité, cest pour mieux définir celui de liberté. 
Les membres de la société luture jouiront 

d，une somme égale de liberté, c’est-à-dire 
qu’ils jouiront librem ent de toutes leurs facul

tés, qu'îl satisferont tous leurs besoins sans em- 
pieter sur la liberte d’autrui.

Sans l，égalité, la liberté n ，exîste point» —  

Sans la liberté, il n y  a point d ’égalité.

Broxellca^ le  8 jo in  1858.

JUp^&îeiir

Un fait <dont j ’ai élé la victimé vient UWe fois 
de plus démontrer combifen if est dangëréux, 
stupide même pour un prolétàîré d^àerCi^ aux 
manifestations des partis inter de i，op-

pasitioà bourgeoise, ne ftit^cè qae jiaf un acte 
de prQience.  ̂ 挪  ™

Aux troubles dü moi^ dé tnaï dèi4hier, dé
noncé par tin agent de policé, je  reçus une 
citation pour comparaître par devant te tribu 
nal correctionnel9 sous Faccusatioii davoi^ 
empêché rarre$tation d*uil dés étnéutiérs.

Je crus*que je n-avaîs rien mièux a faire 
paui'sortit? de ce hiaiïVais pâs ^Ue dVller trou
ver un des orateurs*de la guu^hè qui hvait fîiit 
retentir la Chambre des discourt les plus fdl- 
miuants，e t  avait puissamment contribue p a f  
ses déclamations passionnées à feire naîtt é l ’à:

Nos démocrates bourgeois 9 qui avaient 

moi du à 1 ham eçon des promesses libérales et 

qui s'étaient donné tant de mal aux dernières 
elections, pour faire arriver les libé raux au 
pouvoir, se virent aedaignés dèa le lendem ain 

de ia victoire due à leurs efforts.
Plus tai^d la doctrine à nié les services qu’ils

dYaient i*eiulus% レ
La leçon est bonne Jehnnot !

Bafoués, renias par leurs amis laveille^ its 

reçoivent aujourd'Jiui le coup de pied de râne%
O11 lit dans une feuille liégeoise : 
c il faudrait cependant en finir avec ces mots de 

libéralism e avancé, progressif, dém ocratique, dont 011 

fait un abaü rkiieille. Lü prèvsse cléricale les rec^tièillo 

；comme une m enace, eU« «*«11 »ert près de» ^eus c réd u 
les pour leur in sp ire r  des eraiufes qu 'ë lle  ne parlage 

! pas. « Le m inistère est bien près d 'ê ired éb o rd e , s'écriait 
hier l'organe de M. Deelminps, à Charleroi; le flot monte 

et devient de plus en p^an m enaçant; 011 i\ ca rossé les

l instincts dém ocratiques qui »e font jo u r  p a rto u t; îiu- 
jourd*huî 011 ne peu t p lus le» conten ir. • Ce sont pour- 

: tant trois ou quatre jourciaux fana principe», sans anlo- 

cédents avouables, sans racines dans le pas^é, sans 

vitalité dans le présent, qui aliiuen ten l ce» feintes 1er- 
reurs de la presse cléricale.

« Tons les jourg, ils l-nbachefit de progrès qu^l» ne 
d d in iésen i pas 61 p o u r caûse,  J e  d ém ocratie qu ils n'oiU 
jam ais conl_Ki磉e ，tfl 4lointne9 d^ liiè  ont
hidI appliquée e n c o re  C’est â d例 i" c r  des <iânftée.i à eetiX 
qui co n iiam eiil ce q u ’il J  a üu fond àc  c6* drogues ivial 
dissimulées sous î*urgot de 1848.

» Nous avons vu leur déniocralie, dit Proudhon, tour» 

à-tour paléo-chrétienne «l néo-chrétienne, protestant^ 

déiste, panthéiste, métemp«ycosisle, druidique, m agi

que, m ystique, fmiaii<{ue, de tout bois et de toute farine. 

En économ ie, elle  est tout ce qu，on voudra, commu* 

nistoy féodaliste, àoarclnquも, Hidndpo!bt«, phifanthropc, 

libre-échangisto, anii-égali(aire« En politique gouver

ne nie nia le , dictatoriale ,  ,iiu{>ériale, ccntraii^atribe9 
iibsolutiste, chauvi n iq ue, iiiachi 丑 v é ljq u e， 
dédaigheuso du droit, ennemie jqrée de toute liberté, 

FùCàle et iirdividtiellë... Èlle a pris tous les systèm e, 

toutes les utopies^ touté» I 掷  «hiBfriaraiienefl, n "ayant su 

rien déeoovfir dan» la péhüée ^ui V a  Jiforfûit^ Arrive 

Février La dém ocratie se Hitouve «ânn géaie , sans 

verlu^sans souffle 1 
» Il y a deux ans. ees trou ou quatre jourtia-ii*. qliî 

n'préseiitèlU  le libéralisitie ^v.ancé, p ro g ressif  dém o- 
cràlitftté, vouldient nous èntrainer daus une propagmidie 

protesrtant^  hnkaitre, ^q(re *alîi-jé P Nous ètion» de» a r 
riérés qu i défendion» Iü ^re/igiàH n&$ pit6à  } üh p^rt» 
inomie? |io(riâé. Tou r -4-?*tou p l i s - é ^ i l i i s t o  ot pt̂ ô  

tectioanistes, ils approuvaieiU 011 conrbaUaienl I0 mee« 

lîngs éconotniques. Hier iU lultaient contre le droit de



m

succéssion ; atijourd 'h liï \U dem andent üne répartition 
plus éqüitàt)le iitipôts,

、、 no tab ilité s  les plitô m a rq u a n te s  ddtis le  lib é ra - 
lisme étàiietli ja d is  d alF^üx  doctrinaii^el, de gfands 
Lamàs devant le^qntsts1 lib é ra n t ëlaien t tou jours en 
adora tion ; au jourd 'hu i les fad icau^  se van ten t d« leu 
avoir élevés au pouToirjtftèlsen exigent uno soumission 
ab so li^  à leurs o rd re s  U? «e p la ignen t dales avoir ju^e* 
tropiavorableineiii. Ces honunos d’Etat n，o»t ph» ré- 
pond» à l^attente qu'ils a v aiqqt conçoe# ils le» on t ind i， 
giiem ent trom pés, etc., et autre» exlrava霣âncos de ce 
g en re .

» Nops coniprenoiït qnUl existe des d én ioo ta tes , des 
socialistes même, qu 'ils désirent avoir des organe» de 
leurs opinions. Le N ational, de 4850 à 4848, avait fait 
u n e  j)lH>pî»gfahdéatîlivè, irttélHgentô. $bh ildïinii^atidh de 
)a potUi(]ue dtt com ité de saint y^ablitl, soh fèg ret des 
fro n tiè res  d u  Ubih 'perdues p a r  le goüvetiiüihënt im pé
r i a l /  ia i aTaîenl fait des partisaA f. Là  Réforme^ eiil- 
preiirte des idées.soéîalisles, avait e te rc é  une actioh in- 
^ontestàh1« sur les triasses. La Détnooràtie pacifique de 
€ohsidéran t araiit sédafl dfe jeunés iniagtna^ioiis ; mais 
ces organes de lâ presse n e  se eohsum aieiit en petites 
in trigues (ioar sa lis lin re de petites ninbitions. Il» n 'a 
vaient pas ia p té ten tio ii cTeiei*cer u n e  actioh isur les 
m inistres e t les cham bres de la inonarohie de juillet* 
Ju g ean t mieux la siluation que nos déinoorates de tou- 
les cou leurs, ils ne prétendaient pas d iriger la politique 
de Ht. Tbîers, parce q u ' i l s 「avaient aide a renverser 
II. Mole e t le m aréchal So ait*

i  Leurs m aladroits copistes de Belgiaue ram assent 
toutes les questions qu e  le libéralism e a défendues sans 
eux et souvent con tre  eux. lis s 'en  font les in v en teu n ; 
ce sont eux qui les o n t amenées au point de m a tu rité , 
il faut qu*on les réso lve, à leu r o rd re  e t sur l'h cq re . 
Q uant à celles qui leu r sont chères，qui «ont l，ei»sciico 
m êm e de leurs doctrines, ils n 'eu  soufflent mot. lis les 
ren iera ien t an besoin. Donnez-nous 1e lib re-échange et 
saきisfaites les économ istes, disent-ils, eux les pTus m or
tels ennem is des économ istes. Faites une loi de la cha- 
irité, discnt-iJs, eux qui appellent aumône toute charité , 
e( qu i ont aes systèmes tou l prêts pour la rendre .inu ljle .

» Çirangers aux la ttes que noi^s avons .soutenues el 
^ o u r  la  liberté  com m erciale, et co n tre  la loi d 'en^ei- 
gnem eni p rim a ire , e t contra la conventipn.d^Aiiver!!, ne 
sachan t r ien  des obstacles que nons avons rencontrés et 
des im passibilités devant !esqaall«« noua ne voulons 
p(is nous h eu rte r, ils nous tra iten t p resque de renégats

se s«ryént poar le  combattre» Leurs aspirations coranie

ayrojil raiie. Ce seront e u i  q u i l*aiiront provoquée, 
c«8t,pin jalon qu'iU auron t poséw Et la presse cléricale 
de pfendre au sérieux leurs van teries , de s’écrier j  Le
flot monte ; i l  devient de plus  en  p lus  menaçant /  __一

» Beurcusem ent les^upes sont fares. Q uelque adroi- 
teineiU tiju , m讲ite麯u  libérât, ila nè p a r 
v iennent pas à cacher leu r dé£rpiv|ue de 1848% Toujours 
iU  «e d écôu?«w t parqtteïq*i€«po«its. Rien ne l e n t s w i  
d e recueillir 办加 Icflr* r*ngs les amonrs^propres frois- » 
üés9 de m ettre leur baum e dém ocratique et social sur les 
blessures qu ’a  Faile* le libéralism e. L ei groupes quails 
ont désunUsent awteitôl, parce q a 'av eu n  lien
ni9 J併 relHlfii* 汊扣 iciiiconsla-iiotes, A u r  inâae lice  
éphém ère d isparaît eWes* Ilà croyaient n a g u è re ， 
ê tre  revenus à flotf parce  qoe la faveur populaif«^aéjtait 
attachée a ax homme* qu ’ils ü voient pà troués Jyouf Té* 
élections com m nnales; le* élus eux m einef se sont em 
pressés de d éc lin e r too teso lidàrilé avcfc feur po litiqoe.i !

P Ê N S É E S  D E  P R O U D H O N  i

( DK 60H DERfllSB OÜVRAOBé)

cc Le droit divin imposé pal* le peuple ou sup
posé par |e  jehef, témoigne de la souveraine 
méfiance que les hommes^ dès le principe, ont 
eut de la môriilité chi po^voit, üutàttt que dé 
sa solidité. »

；/ rf . f、 …V署 * [ r ；■ ■> >  ̂； ;rj s} jjf； . {
«c ...Le droit divin tie fit jamais défaut aü 

pouvoir. En fait comme en droit, c est toujours 
ïtii, lui seul，qui intronise le gouvernement. 
La démocratie du xixa siecle a crie plus haut 
que eelle du moyen ûge, Vo(t populiy V ox Deiす 
ce que M. Mazini traduit par ces tnots : Dio e 
popoïo. Grâce à cette maxime, JVapoléon Ier, 
Loiuis-Philippe, sortis de la dictature populaire, 
purent se croire aussi légitimes que XVIII et 
Henri. V. I I  n y  avait de «liàngé que le mode 
d eni egistrement. » Page. 366.

« Qui pourrait compter les ïnilliobs éjlii s’eil 
gloutissent chaque année dans ies fantaisies du 
culte? Je lais abstraction (le ce qu'en distraient 
les ecclesiastiques mondains.

Sainte-Genevieve, un million.一 Sairtte-Clo- 
tilde j plusieurs millions. Saint-Eugèn-e ou 
Eugenief i ,4 °o 9ooo. Notre-Dame, io  millions. 
Les églises de France jiensemble, par un seul 
décret, 6o milliôhé. Les Tilüî? pauvres bôurca- 
des, les moindres hameaux suivent le branle 
de la capitale : c’est là surtout qu’il £iut étu- 
(lier ce gaspillage.))

__ èm

« Tandis que le ministère espagnol vend leg 
biens de l'Eglise, la reine protesta de son dé* 
vouement à l ’Eglise et fuit cadeau d ailô tiare

Les deux cavaliers qui atteign iren t le bu t étaient Icf 
baron Breilbach, arrivé le prem ier, e t le prince de Croy^ 
qui le suivait de près.

A deux heures e t demie^ la seconde course eu t Heu 
sur le même te rra in , qu i entre*tem ps « fa it été débar- 
rossé des deux obstaotes décrits plus haut* Trois cava， 
liets seulem ent y priren t part, parm i lesquels l« p rincé  
如 Toufp et Tflxis，fol le vainqueur.

Uh accident effs ayartt a rr ira  pendant ce tte  seconde 
confse. qni heureusem ent pas eu  les conséquences 
terrib les qu 'on  en red o u ta it au prem ier m om eitt. L鈐 
chevai d ü  oom te Ztichy> arriv é  devant une haie qu，ü 
aVait à franch ir, se c a b ra , qu itta  le te rra in  i se ru a  sn於 
un groupe composé de p lusieurs cavaliers qui se trou
vaient là en specta teurs, e t se heurta contre le oheva! 
do rstrch iduc Guillaum e a te c  uneyiolence telle q ae  les 
d e n t chevaux tom bèrent en même tem ps. Heureusei- 
ment FarchidaC ne reç û t aucune blessure grave et ptit 
ê tre  conduit en to i  to re  au château d a  p rince  Esterha^v^ 
où les prem iers soins lui fu ren t dpnnés par ntf m édecin 
de Vienne qu i, p a r hasard* avait assisté aux courses^ 
Pendant e n tiro n  d i i  tnif»iite% l'arch idac est resté privé 
de connaissance, m ais bientôt après, il s}esl en tlèreiaeiit 
remis et a pu  retourner^ dan» l<t soiréc> à Yienne*

Le com te de Z icb j i ifa égalem ent essuyé Qu'une lé
gère blessure, mais son cheval, qui â eu  fép in e  dorsale 
bnseo^ est resté m ort sur place»

Pa sdite de ce t accident^ qa i niKufelIeinent âvait 
assom bri cette fête  h ipp ique , la tfoisiem e course, dan« 
laquelle le cap ita ine Juëlsolin a fem porté la ticioiro^ 
n 'offrit plos aücuu in té rê t.

L*archidac eât entièrem ent fétubli âujotird*haij on 
apprend  q u e , Ûkh% la journée , S« A< f. à deja pu  signet 
plusieurs pieces.

Si des paysan^ avidés dit sortir d’uné ôrsiô 
de kermesse^ eussent commis <le telles extra
vagances eu taisant courrir h travers, champs 
et haies^ leut*s chevaux àe laboufSj au risque 
de se casser le cou et de tuer leur monture , 
\E toile  eût signalé ce mit avec une sainte in
dignation et eut crié au scandale^ à la répression 
de pareils méfaits. Mais ce sont des princes et 
seigneurs^ et le jouirai deé bbtitîttütferîjse garde 
bien d’y trotiter à i-edirt** …

Ceci à éon boii côté «t d'tst de âit
travailleur combien il « t  •âtipéri'é'àri, 
ducieür de tout t e  qtri titÜé et Vraiment 

heau4 à cette classe d’orgoeiUeu直 4oo4:
le plus grand talent est de Crèvel* quelques 
chevaux et s’exposer à se causer bras et jambes, 
chose qui du reste nous est fort indiférente«

LES m i î  DUN ENTHOUSIASME ÛITNASTtQyE,

Chers enfants, chantez, danses^ totre àsre 
échappe a j ’opage". Alais ikmi créan
ciers*

Festoyons^ itiatfgeüti/, dirions, donnons-nous 
des indigestions ! Etourdissons-nous beu
glaient les ventrus jours de et tie
f^SÜtlS. , . - i パ ,： パン

Aujourd*hilî qn9il faut pay^r 1域 ilダ
v«ülent lésiner, faii*c dés écddôiiiiés* 、. fぐ* …ば

On lit à ce sujet dans un jou rna ï de celte ville :
身！》a section cen tra le  a term iné samedi re ta itlé n  des 

crédits 8Üp plétlien t d ires pour fêtes du 51 ju ille t
Elle a réduit à une soin me g lobale de 1 Kt000 i r .  Jes ho - 
noraïfes des architectes et alloué que 40^000 fr. «m 
lieu de 30ぅOOOpôur l’album  testé  inaabevé4e M‘ Lagye. 
Les éccmoi^ies opét&e» p a r là se拽 c e n tré e  s’é lè te n t 
à une tren taine de mille fratics. En revnyiche, elle a dû 
ro te r  un a a tre c r^ tf l  supplém entaire f r  i9 ,5 2 l {v,Vonr 
décorations de l’o rd re  (le Léopol^I^ décernées à l'occa
sion de ces ÔÔ0 décdi^âtions environ
ont été accordées. Le surplus de cette dern ière  dépensé 
a êtè  généreosem e«t su p p o sé  pftl' U  M m  lèM Ié. 
M. Pirson a été eliarge du .en fontpl^ceiiienl do
M. Coomans, démissionnaire^

p arce  que nous ne yquIors pas les a id e ra  poursuisrb4e 
b u t qui leu r est assigné, courir avec eux les aventures,

• Les trois ou q u atre  |uui*naax, prétendus «uxijiaires 
du libéralisme, en «ont les plus dangereux ennem ie. Its 
lu i donnen t un caractère qni effraie e t dont les cléricaux

au pape; la  chère  lia me tien t à dégager sa C.wse 
de celle «le seさ sujets. Ï1 y à soixante ans cela 
aurait passé en France pour trahison, . . • * 

Et toutes ces prodigalités, tout cet orgueil 
marie à tout ce aenument，âfih tpre 1茫s *01】a . : 
teaubriand de l ’avenir^ témoins de quelque , 
nouveau 9^, écrivent des lamentations eu prose
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le u r , ré ticen ces, leurs sym pathies com m e leu rs «ntipa» 

th ies, rappe llen t des temps d 'odieuse m ém oire ; U n y  a 
pas ju sq u 'à  leu r jactance qui ne soit com prom ettante. 
Quand ils citen t un j^ u ro a l libéral e t q u ’ils d é c k re n t 
ad h érer à ses vues, ils ie renden t suspect, iJs aingipans- 
sen t son influence. E tre d 'accord  en un  point avec eux, 
c’est en quelque xoirJte ê tre  leur co«»|*lice« “ ，

» You* les verrez^ à chaque progrès que réalisera le 
libéralism e, s，eri VaYite^ comme d ’àn e  conquête ^qü^ils

一 On 多cri$ d e  tuai そ
ü n  steeple-chassa a eu iieu , ayanuh i^r, près d a  châ- 

bo ttendorf，îipparteuaiu  au p rince  Esterhaz>« 
Le te rrain  à par:4^m甜  é ta it d*une longueur «trois mil* 
les anglais, e t cみ  e 科end ne se trouvaient disséminés 
vjogt-cjwatre obblades p lustjiitiiS tns difficiles à  surm on
ter. Lee plus dafigereus é ta ien t 1e premifer, consistant 
en une haie, hau te  de «4 pieds, derrière laquelle se tro u 
vai* uii ^ e n v iiw i % p ü 相, J t  Le se
cond, form é p a r  une haie d ，une hau teu r pareille à la 
prem ière, derrière laquelle il y av^ii égiilien^ftt an  fossé 
large de 6 pieds. La prem iere course, a. laq^ejlé cinq 
cavaliers p rire n t part, e tttlie u  à Inidi.

A peine arrivés au  p rem ier obstà^le m entionné, trois 
des cavaliers tom bèren t de fleurs cliet« tix  v dont deux 
fu ren t légèrem ent blessés et mis hors d^état de conti
nuer la course ; le troisièni^ se releva, ce qui perm it à 
c^Jui qui le i^ontait de suivre les deux autres ca tâ lîe rs； 
mais , second obstacle，粉m dievAl iHBn<)uà,de nou
veau et tomba n r^c  itxi le  fosきé*



M A in Y B O l.O r.E  DU T ftAVAIL.

Un bien t]ép!oral>Ie accident a en lieu le iuiwli de la 
l'^n tecùle, au puits Notre-Dam e de la <MMu；essioii 山》s 
iniiieft (le Saint-C ham ond. ( jn q  ouvri«r» m ineurs Ira- 
vaillan 'iit .111 fond de u t  puits qui a *400 m èlres de pro« 
fondeur. La benne qui sert à re x tro d io n  des eu u \ et 
<I(î8 débris d« rucher , soulevée du  fjond, reprenait sa 
m arche ascendante , lorsque le câble s’est roni(Mi à sa 
|»iirli« «upérieure, 400 m ètres de cable sont donc venus 
9y:Uiat(re sur les m alheureux ouvriers, qui o u t tous été 
tuc .̂

— Un g^fand hialhêüi^ est arrivé à R unibeke. Uu cu l
tiva teu r qui conduisait un cliariot altelé  de deux jeunes 
chevaux, a été écrasé sous les rôues J ii véhicule.' Les 
chevaux avaient )>ris le mors aux dents et p a r  suile d 'un  
rlioc con tre  un  m onticule de sable qui se trotivâit sur 
la voie publique, le cu ltivateur fut precip ite  de son siego 
sous les roues du chario t. Quand ou releva le m alheu
reux, ii ne donnait p resque plus signe de vie. Il est 
mort quelques instants ap iès l'accidcnt.

一 Un m alheureux acciden t est arrivé à la simion d»; 
Oharleroi. Un ouvrier chargé de la form ation des trains, 
le citoyen Vanolder, âgé de 23 a iis ,c ii (ic^oendnnt d 'un  
w a g g o n ,  e s t  to m b é  s o u s  le s  r o u e s  e t  a e u  la ja  tube  

rh e  broyée, L*ain(iutation a é té  foite par les «ioctOurs 
i'ie ra rd  et Dupret. Son é tat est assez satisfaisant.

一Samedi après-m idi (29 m ai), an affreux mulhiMir est 
arrivé au bassin d 'e n v e rs . Des ouvriers élaien t en trnin 
de d éch arg er de» m archandises ail muyen de la grue, 
lorsque tou t-à-coup , on ne sait co m m en t，la chaîne sc 
déroula trop  p réc ip itam m ent, ç t la lourde caisse (!ui y 
éta it attachée, tom ba ù te rre . Un ouvrier eû t 1rs 
j arabes c'oopées cl un au tre  une Janine cassée. Les* deux 
irinlheoreiix ôrit été transportés à l'hôp ità l.

R É S U M E  P O L I T I Q U E .

A Paris, mille bruits divers continuent à cir
culer et à agiter sourdemeut la populatiou.

Prudhon vient d ’èüre condatunt? a 3 ans de 
prison , 4 ，000 ft ancs d，amende ; Garnier son 
éditeur à un m ob et 1,000 francs. •

Le décret J e  l«i vente des biens comniunnux 
rencoiitre de plus en plus Je  Topposilion ; le 
gouvernement recule devrint cetle opposition. 
Le décret sera sans doute modiflé.

11 semble que la diplomatie* ait invepté la 
question des provinces danubiennes pour oc
cuper les mais et amuser les gobe-mouçlies, 
し,est interminable.

L ’attitude de la France à l’égard de l’Autri- 
q h e ，et rAutriche à Tégard dç la F ra n c e ，à 
propos des affaires du Montenegi-Q，soulève 
beaiicoüp de comnientaîres. Oepuiii bien Jung- 
temps, dâilleurs, le ciiâmp dé^ commentaires 
ne s est ouvert devant nous avéc de plus vastes
l io r iz o n  尨.

Le Moniteur universel a publie hier un décret 
qui nomme deux préfels et trois sôus-préfets. 
Û un  des deux préfets remplace, dans le cle'pnr- 
teiiient d'Ille-et-Vilaine, M. Pastoureaiij qui a 
été mis en non-activité.

Le journal officiel publie aussi d autres d é 
crets ou lois, parmi lesquelles celle qui con
cerne l'usurpation des titrès de ruル!

i * S » J fc

La cljambre des communes a ccinsàcrè une 
grande partie cle la séance de mercredi à une 
conversation parlementaire sur les affaires de 
ih ine .

La derriè re  malle n^yah t point «apporté de 
renseignements positifs sur 1 état, des négocia
tions entamées par les plénipotentiaires allies 
avec l'empereur de Chine, on en avait généra
lement conclu que le succès des négociations 
était douteux, et même que cesdernieresétaient 
rompues.

Interpelle sur ce point par M. Kinalüke, 
M. Disraeli a déclaré que les uégociation,5> con
tinuaient, mais que iê plénipotentiaire chinois, 
charcé cle tra i te r  avec les alliés, au lieu de se 
rendre  à Shang Haï, Ou se trouvait lord Elain, 
s’était dirigé, par ordre de l’Empéreui、，à Can
ton, ou lord Êlgin avait reçu riovitatioii 4^ 
retourner pour s^ntendre avec l’çnvové de 
l ’E m p e jre u r :  81

E n  dernier lieu, M. Kinglakc demandait

j gouvernement <le Mire ronnnître les instruc
tions envoyées à lord lilgin, relativement siux 
réparations qui sont exigées du gouverneraeiit 
chinois ; mais sur ce ppint le chancelier J e  
^ ^ c b iq u ie ra  formellement refusé de répondre.

D«nns sh séance du  4 ，\e  sénat pieniontais a 
voté le projet de loi relatif aux conspirations, 
à la presse et au jury , par 55 voix contre 5o. 
On voit que les adversaires de la loi ont t?le 
beaucoup plus nombreux au sénat que dans la 
chambre des députés.

U ne insurrection vient d ’éclater dans Wle 
de Candie. いい" ，.• !. pinèoi,
ci ft. ■ ob »»■ ®k» *埋

ç( Les premiera mouvements ont eu lieu uu 
village de Çuuinia^ dans le district de La Cané«9 
au sujet <le la peiceplion d un nouxel inipùt et 
de corvées imposées aux Jiabit/ints pour U 
construction des routes. La population refusa 
Je  s y soumettre. Velt-Paclia envoya contre cc 
v illa g e  u n  d é ta c h e m e n t  d e  3 o o  h o m in e s d e tr o u >  
pes turques pour procéder à des arrest a lionü. 
Une lut te s，eneagea, dans laquelle plusieurs 
fuient blebüées et les soldats du ren t &e retirer 
en emmenant six prisonniers.

» Dans la matinée du 4/^0 mai t un  grand 
nombre de \illages c!u district de La 
Laki, Moi k la , rl liérion , etc., prirent les arm es； 
les insurgés, au nombre de deux mille hommes, 
se portèrent »tir Malaxa, position forte et iirir 
portante qui domine les commùniçations de la 
ville avec les environs, et s'en em parerent ^ans 
coup ferir. Vely-Pacha était absent de La Canée 
lorsque éclata iinsurrection} il se trouva à Hé- 
raclion^à quelque distance delà. A la premiere 
nouvelle ii envoya 1 oi d reà  Oijer-Bey，(lii，eçleuv 
de la police, de déloger les révoltés de leurs 
position et de tâclier <1 étouffer les inouveraenb 
dès leurs naissance. Oser-Bey réunit le peu dç 
troupes qui se trouvaient dans la ville et mar-^ 
clia contre Malaxa II somma les insurgés de se 
disperser, mais il fut reçu a coups de 
voyant son détachement insuffisant pour sou
tenir la littie, il se replia sur La Canée.

» Les chefs des ré\olté^ ont envoyé dem an
der une entrevue avec le gouverneur en p ré 
sence des consuls des puissances eüi'opéeiuies.»

lSimiUEKIE EN CARACTÈRES

i vk %

4し rue des Minimes9 4 i ，
A BRUXELLES.

On y fait to u t ce qu i à rap p o rt à la typographie, tels 
que la b eu r，, jo u rn au x , p rix*ëourants9 tableaux, re 
gistres # m an d ais , c irc u la ire s , affiches , p ro sp ec tu s, 
ouvrages 4  adm in istra tions，cartes d ，adresses et de 
m orts , é tiquettes en tout g en re , fac tu res, e tn ., e lc.; 
im pressions en o r ,  en a rgen t e t en  toutes couleurs, 
enfin  généralem ent tou t ce qui concerne l'im  prim e rie 
aux prix  ies plus m odérés.

yiâM越 ： 脉 扈 9 

FABRICANT DE MEUBLES DE FANTAISIE,

Rue des A lexc ien s , 3 9 ,

Remets les Meubles A ntiques à N euf, genres BohFcs^ 
Bois de Couleur, e le .； à Bruxelles.

、ニf  •:■ね ” “ ::で GHAPËAÜX
IMPERMÉABLES CONTRE L'EAU ET LA TRANSPIRATION.

il tàq  Itfffttnr a JÂiliiifltdifo ,d r  ^ststèm ë iBREVEfÉt.)ふ” ，、 パ」j *
⑴M FABRIQUE A P A B Iâ  ET A BRUXELLES

マ ( T '、 w m  . ゆ 唧 楚 ‘® 现 黧 m 宄 ン

' / '  Seuls inyenteujCiS du  CShapeaü itoperméaiB^|^
D eiuiem o m aison én en tra n t n  . r  r  ^ n ^ n n iiiii rD c  麄 DDiivri I r c  D eiuièine inalsôn en en tran t 

p a r  la ru e  de la .Aladeluwi^. 3 ,  nil E DES E P tn U liR itn o  y A D nUÀtLLto. p ar ta rue de la Madêlaino.

P rix -C o u rà tit : Chapeaux im perm éables•
Soie de Lyon, ^arnitorc riche, I** qualité. • • •

Idem id. ordre 2a i(し
îdçm id. if]. 3* id.
'Idem id. id. 4* id.

fr. 1.2 
fr. 10

fr.
A ssortim ent de Casquettes, depuis 2 fr. 50 c. jusqu'à 5 fr

Chapeaux de castor sou p le , |ou,les co u leu rs , pour
liom m e. • • • • .................................................. • • fr. 8

id em  itLem pour jeune bonunc. fr. 6
Idcrnふ idem  pour «iiiaiïl • • Jr.

COMMERCE DE CHARBONS.« 為》 き*f似1̂ ^ * も 备  六f l、Wff •種*1
Bk Loriaux，VerToorn et Cie.

i4 ,  rue N .-D . du Sommeil, 1 4，
ET COIN Dü BOULEVARD BARTHELEMY, 2 6 ,

Le long d u  Canal,

Entre  la porte  de Flandre et la porte ae N in o te ,

A R U X ELLES.

Cette maison deja avantageusem ent cohnuo so rc -  • 
com m ande aux consiinm iateurs p ar la bonne qiivlité 
de ses charbons et lam odicité de ses prix*

,ün  demande <

des Jirun isseurs (Vorfèvrerie
Marché-aiîx H erbes ,  95, h Bruxelles.

DES.

8  A  If  S S X S T r I I f  C T I O B T  2>S W A  T I O  H  A l  I T  É ,

Etablie à Londres ̂  25 Great Pulteney street
lKràifQ>io Coldcn S  quare. ：ÿ|® «rtwnfrt<iS

Inform e le public , qu 'elJe cutiiiiiuer«i ses effevl» 
de m érite r là coufiance des personnes qu i v iendron t 
se fou rh ir c h ez elle.

l<ruxM Typ. de  Ja V* BEVGIÏlESy ru e  des M inimtgf K\
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Le Prolétaire
a b o n n e m e n t

Payable d’avance pour Bruxelles. 
Ud an 2 fr. 00
Six mois 1 •  00
Trois mois 50

LE JOORINAL 
est expédié franco

Par la poste.

Plus de Privilè̂ è fônl par lé Travail.

JO U R N A L  P A R A I S S A I T  tO I^ S l E S  QtJINSfiE JdtJR S^

S*adresser puuf tôüt ce qui concerne le Jôurnll, i  rtmprimerië de la Dicbntksÿ
ru e  des Miniule^ <4!*

Lés le ttres el paquets na seron t reçus q ii^ ffrànch is.

— —.............一- - - - ニ：： •，- ン. - ' i  v

Pour la p rovioce.
Un an. 3 fr . 00
$ix mois 1 * 汽O
Trois mois 抑
， oiir 1a Puisse et l’A ngleterre, 

o frauci.

MM. les abonnés de la provioeç.
peuvent fcn envoyer 

le montant en timbres poste».

JLTIS.

Nous faisons savoir à nos abonnés, qu ’uné 

L i典te de Souscription est ouverte, relativem ent 

à la condamnation du journal le Proletaire，les 

citoyens qüi veulent prendre part à cette 

œ iivre dém ocratique， peuvent envoyer le 

montant dé leur souscription à l'adresse de 

rim prim eur.

S ’adresser pour tout ce qui concerne lè 
Journal (avec priere de rem ettre a u G e ta n t), 

à l ’im prim erie de la veuve B e u o n ib s  ̂ rue des 

Minimes, à Bruxelles.

A 霣OS ABONNÉS-

L eîo u rn al]e  Prolétaire rédigé exclusl vem ent 
par des ouvriers, est m om entaném ent dans 
l ’impossibilité de paraître régulièrem ent.

D eux ouvriers, nos rédacteurs principaux, 
l ，uti le citoyen Coulon, gérant d u  journal, 
condamné depuis le mois de mars, pour com* 

plaire vous savez à qui— doit laisser son intel

ligence derriere les verroux ; l ’autre le citoyen

A . B . 9 est depuis la même époque atteint d ’une 

m aladie tellem ent grave qu，il ne sait plus pour 

rien contribuer à la rédaction.
D ’autres ouvriers continueront sa publication 

et maintiendront les priacipes prolétariens 

purs et intacts.

* Bruxelles, 21 ju illet 1858.

Les gouvernements sont aux 
peuples, ce i}ue les chenilles 
Sont âux arbres， ils les rongent 
9t let dépouillent^ voilà tout* 

(Pensée d'un anarchiste).

Augmentation toujours croissante des objets 

d e  p r e m ie r e  n éce ss ité , d im in u tio n  c o n s ta n te  d es  
salaires voilà en deux m o ts, le bilan de la si
tuation présente.

Misere a droüe，misere d gauche^ misère par- 
tout H t  T e l est notre lot, à nous autres travail- 
leurs, au m ilieu de Y abondance générale，crèce 

•par notre travail，voilà ce que nos b o n s ，nos 

excellents, nos sprirituels bourgeois appellent， 
« un ordre social parfait » et auquel il est dé

fendu de toucher do plus petit bout du doîgt, 

sous peine de se voir condamner à la réproba

tion universelle, par messiëurs les… « politi
ques de cteurm ( style nouteati à l，tisage dèè 
saltitiibahqües ).

Alldns prolétaires, le pain est hors de prix, 

les pommes de terres sont inabordables, le 
beurre et les œufs sont devenus un luxe que 

p eu t s e u l s e  p e r m e ttr e  le s  g e n s  dtf b ea u  m onde; 
qu'im porte, n'avons nous pas, le pain noir et 
le sirop de poire も  c，est bien suffisant, te  hotià 

s e m b lé , p o u r  d es g e n s  d u  com m ué e t  p u is  d e  
quoi nous plaindrions nous, s Î vous plaît, nos 

maîtres ne se plaignent pas, eux, la cherté Jes 

vivres lie les préoccupent g u è re ，et quand ils 

ont bien dîné et q u ils  dortetit de table est-ce 

q u il peut nous être pÉrmis9 à tioulf9 "•  iTavoir 

fa im ! S o y o É isd d n c p a tie n ts  t t  r e s ig n é s  e t  siu l ie u  
de fatiguer les oreilles, de tlroubler la digestion 

de nos bbns am is，par de taines èt intempes
tives criailieries，bénissons, au contraire la d i

vine et bourgeoise providence qtii veut bien 
nous octroyer le d rôit... de ^ouflnrpôur Vamour 

d'elle-méme^ au surplus, n*aVOns-nous pas H - 
napréciable bonheur de posséder le ic nlu» sage  ̂

le plu» paternel 1> des couverricm ents ? La B el

gique n，est-elle pas proclam ée tous le  ̂ jours, 

un pays <( heureux et libre entre tous ? La 
richesse et la prospérité de son commercé et 

de son industrie, ne sont-elles pas citées dans 

cent et cent lieux divers, que nous fauレil donc 
de plus !

Il est vrai, que de temps à autres la misere, 

la hideuse，l’horrible misère vient s’abattre 

sur doüs ; qu'elle dccime petibdiquement nojf fa- 
m ille t  tuais bah. qti，est-ce que cela, et devoris 
nous nous arrêter à ces vétilles, depuis 28 ari- 
n ée及 q u e  n o u s  so m m e s  (t in d ép eh d à n i»  e t  tib resk  
il en a été toujours ainsi, libéraux e t catholique» 

o n t  b e a u  s e  p a s s e r  e t  為e re p a sse r  l e s  co rd o n s  dd 
noire bmrse，la situation pour nous ne lait 

qu^aller de mal en pis ; Ihclinons-nous donc 
devant les décrets de la providence^ et con
tinuons à souftrir sans nous plaindre.

JNous in c l in e r  ! S o u f f r i r  ! Mai^ cependant 

n o u s  s o m m e s  d e s  h o m m e s  e t  le s  p lu s  u t i le s ,  
le  ̂plus indispensables, c’est par liotre intelli- 

c c n c e ,  p a r  n o tr e  a c t iv i té ， p a r  n o tr e  la b e u r  
in c e s sa n t , q u e  s e  c r é e n t  to u te s  t e s  m e r v e il le s  
q u i fo n t la  r ic h e s s e  e t  la  g lo ir e  d e  n o tr e  b a j s j  
ceux qui en jouissent，qtfotit-ils fait pour cela? 

Rien, absolum ent rien , iU sont incapables de 
rien créer , de rien produire, lès drôits qu’ils 
sa fro g e iit, la part colossalequ9ils prëlèvèn! sùr

le s  p ro d u its  d e  n ô tr e  tr a v a il, s o n t  u n e  u s u r p a 
tio n  flagrad të^  u n  Vol a i id a c S e ü l!

Etres oisifs et parasites^ ils ne peuvèÀÎ rîetk 
sàns hoû»9 ftàns nowt pouvons tout^ non» ! 
Pourtant ils oht des droits, et nous n oyons que 
des (tîevoirs, ils commandent ét hous obéissons, 

ilâ sont les maîtres nous sommes les esclaves!!!

À  e u x  le s  p la is ir s，le s j o u is s a n c e s ,  l e s  h o n ‘  
n e ü r ë  e t  to u tes  le s  jo ie s  a u n e  e x is te n c e  d o u c é  
et (acité ; à nbus, les privations, les fatigues'^ 

le s  h u m ilia t io n s  e t  to u te  l  a m e r tu m e  d 'u n e  v ie  
d e  so u ffr a n c e  e t  d e  d o u le u r ;  d ^ ü  v ie n t  c e t té  
grossière anomalie ? Pourquoi cette moil- 

s tr u e u së  in iq u ité  ?
Parcï: que riou-t ftommcif un troupeau d’ejfèîâニ 

ves sans cœitr et ^àns énergie，• de volontaires 
in s tr u m e n ts  d e  s e r v itu d e  e t  d^oppressio ii ; d ë  
m isé r a b le s  m a c h in e s  ; p a rce  iju e  u oU s p r ê te 
ro n s c r o u p ir  d a n s la fa n g e  a d je c te  d e  r îg r iù ニ 

r a n e e  e t  d e  r â v ilisà e m e n t , e t  lé g u e r  à  n o s  feii- 
fants，Ÿhéritage de notre mi*tcre9 de notre honfèj 

de noire dégradation, plutôt que de redevenir 
homme為 et secouer le joug  huuaiiaiit que hou^ 

im p o sé  u n e  c a s le  im p la c a b le .
Que sont-ils donc ces maîtres arrogàni^  

pour que nous aÿons tarit à leà craindre? its iië 

âoht pad

« Ce qu 'on vain fiëuple pense • 
t  Notrë fcrédülitë fait tou te leiir sbièiiëe. i

Èri e f fe t ， s’ils  s o n t  p u issa iitâ  ë t  i-ëdbütablée^  

t 9e s t  q u e  n o u s so m m e s  lâ c h e s  e t  püsillanitnïsHf^ 
s 'ils  so n t  fier s  è i  in s o le n t ^  c ^ s t  q u e  Üouü  
so m m e s  s o u m is  e t  h u m b les;  s ’ils  含 o n t  h a b ile s  e t  
sa v a n ts , c  e s t  q u e  n o u s  so m m e s  s tu p id e s  e tb ê te s； 
e n  u n  m o t  s ’ils  so n t  ( ju e lq ü ë  c h o s e ,  fc’e s t  q u e  
jusqu’à ce jour noüS aVdns côMenti a iie vouloir 
ê tre  r ien  ! ! !  ‘

Mais il ne petit eh êilre tôtijoürs ainsi,le pror- 

létaîre në peut restér éteriielleiüent couché 

dans cette ornière d^griominife ; son long et 

honteux asservissement dbit avoir une fin et lé 

jo u r  n'est peut êtrë pas éloigné ! ou sentant uti 

ccënr d 9homme libre，battre clans sa poitrine, il 

rëlevera fièfem ehi là têtè ët reclam era îiùpé^ 
H e u s e i h e n t  sâ  p l a c e  Â ù b a n q u e t  ü e  l a  v i e  l ï i

V o ÿe#Z déjà au loin cë point noil* cjui appa

raît à l'hôrisôn, c ’esi la révôlütioli (Jüi, séitt- 

b la b le  a u x  f lo ts  s o u le v é s  p a r  la  t e m p ê t e 9 8,ゴ - 
vancc, menaçahté èt terriblè j cntendez-voüj? 

c e 在  b r u is  so u r d s  e t  c o n fu s , 6 e s c か i彡  d e  déSespoh* 
e t  d e  h a in e ,  cè s  t in tè in è iitâ  lu g u b r e s , c e  s ü n l



les mugissements cle la vague populaire, les 

hurlementsAts multitudes afTamées，c’est le glas 

funèbre qui annonce la m ort du vieux m onde； 
c ，est enfin le génie des révolutions qui appelle 

s o u s  sa  b a n n iè r e  lib ératrice^  les som bkes e t  r e 

d o u t a b le s  BATAILLONS DE LÀ MISÈRE ! TRAVAIL 
e t  l i b e r t é  !!! T e l  e s t  so n  cr i d e  g u e r r e ;  
arrière donc Fainéants litres e t  patentes p l a c e ， 

p l a c e  a u  p r o l é t a r i a t ! ! !

Toute tëvoiation, disait Robespierre^ qui n a 
pas pour but ^  améliorer profondément le sort du 

peuple est un crim e substitué à un autre crim e j 

nous disons，nous, toute révolution qui n，a pas 

p o u r  b u t  d'AFFRANCHIH, RADICALEMENT e t  INTÉ- 
g r a l e m e n t  le  p e u p le ,  e s t  u n  c r im e  s u b s t itu é  à 

un autre crime ü !

Roberpierre était bourgeois et il vivait en 9 3 , 

nous vivons en 53 n o u s , e t  n o u s  sommes p r o -  
iJBTAiiiEs il affirmait l ’autorité, nous nions le 

p r in c ip e  a u la r ita ir e , n o u s  a ff ir m o n s  l a  u -  

b e k t é !!!

Nous autres，prolétaires, nous nous inquié

tons fort peu des discussions, des polémiques 

e t des préoccupations gouvernem entales. Si 

parfois nous nous occupons des faits et gestes 

de ces messieurs, c'est pour faire ressortir leur 

mesquinerie, leur incapacité et Y anomalie cle 
leur existence tyrannique.

Dans la discussion qui s’est éleyëe à propos 

du crédit re la tif au 25° anniversaire du règne 

bienheureux que nous subissons, règne que 

l 9on a tellem ent bien choyé et fêté, que nos 

ministres ont dépensé le quadruple de la 

somme vo tée , dans cette discussion, disons• 

nous, nous avons vu  les représentants bour

geois faire des sorties, fort peu parlem entaires， 
il est v r a i, mais éminenment drolatiques et 

originales.

Ils ont commencé a parler de vol, de trom 

peries, de lâchetés et de trahisons; de plus ils 

ont cherché à nous persuader que tou; nos ar

chitectes avaient la conscience plus ou moins 

large, et n'étaient pas des honnêtes gens.

E nfin  ils ont fait un pompeux étalage de 

leu r dévouem ent à la chose publique, tout en 

reconnaissant que la Belgique n’avait jamais 

été plus riche et plus prospère... Ils entendaient 

sans doute parler au point de vue du chiffre du 

b u d g e t  et en cela ils n ’avaient pas tout-à-fait 

tort.

Il faut en effet que ce chifiVe soit énorme 

pour entretenir une armée si bien pourvue de 

grosses epaulettes, sans oublier toute la sequelle 

des ministres, ambassadeurs et autres inutiii- 

tés  ̂ charançons des revenus publics, ronge- 

mailles des deniers de l'E tat, auxquels ja B el

gique riche et prospère propose encore d^accor- 

der des augm entations. Me faut-il pas q u ’ils 

représentent dignem ent le pays ? —  Pauvres 

diables ! Sans com pter la bande noire des 13a- 

ziles et des R odins} qui fricotte gaiem ent -des 

.m illions aux fourneaux des sacristies, sans pré

judice des impôts q u 9elle prélève sur les 

bonnes âmes qui croient encore à se% mo- 
meries.

A utre question à l’ordre da jour, 一On com

mence à avoir peur. On redoute une invasion. 

— Diable î  que va-t-on  faire ! —  A h bah ! 

votons encore quelques millions pour fortifier

A u v (> i—— d on lVmKMni. — Scv.t

ce l ’Angleterre，la H ollande, ou le Coup-d，Etat 

pour qui nous avons aeja lait tant cle conces

sions et qui a déjà mordu h si belles dents, le ' 

gourm and, dans la plus belle portion de no^ ; 

libertés… Mais messieurs les gouvernem enta- ' 

listes et savantissimes bourgeois, perm ettes- 

nous de vous le  dire tout bas à l’oreille, dans 

tout ceci il y  a biea eu un peu de votre faute. 

一Si vos craintes doivent se réaliser, vous ave艺 
bien mal pris vos mesures pour repousser l，in- 

vasion étrangère.

Voulez-vous que nous vous apprenions, en 

confidence, ce que vous aurait dû conseiller ia 

saine et rationnelle politique et que nous vous 
disions avec la logique du bon sens de que \ ous 

auriez dû faire, et ce que vous pouvez iaire 

encore, si toute lois il n’est pas trop tard ?

D abord il (allait m aintenir intégralem ent et 

dans toute sa plénitude l ’hospitalilédans notre 

p ays，sans faire de concessions à tel ou tel 

voisin, quelque puissant ou quelque Croqueini- 

taine q u il se m ontre.

En second lieu，il ne fallait pas jeter »ur le 

pavé une bonne partie de travailleurs^ d*ms le 

but de favoriser certaines industries étranger«队
Il ne fallait pas laisser influencer vos con

victions à 1 epoque de vos élections* par lu po
lémique de certains folliculaires doutre fron
tière.

E n fin , au lieu de laisser attenter à vos 

libertés, vous auriez dû les élargir e t  maiiltenir 
haut et ferm e votre indépenciqnce dans toute 

.son intégrité 3 ne pas 4 分op er à rE u ro p e le 

désolant spectacle d ^ n e nation incapable de se 

gouverner elle-m êm e et d ’opposer de la resis

tance à une puissatice étrangère. JVous avezeti 

peur^ et, faisant contre fortune bon cœ u r, 

vous avez laissé escamoter vos libertés e t  vous 

avez fait des courbettes aux esc^ipoteurs en les 

appelant les sauveurs de k  société. Vm«s 

avez eu peur de la justice <Ju bon d ro it  

一 Vous avez eu peur de \Q\r triom pher la 

venté, 一 Vous avez eu peur du travailleur et 

vous le p ersécu tez,— Comme le tigre vous 

déchirez la main qui vous nourrit !

V ous voulez des droits p ou r vous seuls，des 
privilèges pour vous seuls, du bien-être pour 

yous seuls. Plutôt que de céder à cette cûste 

qui produit tout et qui défraie votre lu xe, au 

p r o lé ta ir e  e n f in ;  to u s  a p p e le z  à v o t r e  a id e  le s  
plus puissantes infam ies，les plus tyranniques 

autorités，et quand celles-ci parviennent pour 

quelque temps à sauvegarder Ja fange où vous 

croupissez，vous les proclamez les soatiens de 

l'ordre et les sauveurs de la société.

O  ! race bourgeoise et abatardîe  ̂ vous ne 

comprenez donc pas que si l ’élan populaire 

vous déborde vous serez châtiee par où vous 

avez péché.
S i vous avie« stim ulé l-élan populaire par 

un ardent amour de la lib erté；; si vous aviez 
renvoyé dans ses fojers votre année vénale et 
coûteuse, 'vous auriez pu organiser une arm ée 

formidable toute nationale et toute dévouée7 
en distribuant des armes aux citoyens de tou
tes les classes de la société, en établissant des 
compagnies d'élite, desservies par des hommes 

volontaires qui se seraient présentés pour com
battre au premier rang, en cas d’invasion.

Feuilletez vos annales} consultez les glo

rieuses pages de l’histoire，vous y  verrez qu-iui 
peuple qui combat pour la liberté a toujours 

été invaincu et sera toujours in v in cib le .—  

Itnppelez-vous la Flandre, bousculaM; les 七o- 

{escalesphalanges de Phîlippe-Ie-Bel; voyez les 

luttes gigantesques de la Hollande coittrê l^Es- 

pagne; voyez les cantons helvétiques secouant 
le joug des tyrans ; contemplez l’attitude de 

l ’A ngleterre sous C rom w ell et celle de la Ré

publique française se prenant cor；ps-û-corps 

avec toute l ’Europe coalisée.

Sans chercher à m archer dans la vieillé or- 

m ere et à exciter les nations contre les natiôns, 

vous pouviez enseigner aux peuples que tous 

sont égaux en courage et en héroïsm e, mais 

q u il existe toujours une difference entre le sol

dat du droit et le défenseur du despotisme.

Voilà ce que vous deviez faire, ce que vous 

pouvez faire encore. Alors, soyez-en assurés, 

quel que soit renvahisseür3 à la prem ière at- 

laque，comme à ]a seconde, comme i  la troi
sième 9 il sera battu r car avant de succomber 
au nom bre comme Home et V arsovie ces 

deux illustres victimes du xix* sjecle ,̂ nou^ 

serions secourus par les nations voisines qui 

ont intérêt à ce crue la Belgique deoieure in

dépendante.

Mais pour nous, prolétaires, que nous im

porte ? Laissons la g ra n n ie  se débattre dans 

les convulsiotis de son agonie. 一 E lle  marché 

à sa fin .—  Les tenlps 6ont proches. P ou r 

n o u s，point de libéralfeitiè , d^nbsolatîsmê ou 

de theocratie, mai§ la grande révolution sociale 

qui fera refleurir clans le cœur des peuples le 

saint am our de la justice et de la liberté !

li< O R  A O S .

U n e chaleur suffoquante accable tems les 

êtres vivants d，une contrée de la terM，les rayoïis 

éclatants du soleil ont développé les substances 

gazeuses, la ir  n est  plus pur* il n ^st plus dans 

son état normal^ étouffe !

Un point noir se m onlre à l'hoilizon ; il ap 
proche, il grandit ; le ciel se p a u v r e n u a g e s ， 
la foudre éclate avec un fiiacas fornaiclaJ^e ) 

l^homme tim ide; la fetnme e t l，en£mt prient 

e t pleurent, mais le tonnerre augmente^ une 
maison brûle, des arores sont.brisés.

L ’homme raisonnable voit avec tranquillité 

cel effraya ut travail de ia  nature. C，était un 

com bat nécessaire, pour a  etruire Tinégalité 

des substances atmosphériques et rendre l ’air 

sain et respirable.

La loi de la nature m arche toujours vers 

l，égalité; les Substances inégales se choquent, 

se brisent, s9enflatâiliént et se confondent jus- 

q u ’au nivellem ent. La pluie tombe à larges 

gouttes pour ratraicliir la  tierre*, alim enter les 

sources e t  les flieuves ; te d ë l s'éclaircit

et le soleil réparait Radieux ©therein.

Ainsi que dans la nature, lê s inégalités dans 
l’ordre social, se choqueront «t viendront se 

confondre pour rétablir la iociélé dtfns son état 
norm al. ( La destruction de tûllt p riv ilège, le  

règne de régalité»)

N e voyez-vous pas poindre à l'horizon popu

laire, lâ foudre qui grossit et approche ; biett- 

tô l elle éclatera terrible et détruira cette vieille 

société caduque pavée d jn trigû es et d ïn ju s- 
tices.



Les despotes, les usuriers, les hypocrites et 

le s  é g o ïs te s  t r e m b le r o n t  e t  v e r se r o n t  d es la rtnes, 
mais les hommes j  us tes et raison h ableà de toutes 
les castes se réjouiront parce qu'ils sbnt bon- 

vaincus qü,api，ès ce renversem ent te rr ib le， 
épouvantable, de Fordre a ctu e l，on verfa a p 

paraître une société nouvelle où le producteur 

ne manquera plus du nécessaire, tandis que 

les oisifs vivent • dans l’abondance o ù 「honnête 

homme ne souffrira plus la faim , lorsque le 

c r im in e l à l ’e x is te n c e  g a r a n t ie  ; o ù  le s  in v a li
d e s  d u  tr a v a il n ，ir o n t  p lu s  te n d r e  la  m a in , t a n 
dis qu’un grand nom bre d ’hommes encore 
valides sont grassem ent pensionnés, enfin, ôü 
toutes ces anomalies auront disparu j pour faire 

place au bonheur social pur et san$ mélange, 

bonheur que les bexiieux du jo u r  n'ont jamais 

su com prendre, car ils s’im aginent, les niais, 

qu，ils peuvent jo u ir  d，un bonhetir véritable, 

quoique entourés d’êtres misérables.

L iiom m e intelligent verra donc avec satis

faction le torrent populaire balayer les ordures 

sociales et ne laisser debout après lu i, que ia 

liberté là plus absolue basée sur IVgalité.

Les n e o a s  propos de Jean  HoHtoR.

PftKMIKR ABTICLK.

I.

J e  to u s  le  d is  e n  v é r it é , la so c ié té  n e  sera sa u v ée  
qa*en ferm ant sa bourse, en p renan t elle-m êm e la clef 
d e  la caisse et se nom m ant son p ropre  caissier.

Tous les gouvernem ents m 'assurent q u ’ils me gouver
n en t e t me p rennen t mon argen t pour faire mon b ien . 
« Si je  gardais m on argent et faisais raon bien moi- 
m êm e? » disait l’au tre jo u r Jean  Mouton. 一 Ce mot 
n a ïf  est le  prem ier mot d 'unp  politique inconnue jus» 
qu,à ce jo u r ;  c ,est.tou te a » e  législation, tou t un code 
nouveau. Cette form ule vulgarisée, c’est la Constitution 
de dem ain. Jean Mouton a découvert le Nouveau-Monde.

n.

J ’ai eu p eu r longtemps comme les autres* Je  me 
disais : Voici la société bien m alade; elle est triste, cha
grine , ses fils sont lÜvisés ; F an  veut ro u g e , l'au tre  
blanc, l'au tre  b leu , personne n，est d 'accord  ; com ment 
sortir de là, ca r 1-affaire est grave ? Est venu Jean Mou« 
ton qui ni，a enseigné à m ettre to u t le m onde d ’accord, 
e t ra'a gtiéri de tâ p e o r .

Je an  Mouton m^a d it : « Si tou t le m onde est diWsé, 
ce n 'e s t pas qtie tout le inonde ne soit d ’accord. »

Ceci à l’air d 'u n  paradoxe e t est vrai p o u rtan t et clair 
com m e le soleil.

Tout le m onde est divisé, parce que les uns aiment 
mieux payër *miroi4 les autres une république ; (jet<x*ci 
P ierre  le Diable, c e ttt- la  Jean  le  bon Dieu ; voilà où tout 
le  m onde est divisé ! ... Mais toici où tou t le m onde est 
d 'accord  : c 'est q u ’il vaudrait mieux ne payer personne! 
Dooc, puisque nous cherchons l’union, l'harm onie , la 
bonne entente de tous，la voilà trouvée ; il ii#v aura là- 
dessus qu*une voix, j ’en réponds*

F artan t de cette base, les solations vont vite , les plas 
g rands problèm es se sim plifient, e t sim plifiant les pro
b lè m e^  m ettan t la sciençe sociale à  la portée de tous, 
nous aurons trouvé la déraocratie; g rande Question qui 
do it ê tre  sim ple e l facile comme une question de poi 
au  feu. T our ê tre  l a  dém ocratie, la  dém ocratie doit e t 
Teut être comprise de tous, acceptée parTous, reconnue 
p a r  tous. Chacun é tan t souvefain en dém ocratie, doit- 
ê tre  aussi com pétent q u e  to u t ie  m onde. P our quti cha- 
cu n  voie clair dans les affaire* publiques, il fadt qoe l«s 
affaires publiques soient e la ireè .4 e  budget qui a besoià 
d 'é tre  débrouillé par des savants, est un nf)auT<iis bud名ゼし 
Un sim ple c ito y e n  doit connaître l，Etat com m e il  coti- 

Bak son « t |>ouvoir 4A dm inistrer com me il
adinitiistre sa manton, poî«qiifen d é f in itiv e ,ドEtaft c«»l 
)u iy rien  q u e  fu îf pas atttre chose q ae  lui. C'est aitifi

gu，en dém ocratie chacun pouvant ilire : l 'E ta t c e s t moi ! 
Chacun est souverain ; c*esl ainsi qu e  la dém ocratie est 
le vrai, le seul rè{Çne de Fégalite.

Or, Toülez-vons un budget c la ir?  Prenez celui de 
Jean  Mouton. VouIcz-tous Une Constituliou clair»*? 
Prenez la Constitution de Jean  Mouton. Voulfet-vous 
voir c la ir dans le夢 affaires <le rE ta t ? Soyei r E ta t , i?l 
vous adm inistrât vüiis m êm e ,  sclôtl le cünàeil de Jean  
Mouton.

Chacun faisaht sbi-inem e «es affaires bu les faisant 
faire près dë soi, èüus son (£ii, sous sa itiaih, selon ses 
besoins, aü lied de se fier à des gens q ii'il ne connaît pas 
et qui sdnt à cen t lieues ; chacun , dis-je, redevenant 
m aitre de lui-mêitie^ son propre tu teu r, son propre roi, 
àbn prbpre D ieu, ne sera responsable de lui que devant 
lu i-m ènie9 ニ e t to ilà  la véritable sou?eraino té !

III.

Âh ! oai9 j*éntends : « Et la société ? Chacun n’a-t-il 
pas une respdnsabilitévis-à-ris de la société? Les devoirs 
privés ! les devoirs publics ! ■ J e  connais ces grands 
roots. Mdis j*ai l'honneu r de vous répé téか, m oi, qne la 
«ocàeté, d*esi moi ; q ae  quand  j #ai rem pli mes dero irs 
en re rà  moi, j,a i rem pli mes devoirs en ver* la société, 
£st-ce clair j* Laissons fes phrases, rhéteurs , em brouil- 
leur», et je  dirais volontiers b lagueurs, n o ta it mdn res
pect pour le style noble, dont je  suis trés-araoureux. 
La société, c 'e s t m oi, vous dU-je ! Est-ce quo j ，ai un 
in té rê t qui ne soit le sien, un seu l? Montrez-mVn 1111 

se u l! Est-ce que boire; m anger, travailler, dorm ir, 
aim er，jouir, tout cela ne m 'est pas cdmniun avec luut 
le inonde ? Est-ce aue je  Deux avoir un piaisir où quel- 
q a fun ne trouve le sien? £ât-ce que pour raire mes 
affaires, je  n ，ai pas besoin de to u t le m onde, comme 
tout le monde de inoi? Et ce tle  Solidarité iiaturélle, pri- 
micive, supérieure, ne déterm ine-t-elle pas d ’elle-m éiiie, 
•ans qu e  vous voué en  如élieん la lim ite de mes droits, 
la m esure de mes devoirs ?

Ou le devoir d c ric tit incerta in  e t a rb itra ire , où le 
d ro it devient obscur, c,est oà vous m ettez la main, avec 
vos lois, vos règlem ents, Tds Charles 6! vos èonstitutiâM». 
Yoilà où est T ubsourité, le  doute, la défiance ; voila ou 
trouvent Içur place Je vdl, la fratide, le  m ensonge, la 
spoliation et tous les crimes <|ue peu t en fan ter riiorrrb lc 
m anie de g o u re rn er les autres. La maxime inscrite nu 
fronton du tem ple de Delphes disslit : Conno“ .tà i tùi- 
même, tu  c o n n a î t ra s  to u t  le  m o n d e .

E t  m o i j e  d is  ; G o u v e rn e - to i  toH m èitic^  et  t o u t  le 
m o n d e  s e ra  b ie n  g o u v e r n é .

IV.

II no faut pas q u ’on cro ie que nous sommes seuls d e  
n o tre  opinion» Labruyère, qui n ’était pas un  sot, je  
crois, a d it :

« Un homme sage tio se laisse gouverner ni n'asiiirn 
à  g o u v e r n e r  le s  a u t r e s . 11 v e u t  q t ie  la  ra is o n  g o u v e rn e  
seule e t tou jours. »

La raison ! me dit -quelqu'un, mais tout le ùiomle 
a-t-il la raison ? Oui, certes. La raison natu re l l e l a  ra i
son saine, ta raison de la consciencie, tou t le monde 
l’a , je  le soutiens. Chacan possède la raison nfécessnire 
p ou r savohr ce q u ^ l veut, ce lui convien t. Mais il y 
a un e outre raison , «n e raison  q u e j«  Vie »aii» f r 冲  com 

m ent nom m er, un e porte de raison p o litiq u e , savante,- 

gouvernem entale , qo i a besoin de R apprendre, qui ne 
peu t-ê tre  apprise, qu，à  peu  p rès Jiel^sotine ïi^p p rcn d , el 
que chacun néanm oins est cfensô de par la iôi, savoir ou 
bout d e  doigt. C e llo là , ce  sont tes きoirvèfnemeiUs qui 
l 'o n t inventée ; c’est ceHe-îâ qui éliibtit, enseigne, d is
tingue les délits, les crim es po litiques, les raille et un 
modes d 'a tten ta ts  au gotiv^ttié-rti^nl, à la Forme d a  贫ôi卜 
vernem ^nt, à  lâ persontie dù  gouvernem ent, aux pfo- 
cnreurs, srat gendarm es, a u i ttioùeburds du gôüver* 
nem éni ; « ittentait par peirtéêi, p ar paroles, p â f  actiôtis^ 
p a f  sifflé», p a r  g r imatter, e te”  e tc ,, « te .

C « s t c«4le raison là -^rlaqfoH Ie bn dis«ern<5 coitirrVent 
on peu t être  un inyrtîti e t passeï* pô油r  un honnèle 
hom m e ; Toler, p ilfer, rfs^assiiier im p^néM etit au nom  
de r& ùtorîté, au nûttt dé I油iliota1ey an n(Vm du  salù't de 
la patrie , e t su rtou t dé la re lig ion , de la fâiViille et de la 
p roprié té , ilé ttô  râisOh là , les goùvérnefhenl» ont
g^loricmeiQent îtrvéntéc, e t ぎ eiit^étîfeiVnient ft ési

ju ste , raisonnable，légitim e, indispensable au bonheur 
de chacun de nous en particu lier et de ta société en 
général, qne nous ne puissions lire ee qui nous p laît, 
écrire ce qui nous p lait, m anger comme il nous p la it, 
boire quand  il nôus p la ît, hutreher, fum er, danser, 
négocier, contracter^  p rêcher, en seigner, app rend re , 
plaider, inédeciner, consalterj voyâgër, chanter qüAnd 
et comme il plaît !

Grâce à cette raisbn-là  ̂ ttoas iroilà ëu carcan, ne 
poil va nt sans 産，uutorisaüon expfesie dü  gotnrernemmil, 
bouger ^ieds ni pdtte9 ; si bien qd 'à  co u rir , pa^er, pé- 
liuonner, lég iférer, p laider, batailler, révo lu tionner, 
p o u r avoir et souvent n 'avoir pas là permission de faire 
nos affaires, le pauvre m onde perd Üne moitié de «on 
teiiips; 一 heureux s,il no passe pas i'aü trë  en prison !

V.

Jo dis que tôiit le  inonde à là vraie raison, ln raison 
de son droit et dè son devoit* de créatu re  hum aine 
sobiablë: mâis l.aiitre raison, celle qu e  je  vîcim d*expo
ser, celle qui èüseignë aux gens à se m ouvoir en so
ciété , confurm éraent ad b6n plaisir dit gouvernem ent 
celle-là, mesMeur8f elle esl Irop  difficile à apprendre 
e t elle èèù te  trop  ch e r. Je  to is  qu 'il vu falloir y renon 
cer, e t nbus ten ir purem ent e t sim plem ent 911 sim ple 
bon s e n t  si nous voulons avoir la paix.

Il faut que les gouvernem ents s’en aillent ; b，est eux 
qui m ettent tout le nesb'rdre à la mafsdm C’est eux qui 
fo'ndent lés balles, ^ e s t  eux qui 知ritient les révolutions, 
c*e§t eux qui font les barricadés. Le goiivemëiHent, 
c*e8t l’entiemi !

Q uand j e  dià le gooverne^ien t^ je  neiprecise pa9^ j 'e n 
tends le fnîl de gouvernetrienl quel qu 'il soit, d ’où q u ’il 
vienne, b leu , b lanc, rodge, trico ju rc . J e  dis que tou» 
sont maavais*

E t qufun  peuple est pendable nprè» k é  àvdir fn iti.
Jacques t t  Raiso如kdéL

t A  iBtLAGOCRAtriSé

Le parti borne (urie Variété ae jéâüiié〉，vient 

R envoyer M. Loüis de Firé à la Cham bre, pour 
y  défendre ausâi lü i9 les intérêts de la boutique 

libérale.

D*ordinaire y ces sortes âe parades polîtied- 

burlesaue , qu，on appelle des élection s, «offis 

intéressent assez peu , pour que nous n^ayon彳 
pas à nous en occuper et cette fois encore, nous 

n，aurions point déroge a nos habitudes^ n e- 

tait le désir de signaled à nos lecteurs，afiri 

quails s，en sOuvieniiènt eti temps et lieti9 lerf 
quelques paroles, à Fadresse de la république, 

prononcées par M. le nouvel élu，dans riri dis

cours c|u’il à fcrd de令oir débiter h ses domnüet- 

tant^.

Après alvbir dit que cè joü^ ( lé  îotir de 5ori 
élection) était üu « beau jo u r pour lu i , '、、 qu'il
Venait de recevoir le tt......baptême ^opülaiwe»

et une fou le d'autre iolies choses du tîië tné  
gènrê. Ce M. «progressif % ajoiïte :

« Messieurs, on a é té  p ren d re  dnns îe  sac do Batilé 
des arm es.pour coinfba ttre  vot^e v à iid id a t; on (ui a jè lé  
à la face les mots de révotntioi^naire, drhonirae de dé* 
sordre,' d é  républicain. Républicaint tiiaii rèptiblioaiti /  
Mais qu*on lise donc mes écrits. M oi, avoir défendu  la 
république ; mats ai etle avdit tHompké cke% tidaÉ, la 
patrie  ferait perdue t elle exiatétait plug, e t la pairi'e^ 
m essieurs, voilà ce cpril fau t défendrè avant tout.

ê I I  iTÿ a pas ゼi  pAHTt BtroBLiéAiii bu Bblgiqùb , i l  y  a  
des républicains, «f iis oit t̂ Lt 执oVr Ht L*ftrÉ; là  
bliquè ne  peut donc fias vetiir de Viniérieur, e t, si' Té- 
tran g e f wé^ts ï’a.ppôf ta it, ce ne serait plus  avec Idphim e, 
rnait aéec le fer  Qti t k  côiBA'TfRAÏü. » ( Àpplàûdisêe* 
m entt ptolofiqés^

C efles, le de M M . les" blâgô-craiéé tfest pas 

chose si dadgereuse en s o i， laiUe sen 

effrayer outre rnèsüTe ; mais il est bon que lé



p e u p le  p u is s e  d e  te m p s  à  a u t r e ,  a p e r c e v o i r  le  

bout de Voreille de nos libéraux bourgeois!
«c S i  lu république venait de V étranger je  la 

la comballrais par le fer! » Peste M. le rej)ré- 
sent»nt de « la politique de cœur » Vous n'y allez 
pas de main morte ; il y a pourtant une chose 
q u i n o u s  ta ra b u s te ，u n  tan tin et^  n o u s  q u i so m 

m e s  ré p u b lica in s  e t  q u i a v o n s  le  d r o it  de V ê tre , 
comme vous le dites si spirituellement; c’est 
que vous ne nous dites pas, ce que yous 
feriez, si, par impossible la république venait 
cle l’intérieur，car nous ne voulons pas vous 
faire l’injure de prendre au sérieux cette plai
dante bouffonnerie : « qü，i l  n，y a pas de p a rti 
nÉPULicAiN en  B e l g iq u e . »

Tenez, voulez-vous que nous vous ie disions, 
ce que vous feriez, nous qui savons par expé* 
rience, ce que vaut la monnaie de tous les 
grands marchands de : (( probüe politique. » 
E t bien ! le jour où elle arrivera, cette répu
blique que vous conspuez tant aujourd 'hui, 
qu elle vienne de l’extérieur ou de rin té 
rieur, vous crierie plus fort que les autres : 
Vive la République !!!

Seulement mon brave ferailleur, il sera trop 
tard, car les prolétaires se souviendront de vos 
paroles, et s'ils venaient à les oublier, nous les 
leurs rappellerions, nous qui n’oublions i、ien, 
non que nous attachions une bien grande im- 
portance à votre personne, mais parce que vos 
paroles, ont ici traduit la pensée de la caste 
infernale à laquelle vous appartenez.

Or, entre cette caste et le prolétariat，la 
guerre est déclarée，guerre implacable, sans 
trêve ni merci et dont le succès ne saurait 
être, douteux.

Oui, vous aurez beau faire et tous vo» grand» 
morceaux de fer n y pourront rien, il faut que 
vous et les vôtres disparaissiez de la scène po
litique ! Il y va du salut du peuple !

Le règne des blagueurs est •passé!.
L e règne db la liberté  commence !!!

Nanaur, le 5 ju ille t 1858.
C ito y e n  R é d a c te u r ,

Fidèle •  sc» principe», la dém ocratie Namuroise vient 
d e  se  r e u n i r  p o u r  f ê le r  p a r  u n  b a n q u e t  d e  fa m ille  se» 
frères m artyrs tom bés héro ïquem en t sous le glaive de 
ré g o rg e b r  de ja is .

Les plus vifs sentim ents de fra tern ité  y ont été ex
prim és p ar tons les prolétaires qui s 'y  trouvaient 
r é u n is .

Lu président M arin，a o u v ert le banquet pur un dis- 
c o o n  e t  a  p o r té  à  la s u i te  u n  to a s t

A lk  CAPTITlTfc DU CITOTKR CODLOR !

Pois lo citoyen Sa iré  à en lonné le chau t du  Départ 
qu i à été applaudi e t redem andé e t à porté un toa^t à 
V avènem ent de la république démocratique et •ociale !

Le citoyen Simon  Staaqe à la suite d 'a n  discours, à 
é g a le m e n t  p o r té  u n  to a s t

A  Vanéantitsem ent du cap ita l !

A  la tolidarité des travailleur» /
Le citoyen Laverdure9 nous a chanté ensuite , a ダenoujr 

devant Vouvrier 9 e t un toast
A  la  liberté du travail.

Le citoyen Lanneaux  a prononcé le troisième discours 
e l  p o r t é  u i i  t o a s t

A  Vavènement des peuples /
A  la vie  politique  et sociale !

Plusieurs chants p rolétariens ont continués le ban« 
e l nom bre de toasU onl é té  portés 

A u x  m artyrs et aux  défendeurs de la  eause du  peuple.
Le banquet s 'est ainsi prolongé jusqoà o n ie  h eu re i 

d o  so ir , e t  le» c ito y e n s  s e  so n t d isp er sé s  a a  m ilie u  cles 
p)ug v iv es e t  d e丨 p lu s  f ra te rn a J ie s  ^ y m p a lh ie s .

Nous avons reçus un nouveau journal qui 
vient cl etre fondé à New-York? Le Libertaire^ 
respace nous manquant aujourd’hui, nous ren
verrons au prochain numéro ) le compte
rendu que nous voulons en donner, tious 
en dirons autant de la brochure du citoyen 
Talandier, la poste aux marchandises.

N o n s liso n s  d a n s  le  Confédéré  d o  F r ib o u r ç  :
Â N e u ch à te l la  C o n s t i tu a n te , r ç u in e  d e p u is  lu n d i,  

v ie n t  d e  d é c r é te r  la l ib e r té  i l l im ité e  d e  la  p resse^ V oici 
l 'a r t i c l e  te l q u 'i l  e s t  l ib e l lé  : • La p re s se  e s t  l ib r e .  
L 'e x e rc ic e  ne p eu t être réglé» entravé n i  suspendu  pab 
adcd i»  t o i .  La r é p re s s io n  d e  ses a b u s  r e n t r e  d a n s  le  d ro i t  
c o ro m u n . •

A v is a u x  lé g is la te u r s  d e  n o tr e  l ib r e  B e lg iq u e  ü !

VARIÉTÉ.
BEAUCOUP DE CUOSES KN PEU DE MOTS.

一 D is-m oi m « n  g a rç o n  p o u rq u o i  c h e z  vou»  von»  
a p p r e n d - t - u u  1 a lp h a b f i  d e  l 'A b b é  d e  rK p é e ,  v o u s 
n ’ê te s  p o u r ta n t  p a s  m u e ts ?

—•Oh n o n  M’ftieu , m a is  d i t  q u e  c^cst la  n o u v e lle  
la n g u e  fran ç a ise»

(C arillon  de Sl»Gervatn^)

n  È S V 9 I Ê  P O L l T l Q t E .
UWimm

D 'u n  b o u t  d e  l ’£ u r o | i e à  l ’a u t r e ,  le  R ot d é in o c râ t i i ju e  
m onte el va toujour» cressendo !

Quaud nous disons \'Europef c*est une façon de p ar
ler, ca r à lfheure  qu il est, le monde en iie r eût en ebu- 
l î t io n .

Ic i, te  sont les M onténégrins^ qui lu tten t pour H n ニ 
d é p e n d a n c e  d e  le u r  jiay s , c o n tr e  la  d o m in a tio n  ttirq U e ; 
l à ,  se  so n t  le» d iv e r s ;s  p o p u la t io n s  d u  m ê m e  e m p ire ,  
Candie, Belgrade^ Jeddah, e t c e tc”  qui s*in»urfçf»nt 
e t m assacrenl les au torités indigènes ou étrangère** 

Dans les Indes, l'insurrection  prend tous les jour» plus 
d*extension, le» inhrailtades en masse, les massacres eu 
g r a n d ,  o rd o n n e s  e t  e ié c u t i î s  a v e c  u n e  f ro id e  â tro e ité  
p a r  le s  d o m in a le u r s ,  n ’o n  ra il  q u ^ n f l a m m e r  e t  s u r e x 
c i t e r  le  c o u r a g e  d e  c e s  h é ro ïq u e s  r é v o lu t io n n a i r e s  q u i 
lu t te n t  d e p u is  t a n tô t  d e u x  a n n é e s  a v e c  t o u t e 「é n e r g ie  
q tie  p e u t  d o n n e r  r a m o u r  d e  la l ib e r té ,  c o n tr e  c e lle  
odieose e t im placable ty rann ie qu 'on  appelle  la domif 
nation Anglaise. •

L a p e r s é v é r a n c e  e t  V a b n é g a tio n  d e  c e s  in tr é p id e s  
com battants, nous rappellen t les Juttes gigantesques 
q u 'o n t eu  à so u ten ir , au tre  rois les Américains^ contre 
les mêmes oppresseurs ; aussi ne detespérons nous pas 
de voir un  jo u r  la république proclamée^ dans ces vastes 
c o n tré e s ,  à  l ' i n i t a r  d e s  E ta ts-U n is .

£n Russie les paysaus t'in so rge iil co n tre  la  dom ina
tion teodale de ce Taste em pire.

C’est un  s'vnnptôine qui doit ré jou ir tous les amis de 
la révolution, car le russe, qu’on ne l'oublie pas, esl uii 
peuple jeu n e，plein de sève e t de v igueur, qui aspire à 
la vie po litique, c'e»t de plus, un peuple puissant, dont 
ra E P ra n c h is se ra e n i e x e rc e ra  u n e  in f lu e n c e  d é c is iv e , s u r  
les au tres peuples du Nord*

£n  Italie , les au torités sont sur les dents, la révolu
tion déborde de tou te  p a rt dans ce pays de cra tère  e t de 
v o lc a n .

E n  E sp a g n e , m a d a m e  l ia b e lle  s e  v o it  fo rc é e  d ’a p p e le r  
à la  téte de to n  gouvernem ent, le sang lan t O'Doniijçll, 
le  Cavaignae e$pagnol9 afia d 'avoir une lame dévoilée*.• 
et libéiale} qui puise et veuilles au besoin la  prolèger, 
con tre les conséquences facheu$es que p o u rra ien t en 
tra  îner certaine $ lettres, écrites à certain» petits  da- 
m oiteaux, p a r cette trop  sensible poulette.

L ettre»  q u i  p a r a i t - i l 9 s e r a ie n t  to m b é e s  e n t r e  le s  m a in s  
d vu n  é p o u x , b e a u c o u p  t r o p  s u s c e p t ib le  s u r  le  c h a p i t r e  
d e  la  f id é l i té  c o n ju g a le *

6  P t o m  A QUOI TIlIflIBIVT TOS D lS T Ilitu !!!

La France et rA n^ le te rre  vont, encore uno lü息s, se 
donner la mnin, à Cherbourg, dans la personne de leur 
m aitros respectif, si l'on t veut ju g e r  de la sincérité  qui 
anim e ce» deux nations, an  n’à q u ，à lire l'a rtic le  su“  
vau t, (pie nous extrayom  d u  Timet*

• Nous ne mettons pa» qn s^ul in stan t en doute ln 
conTenance de la préseuce de la R eipe dans une tel la 
circonstance ; il e«t possible que ce soit la  conduite  la 
plus m agnanim e q u ’elle pa isse  ten ir , mais nous h a ta r-  
tloriü à suspecter la délicatesse et le tact de l'inyitatîon .

h U ne c h o s e  eftl to u t  à  f a it  c la i re  : si l，oubH  d o  p assé  
e t l'a m itié  dan h l’av en ir  il* em p êch en t pas l ’em p ereiir  
Napoléon de poursu ivre des travaax  d ’un ca rac tère  »i 
hàHtemenî agressif, a u  m il ie u  d ’u n e  p r o f o n d e  p a i s ,  ils 
ne devraien t pas no lis em pêcher, en res ta n t dans le 
m éille  e sp r i t  d 'o ü b l î  e t  d 'a m iü é ,  d e  p r e n d r e  d 'a m p le n  
mesure» db défende con tre  une aussi form idable d é 
m onstration . Avec l’oubli du  passé, équipons et armont 
une  flotte dam  le détroit ; avec notre am itié p o u r l*av(% 
nil*, garnisson»-la de» com battant*、m a in te n o n s  la m ilico  
s u r  p ied ^  a u g m e n to n s  les t ro u p e s  d e  ligne*

扉 Après avoir ainsi donné c a rn e re  a nos sentimcjitü, 
n o u s  p o u v o n s , a v e c  u n  l à c t  é g a le m e n t  e x q u is ,p o u r  n o u s  

servir des expressions du  M oniteur de la Flotte^ invi(«*r 
no tre  g rand  allie a nuus rend re  v is i te , pou r qu*il jugv  
de l*état de nos préparatifs c l se réjouisse de leur achè
vem ent.

n L a sy m p a th ie  q u i  e x is te  e n t r e  le s  d e u x  n o t io n s  est 
b e a u c o u p  t r o p  c o m p lè te  p o u r  f a i r e  n a î t r e  le  m o in d re  
m a u v a is  s e n t im e n t  à  c e  s u je t .  A u jo u rd 'h u i  r e m p e r e u r  
d e s  F ra n ç a is  n o u s  in v ite  à  n o u s  r é jo u i r  d e  c e  q u ’il a 
a c h e v é  u n e  œ u v r e  q u i  p e u t  le  m e t l r e  e n  m e s u re  d e  
nous en v a h ir ; faisons dem ain un  appel à ses félicita* 
tions, parce que noas nous serons mis dans des coitdi- 
tio n s  q u i  n o u s  p e r m e t t r o n t  d e  r é s is te r  à  r in v a M o n . 
L 'e m p e r e u r  e s t b e a u c o u p  I ro p  n o ir e  a m i p o u r  d é s i r e r  
qiie nous n 'existions que p a r  to lé rance , e t il w tà  très- 
c h a r o ié  d e  t r o u v e r  q u 'u n  a u ss i b o n  a in e  se  so i t  r e n d u  
in d é p e n d a n t  m êm e  d e  so n  om i e t  d e  so n  f r è r e  d 'a r m e s .

■ Noos gavons que Cherbourg n*e(tt q u 'u n e  plaisante
r ie  bien m on te r, mais nous ne vaudrions pas q ae  no tre 
p laisant voisin nous surpassât en facéties. Lorsque noos 
aurons fêté rachèvenien t de ses moyens d 'altaques, ce 
ne sera , de no tre part, que répondre à ses c irilité s, que 
d e  I a fp p eler a  n o u s  o f t n r  «es f é lic i ta t io n s  s u r  les p ro -  
|> o H lo n s d o n n é e s  à  n o s  m o y e n s  d e  d é fe n s e .  •

M. Bonaparte el MadaqiQ Albert、un le voit, n 'on t pas 
oubliée ces paroles d ’un de leu r devancier.

• o t  la bonne fois et fa périté était banniê de tout le 
reête du mcmde、elle» devraient ko trouver dans la boucke 
de» rois ! "  •

IflPRIHERIE M CARACTÈRES
DK

& 氯 T 遨f i 鼙 鷂 鸛 取 ^ 、
41 , rue des Minimes9 41 >

A  BRUXELLES.

Ou y fait tou t ce qu i a rap p o rt a la typograph ie, tels 
qu e  labeur» , jo u rn au x , p rix-couran t» , tableaux, re 
gistres , ma nda t s , c irc u la ire s , affiches ,  prospectas t 
ouvrages (T adniin istraüons, certes d 9adresses e t  d e  
m orts, é tiquettes en  tou t g en re , factures, e tc . ,  e tc .; 
im p re s s io n s  e n  o r ,  e n  a r g e n t  e t  e n  to u te s  c o u le u r»， 
enfin généralem ent tou t ce .qu i concerne r in ip rim erio  
a u x  p r ix  le s  p lu s  m o d é ré s .

^ 臀 毳 霾 S 震 諺 S »

FABRICANT DE MEUBLES DE FW ITIIS IE,
Rue des M exciens, 39，

R e m e ts  le s  M eub les À n tia u e s  à  N e u f ,  g e n r e s  B o u les  ト 
Bois d e  C o v le u r , e tc . ,  à  B ru x e lle s .

B ru x ”  T y p , d e  la  V* B £U G N 1£S, r u e  d u  M in im eç , 41
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MM. les abonnés (Je la |>re%iure« 
priivt-ni «*n rnvoyfr 

It* nio<ilvi9t en timbre» |»orI**h.

À . T Z S .
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Nous “ “ sons savoir k nos abonnés, .qu’une 

Liste de Souffcription est ouverte, relativeinent 

à la condamnation du Journal le Pralf;t(\ircAes 

citoyens qui veulent prendre part à cette 
œ uvre dém ocratique} peuvent envoyer le 

montant tlç  leur souscription à railresse de 

l'Im prim eur.

S’adresser oo u r to u t ce qqi c>>nccrnc le 
Journal ( avec priève ide rem ettre auXij^antj, 

h rim prin^erie  jde ja veuve B|vVG»ies> r u矽 de3 
Ahnimes, 4 {t à Bruxelles. r.

BruxclîeJ!.* a«iu| J $5^4

RKCROLOGIE.

Dim anohq prem ier âoâ t,î concoure nom 
breux de citoyfens accom p ignâit au cim etière 
de Saint-,Fosse-ten*Noocfe^ Les.déponllles mor- 

telles d u  citoyen Arnaud liATAiLLn, dreédé à 
l^iôpitat Saint Jean.

Lü foule qui suivait le modeste cerceuil, 

v e n a it  r e n d r e  h o m m a g e  à la  m é m o ir e  d e  ce  
p r o lé ta ir e , <lont le  d é v o u e m e n t  à la  c a u se  r é 
v o lu t io n n a ir e  é ta it  c o n n u  d e  to u s . L e  so c ia 
lism e  b e lg e  p erd  e n  B a t a i l l e  u n  d e  se s  f ils  le s  

p lu s d ig n e s ,  e t  le  P ro lé ta ire  u n  d e  se s  ré d a c teu rs  
des plus éclairés.

Q uoique bien jeune encore ( A r n a u d  Ba
t a i l l e  e s t  n é  en  1 8 1 6  ) ，ii é ta it  un d e s  v é té r a n s  
de la cause prolétarienne à laquelle il a voué 
toute soit existence, ses convictions dataient de 

loin e t m ûries par l’é tu d e ， elles étaien t 
profondes.

Sa ra re  intelligence, son dégagé de tou te  
espèce de préjuges avaienft feiît de lui un  hom m e 
supérieur, aussi n ’adm ettait il aucune idée sans 
l'avoir soumise au jugem en t de la logique et 
<lc la raison.

Dans sa longue lu tte  contre le despotisme, 
B a t a il l e  a é p r o u v é  b ie n  d es  v îs s ic ita d e s  
c o m m e  r é v o lu tio n n a ir e  e t  c o m m e  tr a v a il le u r .  
Plus d*un tois la main du pouvoir s ’est appe
santie su r lui e t il a suDi plusieurs condam na
tions q u i l’on t privé de sa liberté  : comme tra- 
\ a i l l e u r , il a re sse n ti le s  c r u e lle s  a t te in te s  d e  
là  m isè r e  san s q u e  ses c o n v ic tio n s  en  a ie n t  é té  
ébranlées.

L es c ir c o n sta n c e s  p én ib le s  d a n s le s q u e lle s

il s^est irouvéylai fournispai^fi t  m atière à é tude， 
et il y  puis«iit des enseignem ents qu  il faisait 
servir à la propagation des idées révolution- 

nqires. ;4
Ce qui ravait frappé surtout,c était l’impuU- 

sancedes vieux syakenic# pÿlitique^pour arriver 

à une rénovation 4 e. (a suciété ; et il avait con- 

c lu  q ：ue* le  g ra n d  o b s tp c lf  â r a 0 a n c n is s e m è n t  
du prolétariat est le principe d autorité qu il 

faut a n éan tir  à tQU  ̂ q u，alors, mat^ seu
lement ah” 、le.peiiplç |f)eut asp irer à la ré gé
néra  ti du, si m>K, no供.!!！,

Il vo u la it. à. ta ,pjace de cette drfroque de lu 
vieille société qui '■ croule dfi toutes portai non le 

« règne de la lo i, 如 étroit et de h  ju^tive，» 
c o m m ^  o » é  le  d i r e c t  l' im p r im e r , m a is  
la liberté rien  que la. i.ibicrté dans sa plus com 
plète e t sa p lus absolue acception.

o e s t  en tra itan t ia question  sociale su r ce 
terra iii q u e  B a t a i l l e  «a co n sa c r é  le s  d e r n ie r e s  
années de son existence en travaillant à la 

redaction du Prolétaire ,  à la q u e lle  il a con tri
bue ju squ  a son d e rn ie r m om ent. —  La fin de 
ce citoyen si dévoué, si calm e . si courageux 
à éto ferme et <ligne，son d e rn ie r acte posr a 
été une pro testa tion  énergique con tre  Y autorité 
religiome.

Affirm ant ainsi la libertérion t it a été  un  des 
plus zélé e( des plus infatigables défenseurs.

L T K D IG T
Vytgcsprokei over bel grar m Àrnoldos Bataille,

DOOR PELLEIUNG.

W y kom en onzen  v rie n d , tu t aen h e t g r a f  gele?den«  
Hy d a ^ te , m e t on» nog , h ie r  lan g  te  k iin n en  « tryden , 
Tegen het bygeloof, en legeii (IwiiiglandT,
41s w aeren  s tig te r , d e r  bc%*ryding» m aeischappr»
De dood. de vree^le dood，die hecft hem on9 oiilnouien; 
De regtFaerdige dood, die lo t on^ al zal komeu,
Heeft zyn verligten gee»t，te vroeg van ous on Irak t.
Oin dai hy  aile» w ist hoe m en he t volk v e rd ru k t,
W ie d a t «le 8lrtK>pt*r« iv n  en  w ie ous i f m ecsle p tae^ en , 
En w at dat m an xou ilo«n om on« gebeel t'on^laegen 
Van onregKf dwinglan«ly, en liygeloovigl^eyü,
Van list, en eygenbaet, en aile «verheyd . 一 
Kn hoe da t wy te *aem，，naer vryheyd inoeten 8treve«i. 
Om in het ko rt, aen I* ro lk  tyn  région doen le geven9 
W ant tegde  outen  tr ie n d f hel is welhaest gedarn .
Die onde maeu«;h«i|»py, «lie kun n ie t  blyven »taen,
Dcii voortgnng  k u iin en  t f  ilu n ie l  n tee r b e le tte» ,
Met al h u n n e  kanonüi rn  al hu n  b ay o n e tten ,
Zyn iy  niet sterk genoeg w ant a Is het voJk opslael,
Om teg«*n stand te doen, tirans he t îs te la c t.

V erflrakkîng t a l  door broedcrniiii w orden vervrtngeiK 
Dé il oorlog m o o rd é rf , tn l niem and m eer Terlitn^eti,
Oe srhatk ist ta l het w erk , dan itînxyriueer v e rd riik ie  i. 
Den w e rk e r  d ie  is v ry , hy  raoet v o o r iiieinm id b u k k en ^  
W a n t ni w at e r  b^stiiet en  al w ；«t d a t m#*n 鶩lè t,
W a t to u  he t w ordeli, hailden zy de w erkeH  nie t ;
Het viel al o v é rlio o p , hoe  zou iiipii kn iiiieii léveii 
Hét ge ld , en g o u d ，en  goed, kun ous gtsen voetl««eI 好ev en , 
Den arbi*yd i i  *1 aD eeti, d ie  on^ h ie r  leven  lac t,
T* zeket1 wel daerom  dat or gcjichrevei» ^ ta rtf 
Ik tv^r het u voorw aer, een ie«lf»r mag lict wtften*
Die h ie r niet w orker wil d ie  nioot«*ii ook niét eton*

11 aer te^dvii ot*2：cn vriend, ui» i» l |r t  n i verj%e#rt#
H«̂ t wtfrk ilie is versniuct, de Juiheyd •ur<l
En <lM、ii tdg getti nobéer lit^ieyci
\!s  de nitrkudoeude kl•«’ tie aldoende rc«gemi.
De vryheÿd  Hio«r é r  ty n , eu  r« ^ l r o n r  M ereên ^
Maer ge«u go tirernem enl, d ie  d /iilu  op  t*aîgéinei*»i,

W cg  m et h e t » i« eu b e« tu er, iroor w ie m en nuiet W tae lw »  
En d ie  dan  nug  d ae rb f»  w n  zooiiciji kom ^n 
▲eii w ie d a t m en  d an  le e r l bli«ide g«h«x»rt»eiQVttfy <1. 
Niel aen het volk o f  reg尊，《■•««r voor hun uverheyd,
Zy inoelen  gtfret)d sy u , oua a lly d  o!» Ic v;rer«ii,
Ja  broed*«r> volk, voor al die junlMeuacroii
£n tU i is telc«r «cli9i»df ecu arable naif r  is kne§(.
Eii xuen Uet aen den kiic*g(f liet upperftioe»ier reg i. _

Hoe kan  hel a it «fera ty n ,  t v  die  het votk. rego ien , 
Beiitien alio m a g t, om lionne broers te  scberen4 
Zy hekben de nioezaert. Zy ht*bheii de poli»,
Z f h^bben d e  gendarw eny al dal wut ednl if;  
l y  hebben onxe toons, xy litsbben at hel w aeド n. 
Z 'hebben do doover» klik  van jezuiten  <*n p a rp e n ,
I j  b o b b in  d e  jo n g h e y d , oo k  o n d e r  hunn tf inüg.- 
W ant door hot on d erw y i «vervalschen z  hun gw lagt :
乙j  Ifuren him  攣•• d 'overhedon Tro**t«5n*
Oni dat hpl 8taeisbpfiteiirv altyd zou
Kn wal is huun«n Godt ander» aU huigU ery.
En w a t i« d 'o y e rh e^ d , an d e rs  als « tro o p ery. 一- 
Dit ryh, oiont te  n ie t , d ie  ru«t op  valscho gro in len  •
Men hee9i en« la n g  gevui^^, m e t dw eep * rv  g<fboiide«i9 

Yplk moet l i e b e r h e t  sra^lsbesteur xyn w yt 一 
lo o  »oo m et it , en is h e l  volk n ie l vrjr.

'î l> ' $̂5 *i ： ；. . . ; i i - ；
Ja , ioo  sprak piifte峄 vriend , to o  w ae rcn iy n  gedagten. 
W y all^n 知  h ier *yn, en die hem alien aglen9 
W y breiigen «en iv n  graf, ons laest erkenle«ii«
W ant Ky heeFt niet» begeeri, al* w a t reg t? iie rd ig  i».一 
S tantrasiig  <iU eeu luuer, heeft hy altyd gebleveii, 
V ervolging tegen«fH>ed, d a t k o n  hem  n ie t doen  btsven9 
En aen  iv n  la«»#te u e r, lo t ly n n e n  laesten  b lik ,
K w am  nog  d it luy gc*panâ d e r  z w a rte  doover» k.lik 
Om hein  nog  w a l te  tv rgeB tm««r h y  g re e |in a e r  i r n  b<*k«；r  
By dreeg ,inaer viel, cn sterft ; w at ee rder, d a t» z e k e r .

N aer. on*en ? ri« u d 9 d ie  is d a e r  d o u r tog  n iei v e rm o o rt, 
X aer i* #l n ie t g ru w e lv k , d a t m en  e«n »Usrfliiig-slf»oi：“
0  m odder m aetscbappy» gy xult h e t eeim b e iu e re n / 
W a n t d 'o n re g lv a e rd ig h e y d  d ie  ta l  n i« t eeuw ig  dueren*



mm

En gy ous Leste vriend, d ie  in  h e t g raf daer lig lt 
ü u  taék  die is vulbragt, wy h(#uderi o iu e  pligf,
W v ziillen eens als u , zoo d u rf  ik w el vem ecncn , 
Meteeii volbragt gem oed, van v rienden  afscheyd neinen 
Kii nu icggeii wy u, A goede vriend, ru«t wel.
Uw la este w oorden w asy aen de vricnilten vacrw el.

accom plir notre devoir, e t nous espérons qu e  quand le 
jo u r  «en  venu de nous séparer， nous nous quitterons 
comnie vous, avec un e  conscieripe satisfaite et pure.

Et m a in te n an t, nous vous disons, am i，reposez bien; 
votre dern ière  paro le é ta it : A u x  amis, salut ! .. .

 -------了 . —--.-.て ：-------L ■ ...u ■•一 . - マ m Êsm

O ui, Bataille 9 nous perdons en toi un am i 

dévoué, un pivot de la dém ocratie ou vrieref 

un libre-penseur, un écrivain du Prolétaire, et 

plusf un soutien irrcirouvable peut-être*

Bi utscl den eersten auguitui 1859;

Traduction française du poCme précédent.

Kolre ann que nous acrom pngnons jusqu’au  bord  de 
t<nnbe, avait cru  pouvoir longtem ps encore coin- 

Ihù tre avec non» le* préjugés et la ty rannie, en v éri
table fondateur de la Société des affranchi»，mais il 
nous fut enlève par l'inexorab le m o rt... La m ort ju s te ,

te r  debou tf m algré tous «es canons e t ses baïonnettes ; 
elle est dans rini(»uissance d*arrëter le progrès, son uni- 
nipoteiiio.e lie suffira |Aus qu^nd les peuples se lèveront, 
oui, tyrans, il sera trop  ta rd  alors po«ir faire d e  la r é 
sistance ; la ty rannie fera place À la fra tern ité . P lu t de 
guerres el du ma n a c re s , le travail xie sera plus op- 
)>rimé par le capital, e t alors on ne niécunnnitra plus 
Kouvrier, ,car, ^ans lui tou t toniberoit en m in e . Com
m ent pourrait-on vivre sans le trav a illeu r?  Les biens, 
l’o r el ra rg e n t, ne peut noo< nourrir, seul, le travail 
Iloilo donne l'existence ; ii'est-c© pas pour ce m olif 
qu 'il fut écrit. Celui qui ne  veut pa$ travailler ne doit 
fo in t  mange r9 »

Bal.nille nous disait au抑i : « Tout est à rebonrs ; on 
m éprise le travail, e l l'on honore la paresse, cela ft’esi 

é to n n an l, quand on voit les im productifs rég ir  les 
p roducteurs . Ce q u ,ü  douü fâut, c*est la ju stice , pour 
«n  iver à la fiberlé pour tous, mai» non par des gouver- 
iiemcnts oppressifs. ' て，〜  ，

Arrière les gouvernem ents que nous payons, e t qui 
tie n n e n t nous enlever nos fils pour leur apprendre une 
obéissfincc aveugle, non des droits du peup le, mais à 
l’üutorite et surton t l’obligation nu prem ier coium an- 
士 nient a se lancer sur le peuple leurs frères ; il est hou* 
t«uk de voir des employés qtie nuus payons comme des 
serviteur» s'arroger no tre <lroit9 le d ro it du m aitre su 
prêm e.

Qui pourrait 务’en étonner, Morn qne cenx qni nous 
gouvernent possèdent lotis les moyens pour tondre 
leurs rrere* ; ils  ont le» nioucliardv, la police, le« geu- 
daN tie^ la nobles»et nos fils, le» urm^s et la bnnde de» 
éteigneurs catholiques et jésuitiques, le jioiivoîf 
rin struc tion  de la jeunesse, el peuvent ainsi corrom pre 
leu r in telligence naturelle , e t y p rennent pon r base 
fondam entale de m orale le p rinc ipe  de la crain te de 
Dieu et du  respect à ran tu rîté .

Q u'est-ce donc que leur Dieu ? Ce n*est au tte  chose 
que de l’hypocrisie, e t leu r au torité un moyen d ’écor- 
治lier les peuples.

Ëst-ce assex dé sottise, ce règne de faussetés doit 
avoir une fin. Nous devons.être les gouvernem ents, et 
tan t q u e cela  ne sera pas, le  p eu p le  i/a u r a  pas d e  li
b e r té . • A insi ë ta ien t le s  p en sées e l  les parole» d e  c e 
lu i q u e  n o u s ësliiu on s tou s, e t  n ou s app orton s fu r  sa 
tom be un dern ier homnidge de reconnai«*anc«5 parce 
q u ’il i、’n rien voulu qui ne fût junte et équitable.

11 esl resté ferm e e t inébranlable dans leà perséca- 
et ta m isère，et à ses derniers moments il fut tour

m enté par la sale bande noire et paresseuse ; mil iff il 
prend «a jiinte, veut la lancer, tombe et iiienrt un pea 
plus tô t. Sans vouloir d ire qu 'il fut assassiné. Nour 
conslotoiis est hofrible de voir que ccs vautours 
b ill troublé ainsi leà dern iers inOménls dé sa vie, •

0  nociétê (le io u e  f voire lègne ne durera pas eter- 
nellcinetit, e t \o \\9 , notre cher ami qui reposez dans 
^ette tombe, voue tâclie est finie，nous avons enoore à

Discours prùtionee par le citoyen Puraye : 

C itoyèns, .ソ
Qu,il me soit permis d’im proviser sur la 

tombe d'un ami tout ce que je ressent d'émo

tions et de profondes douleurs.

II y a quelques années, nous sommes venus 

dans cette même en cein te, y  déposer notre 

ami Emile Frederick， fils de la bourgeoisie, ce 

n，est pns sans p e in e , qu'aidé du concours de 

notre ami bataille^ nous sommes parvenus, par 

la raison et la persuasion, à le rallier à nos

Qui de nous eut pu prévoir alors que nous 

aurions e u , quelques années plus t a r d ，à ac

com plir le triste devoir qui nous incombe au

jourd'hui.

Arnaud Bataille naquit à Bruxelles, maïs pnr 

le cœ ur il était de tous tes pays.

Depuis plus de rirfgt ans que je  le connais, 

il fut tel qu 'il est mort, un démocrate sincère, 

il fut bercé et m ourut en démocrate; c’est une 

carnere que nous devons tous envier et tâcher 

d avoir h cœ ur de term iner comme lui,

Jeunu encore, après avoir obtenu les pre

miers prix de l'Athenée, croyant q iri! fallait， 
pour être quelque chose en ce m onde, faire 
un travail utile à la société, il prit le marteau 

et se fit aide maréchal ferrant.

Bientôt son intelli'gënce ce développa, et l’on 

peut dire qu'il devint l’un des principaux fon

dateurs de la démocratie à Bruxelles, non île 

cette démocratie cr ia rd e ，tracassiere et tapa

geuse. mais de lu démocratie ouvnere bien 

rainonnée et dont nous reccuillons aujourd’hui 

les fruits, voilà, citoyens le plus beau titre a u 

quel nous puissions aspirer !

Nous sommes nom breux, mais dans les jours 

difficiles，c，est alors que l ’on vit toujours notre 

ami Bataille sur la lw êche.

Pour ses besoins et ses plaisirs, il fut tou- 

\onvs d'une sobnefé sans exem ple, rien ne lui 

coûtait, po.ur être utile, il oubliait et lui-même 

el ses premieres i>êsî)îns.

En 1^4^» j ，eiîS y partager avj?c lui les jo u rs 
de prison , cju?il a subi pour la cause, du p eu 
ple, avec un courasre et un snng-fr6i<l admira
ble, il marcha d’un pas toujours pg«il et ferm e  
à la conquête des droits du travailleur, il fut 
infatigable et supporta avec dévouement et 

probité toutes les privations possible, même la 

misère !  Il faut pour cela, posséder, comme lui, 

une conviclion, quがrien ne peut ebranler.

Je l ai suivi pas à pas, et je  m ’honore de 

ravoir connu et de suivre ses traces, heureux 

si le courage et le temps me permettent d ar

river au moment q u ’il demandait de tous ses 

\œ u x，ranéantissement de toutes les exploi

tations de l'homme par l’hom m e, l'abolition 

de tout ce qui peut être un obstacle au triom- 

plie de la cause des ouvriers !

Si je  puis voir ce beau jo u r, alors Bataille 

je penserai à t o i，et je  me souviendrai de ton 

courage et de tes efforts de tous les jours pour 

la cause sacrée de l’humanité î

H eureux le citoyen c讲 me t o i , qu i apvèê 

une \ie  si belle et si pleine de dévouem ent, 
attire, par l’estime çt la reco分naissance，de 

véritables amis qui viennent rendre un hom 

mage éclatant à ta conduite. Les cœ urs disent 

plus que nous ne pouvons exprim er, sur ton 

caractère. V oyez le peuple et ses souffrances et 

vous retrouverez l ’image vivante de noire 

irere , de notre auii»

C ，esl nos cœ urs qui viennent parler au pied 

de celte tom be.
A rrière la parole salaviee du prêtre. Bataille y 

jusqu'au dernier moment a résisté aux tenta

tions de U bande noire, et ce noble ami a bravé 

les hypocrites, pour m ourir en hom m e, en 

libre penseur îü

Bataille, tu as bien rem pli ta tache sur cette 

terre f que ton exem ple nous sois profitable 

pour la cause du peuple.
A m i Bataille  , ad ieu  , ad ie iu

Diêoow» prononcé par le citoyen Kevels :

Citoyens, encore lin vide dans les rangs dea 

soldats de la liberté. Arnaud Bataille n ’est 

plus ! Il vient d’être enlevé，bien jeu n e encore 

à la cause révolutionnaire dont il était an des 
plus ardents défenseurs, et à sés nom breux 

amis, desquels il avait su conquérir l ’esüm e, 

par tant de qualités qui faisaient de lui un 

grand citoyen.

Comment retracer cette existence toute de 

labeurs et cTétudes j comment rappeler les ser

vices rendus à la cause sociale, par ce prolé
taire philosophe, aussi modeste que ae^inté- 

ressé. A h ! citoyens, ie sens mon impuissance 

à rem plir une pareille tâcbe et à payer un jus ta 
tribut à la mémoire de cet ami tant regretté.

Le courant électrique de <830 avait éveillé 

en Bataille ies aspirations à la lib e rté ; il par， 
tugeait les généreuses illusipns tie la génération 

d alors, il croyait que l ’heure du progrès avait 

sonné pour la Belgique} mais hélas î ce fût 
une immense d écep tion ，Je peuplç trompé 

retomba bientôt sous le joug, plus misérable 

qn^aupanivant, le §ai)g des m artyrs de là révo

lution avait coulé en vaici. Bataille, de mêai^ 

que tous les patriotes sincèiei, ne pouvait ac

cepter Kopclre nouveau qui venait cTét馬 e établi； 
il avait entrevu U république î

Aussi fût-il constamment, depuis ior$« au 

nombre de ses plus ^èlés partisans il $e mit 

à la recherche des problèmes sociaux dont il 

fit une étude approfondie，il prit part i  plu* 

sieurs publications ; il fût i，un des fondateurs 

du Prolétaire^ et sur son lit de douleurs, au 

m ilieu de souffrances atro ces, il ne ce^sa jus

qu'à sa dernière heure de coopérer à sa réejae* 

tixm de propager l’amour de la liberté, et la 

haine du despotisme. Il voulait voir le travail 

affranchi des terribles étreintes du cap ital，la 
misère et ドabjection dans lesquelles se trouve 
ploncé le prolétariat disparaître a jam ais

Ali ! citoyens, ici mon émotion redouble en 
parlant de l'œ u vre h laquelle Bataille a consst• 
cré les derniçrs moments de son existence,

qui n épargné personne, nous a trop  tô t privé de sou 
esp rit in lelligeiit.

Il savait com ment on opprim e e t exploite les peu- 
mais il savait aussi com m ent les peuples doivent 

. «'y prendre pour se déliv rer une bonne fois de rin jo s-  
lict*, de r in tr ig u e , de l'êgoïsm e des ty rans e t de toute 
a u to ri té . Il savait par quel moyen nous m archerions à 
la libe rté , à la conquête  des droits sacrés des peup les!.. 
Oui, disait no tre  ami ; « La vieille société ne peu t re$-

pnncipes.



qiiantl je  rem arque rabsence de l’ami dont il 
à partagé les travaux.

L e  citoyen Coulon anrait p u , mieux que je 
ne puis le faire, vous dire à quelle élévation 
fl^dées avait côtiilùit in te llig en ce  et le savoir 

cle celui cjue nous p leu ron s，lui seul eu t pu 
nous m ontrer rhom m e telle qu ’il fût. q u elles  

étaient ses aspirations en travaillant à la régé
nération sociale. Mais hélas ! le citoyen Coulon 

est sous les ver一ou寬，privé d e sa liberté pour 

avoir soulevé un co iad u  voile, derrière lequel 
sq cacbe la raison d'Et^tx\\ n n  pu，grâce à une 

politique servile et )含çbe qui impose silence à 
lecriva iq  prolétaire, venir d ire un suprême 

adieu, a c^lui <jui ĉxb 4>mi，mn frère en ré-

p 4 f f f f P n ^ L  • o o t l n s t ^ b  e 9 o a ib  énq é m à m  I 
avant f  arrêt qui l'a frappé si ri- 

goui,;ei|üement, le câto^ea Coulon conduisait 

BatatUe \\ riiôgiÇaK qu il e$t m o r t，après cinq 
只 çoufirances. Aiosi pour l’un de今 rédac_ 

t e m >  d u  Pra ld ta i r^  t  l a  p r i& o n ， p o u r  l ’a u t r e
r b ô p u a ; CK> ” ぬ 、ふ .し . : '  ,

L ’h ôp ita l! mot hpi]i;ible et pourtant c，est là 

que le  pap^yce v芎 term iner sa triste carrière; 
c est la que le producteur exhale son dernier 
ïâ le , api^ès avoir enrichi les exploiteur» et les 
iainéant$vprivé des consolations, des siens，et 
encore ses derniers moments sont-ils troublés 
par ses insectes, qu'on appelle religieux; voilà 

ce que réserve la société bourgeoise et privi
légiée à ceux qui la nourrissent. Mais citoyens, 

quelsque .sOieiat Les coups qui nous frappent, 

ne perdons pas courage ! L’avenir est à nous ) 

prolétaires, luttons pour la conquête de la 
lib e rté ; la route est tracée, avançons ! T on  

souvenir, ô Bataille ne s’ffeaceia jam ais de 

ncilre ipémoirç , tpn esprit habitera parmi 

oous^ à  tou exem ple, notre dernier soupir sera
POUK LA LIBERTÉ ü !

A d ieu  Ba t a il l e , adieu !

U n quatrièm e discours a été prononcé par 

ïe citoyen Brîsmée, et a été reproduit dans le 
journal le Drapeau.

Les menus propos de Jean Menton.
DKVl專 JkHîlClS.

V I.
G ouvernem ent p o u r gouvernem en t, qu 'est-ce que 

cela nie fait, }e roiw p r ie , q u 'u n e  (oqiie rou^e  ou b leue 
pende à l ’oreille û e  ^Bôlel*de-Vil!e ?... Payer pour 
payer, q u ^ s l-c e  que cela nie r a i t , que mes éçus »，en 
aillent à P ierre ou à P aul, Mors que ni P ierre n i Paul 
ne m 'en doiiQeiit pas plus l'u n  que l 'a u lre  pou r mou 
a rg e n t?

Pauvres cootribaab les ! M alheureuse race traitab le 
ot corvéable à m erci ! Vou9 voilà bien avancés, su r ma 
paro le , quanti au lieu du  gouvernem ent de P ierre pour 
vous tondre el vous écoreher, p*«st le eouverneuieni 
de Paul qui tient les ciseaux S 一 Vos révolutions sont 
roagnifique89 iissurémem, vailiants enfants de Paris ; ce 
n*est pas moi qüi contestèrai votre héroïsm e, e t surtout 
cette  noblesse, cette g rau d eu r,ce tte  çéuérosité suprêm e 
qu i vous fot payée p)ns ta rd  p ar レ8 m itra illades, les 
pontons e t l*exilî Mais je  vous assure，çituyeus^ que 
t o u s  p ou rriez  m ieu x  e m p lo y er  la v ictoire* P eu p le  »pi* 
riluüf én tre  tous les peuples, ii n9y a que les révolu» 
tîons ou tou§ ne sachiez pas m ettre un pea d*e*prit... 
Mais qui ne m anque jam ais d ’esprit ? C'est le gouver
nem ent qoi sort des pavés. Celui-là recom m ence ton* 
jo u rs  avec Its même succès l，apulügue du cuisinier et de 
ses eanar<is«

VII.

Les canards d ，aii homme d 'E tat de février ayant ouï 
p a rle r de la l'évolution au tour des cuisines, sc m irent

en. lôt« de faire AU9$d liîur ré fo lm ion . Les intelligentes 
bêles s étan t çotinées pour uu banqoet, se dirigent b ra 
vem ent ver* ra salle à m anger, en chan tan t le t Giron
dins. Le m âflre d înait. Furieux, il veut m ettre les vola
tiles à la p o r te ; roai» les insurgés s 'ab a tten t sur le 
c o u v e r t , bri$«nt les cristau x  e t  les p u rce la in es, ren v er 
sen t \e% sa u c e s , e t  s，ei> v o n t em portan t tr iom p h alem en t  
un de leu rs frères, victim e gisante au milieu d 'on  p la t 
de navets. Ils ro u la ien t, com me dans la Mort de Cesart 
prom ener le cadavre dans les m arécages voisins pour 
soulever le peuple. La situation ôtait g rav e . Le m aitre 
d a  logis p rit le p ruden t parti de changer suh miiii&tèi e , 
e t les canard», informés de ce tte  pouvelle p a t  uu  ami, 
rentrèrent dans fo rd re .

Le lendem ain , le p rem ier m arm iton# devenu cu isi
nier en chef, arm é d*uu g rand  éoutean, se p résen te 
devant les citoyens em plumés convoqués dans la basse- 
c o u r ,—  • Mes am is, leu r dit i l 9 Tinfàmo gouvernem ent 
» qui^YOus opprim ait a été batayé p ar vos puissantes
■ ailes. L^opinion publique m*a naturellem ent appelé
• au  pouvoir. J e  dois ce lte  faveufr a d ix-buit ans d ’une 
» opposition sourde et ferm e à tous les cuisiniers qui se
> sont succédés chez N .Faleinpin. Désormais vous serez 
• lib res, e t pns un de vou» ne sera plum é, rôti, bouilli,
• m cas9é, truffé ou autrem ent, snns avoir élé consulté. 
« Ainsi donc, citoyens, vou^ allez au jo u rd ’h u i même
• exprim er, pour le d iner, votre volonté souveraine»

» A quelle sauee voulei-vous ê tre  m angés?
» 一 Comment î  à quelle sauce ? Mats nous 11e voulons

• pas ê tre  m angés dv» Ion! !
» 一 Vous n 'étes pus dans la question?*.. Il ne s 'ag it

•  pas de savoir si vous de^ez ê tre  roaiigés, il s a^ it de 
» savoir à quelle  sauce. Votez librem ent, mes au iis; le
• peuple canard est «ouveraii» ! m

Les pauvres bêtes te  regardaien t bêtem ent. Eües ne 
TouUlent voter, et le em tm ier les m it à la b roche. 
U est vrai qu’eUes é u ie n t  libres de se raire m ettre  à la 
b roche ou «ux navels .»

Après ebaqae révolution  , le peuple jo u it tou t ju»te 
de ia liberté  des canard», avec^celle différence q u ’il est 
un peu plus béte que ce» anim aux aux larges pattes, 
pu isqu’il choisit e t paye lui-méiuc* les cuisiniers^

VHI.

Monarchie abso lue, m onarchie constita tionnellef 
république ou royauté, quelle difference ju sq u 'à  p ré
sent, je  vous p rie, sinon la sauce où nous sommes m an
gés? Et c 'est justice, aorès tou t ! Que voulez-vous qnH 
tasse un cuisinier, s’il ne plm ne9 rô tit ou fripasse ? Que 
voulez-vous quefas8eun  gouveniem euf, s'il ne perçoit, 
a r ra n g e , d é ra n g e , m oucharde, v ex ef inquisitionne, 
bavarde , ju g e  ,  condanm e , fusille quelquefois qj de
m ande de l'a rg en t tou jours?

Mais quand  il n ’y a de màl nulle p a rt, il faut bien 
qu 'il en fasse p ou r le p u n ir après. Quand fout le m onde 
se ta it, il faut bieu qu 'il fasse du b r u i t , pour avoir le 
p rétex te de le calm er ! Quand tout va bien, il faut bien 
qu 'il dérange pour.avoir quelque chose à arranger ! Il 
fau t bien qu*il trouve, bon gré mal g ré , des coupables, 
des crim inels ! Il faut bien qu*it fasse des lois sa r  q u a l-  
que chose, a a 'il  rég lem ente à to rt e t à travers ! Il faut 
bien qu 'il travaille , enfin, pour avoir l’air de gagner 
l'a rg en t tfufon lui cloniie, pour fa ire  croire à sa n é 
cessité !

IX.
À bas la politique ! Vivent les affaires ! Yoilà le  d e r

n ier mot !
La po litique c fost une superstition.
Des fripons ont inventé la sopersliliou religeuse  pour 

ex to rquer P argent des n ia is ; d ’autre» on t inventé la 
«ttperstitioii politique p ou r le même objet ; ofest de part 
e t  d ’a u tre  la m êm e e x p lo ita t io n , la  m ê m e  in d u str ie .  
Obéis cl paie ou  lu  es dam oé ; obéis e t paie ou la société 
est perdue*

Paie Dieu ou trem ble ! .. .  Paie César 011 tous les maux 
▼ont p le u ro ir  sur t o U _  Or, iiou* avons à peu près cessé 
de payer Dien, el ne ta isan t plus ses affaires il est p a rti... 
Si noos cessions de payer les gouverneinents, iis preii* 
draien t peu t-ê tre  la même route.

J ’ai an  ami revenu depuis quelques années des «oli- 
tudes du Nouveau-Monde. O s t  un homme d^esprit, fier

e t l ib re , si libre qu 'il sait l’élre^ môme au milieu de la 
servitude de son pays, — ca r il est F ra n ç a ia ..

Mon ami débarqua en France 9 le jL% février 1848; 
le S4 il é tait à Paris. Au bas de rH6tel*do-Ville, U ren 
contra un  je u n e  ouvrier de belle mine,, l^air b r a te  et 
intelligent et la lèvre tachée de poudre^ qui tnontuît la 
garde sur le  perron . Ils causèrent. I/o u v rie r radieux 
parlait avec ivresse de la  v ic to ire  du peuple :

一 Ah î cette fo is , du m oins, s ecriait> il, on ne nou§ 
escamotera pas le succès.

— Eh ! mon iitni, d»t avec un mélrtncoiique sourira 
le »auv«*ige du N ou veau - Monde, c’est1 déjà fait ! ...

*-• Déjà fait L“  Conunent eela ?••*
一- . N e  ven&s-vou»paB de faire un  gouvtrnetnent，••• 

J acqdss lk Raisowhko*.

Dans notre dernier numéro, nous avons pu
blié une correspondance de Nam ur5 contenant 

le compte rendu sommaire dJun banquet, qui 

a eu  lieu p a rm i les p ro lé ta ire s  de  ce tte  ville, 
en coramémorution des glorieuses journées, de 

ju in  4 8 *
La publication de cette correspondance a, 

paraît-il，soulevé les clameurs furibondes de 

la sainte et atrabilaire compagnie des encapu

chonnés 5 car leur organe béni, X Am i de I，ordre 

(du leu r，bien entendu), a fait entendre, a ce 

sujet, u a  de ces croassement gutturaux^ qui 
sont ch ez  certains animnux }es symptômes pré- 

curseui-s et irrécusables cTune violente colère.

Q uelque répugnance que nous éprouvions à 

rem uer cette malfaisante vermine qui grouille 

au fond des sacristies, nous nous disposions 
pourtant, surmontant notre dégoût à soulever 

du bout rfe nos pincettes^ les guènitles dorée舞、 

qui recouvrent celle  fange immonde、ce limon 

putride. Mais nous avons reçu une nouvelle 

correspondance, en réponse aux charitables et 
onctueuses paroles adressées à (a clas&e ou
vrière, par le béat orcrane, de la canaillepte«i.f<? 

et immaculée.
Nous laissons donc la parole à nos cama* 

rades namuroi3*

Voici cette correspondance :

Namur, le 3 août 1S58.

Citoyen R édacteur,

L 'A m i de l* Ordre, o rgane des jéMiite* de \n ville de 
Namur, ren d  com pte, d 'ap rès te Proiétaire，d 'u n  bsa卜 
quel dém ocratique, ay an t eu lieu  dans cette ville à l o 
cation des immortelles jou rnées  de ju in  IB48-

La mainte fe n ille  fa it p ré cé d e r  c e  c o m p te , ren d u  »om-' 
m aire, de A p p ré c ia  lion suivante :

% Le Prolétaire^ pamçibl^t brit^elloîa, qqi «e p rétend
l  |* o r g a n e  d o s  o u v r i e r s ，p u b l i e  u n e  o u r r e s p o n d a n ç e  d e  

» Nanm r, Q ni sera lue avec une  pr  a fonde affliction'
• C*est la relation d 'nn  banque t dém ocratique et so-

• c ial, dans lequel o n t é té  prononcés plusieurs disconrs
• que le correspondant ^abfltienl de rep rodu ire , mais
•  don t qu peut 'ju g e r  par le» toast« q*iî ont Miivis.
• D’apcôs le  corrcspou dan l»  le  b a n q u et a ? a il p ou r ubj^t
> de fê te r les frères m artyrs toipbés héroïquem ent ftous 
• le glaive de rég o rçc iir  de juin.

» De tels sentim ents nous n avon# pasi besoin de  lo 
» d ire , sont repoussai avec horreur par  T immense ma-
• jorité  des ouvriers nofnutois* Nous protestons on tour
•  noniji ce tte  servirai d ’avQrtissemeQt aux ouvrière,
t  itiqtc de pou rra ien t se lai财er  affilier «
■ certaine société dcinocrdtiqqe. C’est le iqptif qui notis
> engage à la publier. »

Q uelle  p ro fonde  affection  f q u e lle  te n d re  so llic itude , 
ces bons jésuites n ’ont ils pas pour la classe ouvrière d 6 
N am ur. Q uelle p reyoya iice  p o u r »on b ie n -ê tre  e t  son 
avenir. Heureux ouvriers nam uro is, vou» ne sauriee 
vous détacher du giron de cette sainte société qui »e 
préoccupe tarit de vos b ienheureuses destinées, vous 
fuiex avec horreur le co a lac i im pur de vos frères (es



von，■«•ret s o n t r t u  d^elriites perverses, 
aux idée» snbvem ves d e  to u t " h ire  so c ia l，propagées* 
p^ii1 con malftpu^rtfui IcfttéfS rfi» rtémon*

Saiute vénéree cl |h ii^ a n te  I^rorai'oo, p ro jec trîo.e «lv 
tonton lesr inicfiiité», fté touteft les infamies lief^n monde,- 
w»ila le I；ifixage qtte le  lie iiiieiil ten ilévoüe» courtisans 
datiir ce sic«le dit de lum ière, ca r tant q u 'ils  (iemlrrrni 
ouverlN ces 5uitil)re, voile», la lum ière de I,:作tfe  ra- 
ctitsut dt? h\ fi ber te  «t du  lib re examen n'u C ete ra - pa^ 
ta vue fléhilf*.
, H nomri rép u g iie  d 'aborder le s  questio iH  rb lig ieunes, 

rtoiw I{Vissons v o lon tiers le# e u lte s  |m ur c e  nm it，
« l leur» u im isireu p ou r  c e  q u 'ils  V alen t;  la issant f n p -  
firé^hriifri» île» rtiUfl c*t chose*  au sim p le  ban sens«

Mais puisque ies aim obies disciples de Loyola chef 
c lie n t h iioiiK d ecr ier  en v ers  leurs o u a ille s , â nou s v ili-  
f»eiider «I a « iéiiaturer fpos id e e 丨, nos le n d a n c e s , ihis 
rrrteiituMi*, iTretlun» en  reg a rd  leur c o n d u ite  e t Fa rtolre. 
Sun» ê tre  iiiitiett « iix secrets d e  leu r organisation .

Il v ir les tfeteir appareu ls qu i îivdiciuenl les tendances 
et le btlf de ce tte  illustre société. 一  R éun ir en tre  leurs 
flfiiitR toutes les richeftse», n 'im porte  par quels m oyens. 
fc*est-là It5 p r in c ip a l le v ie r  d e  leu r p u issa n ce , se  rain* 
de« créatu res parm i les individus aux appétits 
grossiers^ aux in s iiiic ts  é g o ïs te s ,  a u i  id é es  tim orées : 
Leur pui!tAance occulte pur ses m achinations lénébreuee» 
lie  so u 任re pas d e  fW ale, m ai» e l le  s 'a l l ie  a v e c  to u t c e  
f(ui |#eut üceroitre set forces, son influence* Parmi eux 
Conlm iiiiadtéapparente, mais n ierarchie de pouvoirs, di- 
fffftion attx plüs roués, aux autres la siibcrrdiuartion 
alysolue, a r e ü g le ,  m u ette  e l  se c re te  nom ine iar m ort, par  
leu r eiiseigii('m«iif9 ee» hommes élouffcnt# abrutissent 
tot#f inirtiiicl du beau, «lu v rai, du juste  che£ le» m ulbou- 
r« iit enfants abandonnés à leu r g ard e .

Qiiund a nouü, quel esl no ire  plus a rd en t désir ? 
V inètruction^  la liberté, la iolidarité  / / /L »  B toit Dt viviik 
far tK tra v a il!  一 Q ue l'o isir cesse de s^ipproprief les 
iru iu  «le ue <|ihs le iraavailleur à semé ei doit m oistvn- 
ncr. N(»us ire ip rim o iis  et exposons que les sim ples no
tion» du juste  et de rin ju«tc.

U ii，y â que la nialveillance e t la m auvaise foi qui 
voient auli^e etiose dans nos actifs «t n o t p a ro le s  

Que l'on co m p ara , d ’un côt^ rttfiîtersalfsation  du 
b ien -ê tre  ,  rh iiinan ité  relevée <le Itf dégradation   ̂ de 
rab jeclio ii dan« laquelle les mahreii la tiennent p lon
gée ; — de l’au tre) perpétuatiou  de la m isère e t de ln 
b ru ta lité  p o u r  la p lu s g ra n d e  g lo ir e  dns poten tat*  e t  d e  
leürR courlis»nu.

Voilà le socialimne révolu tionnaife I 
Voila I*ordre social des jésu ite , aue  nos rreres les 

IrHYaiilears jügt?nt e l  c h o isû se n t!

R e c e le r  non  sa lutation» fr a te r n e lle s ,  

l'ou r nos am is, P# S.

LE LIBERTAIRE^

Nous ne saurions, sans manquer à notre 
tle \o irv omettre de faire pai(t aux amis <le la 
cause du peuple, de rapparition du journal le 
Libertaire^ qui fera époque dans les annales de 
la liberté des peuples.

Cette publication qui vient de paraître à 
Kew-York, se lance hardiment dans le mou* 
vement social, et la liberté complète de la 
presse dans cet E tat, lui permet devoir des 
allures franches et décidées ; au ssi， c’est à 
coups de liaclie qu'il sape les funrlements d'une 
société4 pourrie et agonisante !

Il lui fa u t, san s  d o u te , des a rm es b ien  pu is- 
entiles p o u r  e x tirp e r  d e  ce tte  c o n tré e  lesc la - 
vage f l ^  n “ irs  q u i s，y m a in tie n t enco re  avec 
to iites les h o rre u i、、de ce tte  in fâm e t \ rn n ie .

Ui^anes des exploités et de la libre pensée, 

imuh wiiuDiis cetle  publication com m e un nou> 
vH às[%̂ dont la luiniere vient éclairer 1rs peu

ples pour prendre avec plus de sécurité1 le ch«- 

îwin* d e  r a v e n i r ,  de  la, révo lu tion  !
Ce journal, entre dans des longs détails sur. 

ïa b ru ta lité ,里 ，immoralité et la corruption que 
que l’on fait subir aux esclaves, et surtout c}ans; 
la Nouvelle-Orléans, ou pour comble d'abjec
tion la femme enclave, est obligée de se pros
tituer pour donner à ses maîtres le prix de sa 
dégradation.

Rien ne semble pouvoir donner une idée de 
la triste position de ces êtres, car il faut vrai
ment surmonter toutes les répugnances cîe ce 
monde pour lire cette naration vivante de 
l'e^U vage aux Etats-Unis.

A cô^é (ie tunt de dégoûts, cette avant-g&rtie 
des pewples, publie un article sur les. hœute^ 

<run-ct<f Je la bvurgeoiftie universelle^ dans le- 

cpiel celle de la France surtomt obtiewt }a part 
f|wr (ai e^t bien méritée.

r Son coup d œil est juste, et »vee la
, conviction des droits sacrés db la lijierté de 
、chacun ccrnlre tous le，desposles des couver- 

nements, qu il écrit tes lignes suivantes dont 
la portée sérieuse n ecbapera pas a personne:

«Kt fleja qui em pêche, inêiiie en dépit des lois actuel- 
les, de fonder d.nns ehaque vilBe une Société d 'assurance 
înntuelle cen tre  ln* vîoleneo. E»t-e« q a e , à la Noi»vell«- 
Orléan», à N ew *ïork comme partou t aux Etîits-Unw, 
noun ti'avoiift pas le  d ro it d*ass«eTation ? PourQ iioi n e  
pns répriincF |i»r l'celat d 'u n e  relentissnnte publie ilé , 
jrar une léprfrbçtion collective les atten tais d e  tèse-li1- 
berté  ? P«nri|«ioi ne pas m ettre  la b ru ta lité  au> pote«*«H 
d*infamie ? clouer le rrom du coupnble a u  de»su» de 
6on a o e  et les ex |iosery ainsi accolés l’un à l*an^re, sur 
le parvis de l'e te rne tle  justice ? 息1ourqnoi ne p a t «e 
g ro u p er ciaiis une id^e sym path ique? Groupotrs-nous 
d onc, nBii de |>ailicifM>p niutueM ement à la défense de 
no tre libe rté  personnetîe. Mais, si vouk m ’en croyez, 
b a n n isso n s  à Fa vanne «ie ce lle  Société tou t president, 
(oui com ité d irec teu r, tout pouvoir officier ; ne perm et
tons pas à un seul de sc« m em bres de d é lég u er, cresl-à - 
d ire d'abikîquer non initiative individuelle ; au frem en t, 
au  lien d’u ne m uitielle fra tern ité , non» n 'ob tiendrons 
qu 'un  m utuel fra tricide . Ne roublion9pa9y nous sommes 
Ions sotidaire.s fies bornies ou des manraises organisa
tion» qui cnnstituent les sociétés soit particitiieres, soit 
itationale». Il ne suffit pns de proclam er nn bu t. il faut 
encore ("ie les moyens ne soient pas con trad ic to ires 
avec cc bu t.

82 nouü voulons Plrarmonie, sachon» ê tre  libres ; si 
nous voulons ê tre  libres, sachons être  éguui«»

5 ous trouvons dans tous les jcvurnaox de la 
capitale un échantillon très-précieux, de ce 
que la justice permet de foire pour payer les 
huissiers, les avoués et les plaideurs j ces 
braves gens, qui ont perdus toute pudeur, ne 
sout pas honteux de ruiner une pauvre famille 
pour quelques écus.

Voici ce dont il s，agit :
Hier m atin , uu resseiuk ie^eiit considérable d e  eu* 

rieux sta tiounaii sur 1瘋 place do riiô tel-de-V iU e 
de Druxelle», au tou r de deux charrettes» de dénié- 
nagem euts qui contenaien t le ch é tif m obilier e t la r é 
colte tie from ent en gerbes, saisis par au to rité  dejuM ice 
a charge d 'u u  p e tit cu ltivateur de la com m une d 'E ver, 
qui avait é té  oundainné aupai^m eiil d 'une, faïole somme 
du c h e f  de cutoiunie. Les frais s étaien t considérable- 
ment ucei us |>ar »uitè de robstinnalion  du  p laideur 
condainné. C 'est la prem ière fois que l'on  a vu vendre 
puhliqui'iùent à faiiuan , sur la Grand-F lace de Brnitfl- 
îes, len grains d 'une récolte. Le p ro p rié ta ire  réc a lc i

tran t hab ita it la com m une d ^ v e r^  Dvjs amis o n t presq>ae> 
toul racheté . Par suite du  transport e i  do la raaiiipahi» 
tio n ，les gerbes de from ent avaient perdu  la moitié d e  
leu r valeur.

Il y a quelques année» en  ava it vu su r ia  même 
phicei une vente par au torité  de jasticei d e  tou t un nia- 
{çiwiii de cercueils e t à l'aspect de cette funèbre mar 
chnndise les passants s'enfuyaient effiirés- •

R É8VMÉ POLITIQUE.

Absence complète de tout événement qui 
soit de nature u être remarqué. Les fêtes* de 
Cherbourg, où a eu lieu l’entrevue de M. Bo
naparte avec la reine ^A ngleterre, ne sont 
même pas clignes d’attention ; c a r .  malgré 
toutes les protestations de paix, il iTen restera 
pas moins* vrai que le» défiances resteront le» 
mêmes et que les armements en voie (Inexécu
tion continuerowt, comme par le passé, et c9est 
pour cela cju,on a tiré 3o,ooo coups de canon, 
ce qui coûte plus de 600,000 francs, mais il 
est vrai, le peuple est riche !

Le»t une déclaration de paix par trop 
briryantc pour être sincère.

M P B IM R I E  EN CARACTÈRES
m り

々i, rue des Minime.，4(9 
A  B R U X E L L E S .

On y fait to u t ce qu i a rap p o rt à h  typogr»phrey tels

q n e  jo 4ir n » iix , p r ix -e o » r a u ts 7 t a b le a u s ,  r e -
g i« tr é s# im u id a t» ,  c ir c u la ir e s ， a ffich es ,  p ropp ectus 9 
a u v r» g e»  d* a d nrrni s t̂ra t̂runs ,  c a r ie s  d ^ a re sse »  e l  d e  

éliquett^A e n  tou t g en re , factures, et#r”  e tc .; 
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d resse d u  jo u r n a l  Le Prolétaire d o iven t ê tre  expédiés 

franco , R ue d e  C h r is tin e ,13，chez Morvoet.

Nous prions nos amis qui ont des listes de sous
cription, relatives à la condamnation du journal 
L e  P r o l é t a i r e ,  de bien vouloir les faire parvenir 
à la nouvelle adresse ci-dessus.

B r u x e lle s ,  & se p te m b re

Le Prolétatre，organe des travailleurs, exclusi. 
vcment rédigé par des ouvriers, doit à ses prin
cipes, dont la franchise et la loyauté est recon
nue, môme par ses plus cruels ennemis, d’être 
resté debout dans les plus mauvais temps possi- 
Dle, pour la cause de la démocratie la plus radi
cale, non de cette démocratie qui s’attache aux 
vaines personnalités, mais bien à des principes, 
des idées, dont la conséquence immédiate est de 
porter un remède complet aux souffrances， à 
【’exploitation que nous subisssons tous les jours, 
nous n’avons pas, comme on le dit vulgairement, 
tourné autour du pot.

Notre ennemi, nous l’avons attaqué en face et 
nous lui avons dit : Nous voulons vous frapper 
au cœur, votre propriété n’est rien par elle sans 
le travail, hors il y  a injustice à donner à celui qui 
ne fait rien ce qui revient à celui qui a travaillé, 
de là nous avons mis tous nos efforts en œuvre, 
pour détruire celte injustice criante, rien de plus 
logique, c，est notre devoir auquel nous n，avons 
pas failli.

Ce devoir fait notre force et la persévérance 
avec laquelle nous travaillons des pieds et des 
mains pour arriver au but, a tout naturellement 
l’appui des hommes qui se trouvent dans la gran
de majorité révolutionnaire, les exploités du mo
ment, à soutenir cet œuvre unique en Europe, et 
nous pouvons dire que le Prolétaire est le pre
mier qui a osé dire la vérité complète sur la po
sition sociale des ouvriers，et là est le titre que 
nous revendiquons et qu，à la quatrième année de 
notre existence à travers mille périls，les persé- 
cutions; reniprisonnement et la mort, nous pou
vons montrer à nos amis en esclavage social, que 
nous avons sans relâche travaillé à la délivrance 
de tous.

Yoilà pourquoi le Prolétaire, qui est vierge de 
toute plume d'avocat, est resté la voix fidèle de 
tout homme souffrant. 11 s'est maintenu par la 
faible bourse de l’ouvrier，et fort des hommes 
qu，】.l représente, il compte pouvoir marcher avec 
la me me énergie et vivre longtemps, vivre sur

tout plus longtemps que son ennemi et pouvoir 
vous dire un jour : Le règne du vol et de la pa
resse est passé.

•  L a  B o u r g e o is ie .

Après un long et douloureux enfantement, cest 
en 89 que naquit politiquement et socialement la 
bourgeoisie cn traduisant devant le tribunal du 
peuple ses deux sœurs aînées, la noblesse et le 
clergé, elle gagna révolutionnairement son procès 
et partagea bientôt tous leurs vices : paresse, cu
pidité et corruption, et partant de ces trois fléaux 
elle arriva, comme ses sœurs devancières, à l，ex- 
pioilation des travailleurs.

La soif de l，or la pousse, et pour en obtenir 
tous les moyens lui sont bons: par le commerce, 
l’industrie, les falsifications des denrées alimen
taires, fes tripots bourse, etc”  etc.

Elle est intriguante, flatteuse et perfide, lors- 
qu’il y  a quelques dangers à exposer sa vie et sa 
liberté. Les émeutes de mai 1837, nous en donne 
un frappant exeraole. Les excitateurs ont des pla
ces et les ouvriers, qui y ont pris part, sont en pri
son......

Sa trahison est à chaque page de l’histoire en 
lettres de sang； nous la voyons, livrant au bour
reau, les têtes des hommes chauds et généreux, 
qui lui avait conquis des privilèges sous des rè
gnes despotiques.

On la voit aussi abandonner le peuple qui s，é- 
tait battu pour elle, caresser et prôner le tyran, 
pactiser avec lui pour abattre tout homme qui 
a la moindre teinte démocratique.

Jouir, toujours jouir, et à tout prix ; que lui 
importe la conscience, la faim du pauvre, et 
ceux qui ont été assez sots pour lui servir de 
marche-pied； elle se mettra toujours et en tout 
avec les vainqueurs du moment, peu lui importe 
que le drapeau soit rouge ou blanc> elle veut 
jouir.

On vit encore cette même bourgeoisie à l，œu- 
vre en 1848, après avoir planté avec le peuple et 
son auxilliaire le prêtre, Tarbre de la liberté elle 
fît chorus avec les lâches Lamartîniens, qui déjà 
avaient vendus et trahis la cause démocratique, 
en proclamant, par la bouche de leur prophète, 
le respect à tous les gouvernements établis, à 
toutes les royautés.

On peut dire ici, que le poète endormeur 
étouffa renfant dans son berceau, son parfum de 
langage était le beaume de la mort.

Elle rétablissa de suite le gouvernement fort, 
fit rentrer les troupes dans les murs de Paris et 
releva la tête. Alors, le peuple voyant qu’il était

dupé, voulut faire de la résistance, mais le rusé 
bourgeois avait un plan organisé et ses batteries 
dressées, le peuple fut sabré, .mitraille et re
devint eaeefre une fois cette canaille du 23 fé
vrier, pour laquelle il ne fallait ni merci, ni pitié.

Non, la cause de rhumanité n，est point celle 
de ia bourgeoisie, sa cause est le respect du 
comptoir sur lequel elle peut voir arriver deux, 
trois et rneme quatre fois, s'il ce'peut, la valeur 
de ce qu’elle vous débite.Cela est tellement agréa
ble quenousconcevons qu'elle y tienne beaucoup, 
cela ne brille pas de probité, de fraterpitc et 
moins encore d’égalité, mais excessivement com
mode, et voilà pourquoi on fait tout pour con
server cette position. Elle a raison, mais on 
conviendra bien plus facilement encore que nous 
sommes loin d’avoir tort en voulant le contraire. 
Nous disons, nous :

La terre par elle n，cst rien. Or, ce qu'elle pro
duit revient à celui qui a travaillé, donc celui qui 
ne travaille pas ne saurait avoir droit à un épis, 
à un morceau de pain.

Cependant, c，est positivement aujourd’hui ce
lui qui n’a rien fait, qui récolte le fruit de celai 
qui a produit. Voilà ce que nous trouvons in
juste, voilà ce que nous voulons détruire avec la 
bourgeoisie.

Elle pense avoir sauvé la société, quand elle a 
sauvé son comptoir.

Ce ne peut pas être une erreur, c，est une hy- 
pocrysie.

Quoi ! quand peut-être 1 sur 1000 seulement 
joui à votre façon dans celte société que vous di
tes parfaite, vous croyez lavoir sauvée.

Prenez-y garde, le moment de vous détroiïiDGr 
n'est peut-être pas bien loin.

L a  m ort e t le  p r è tr e .

Les circonstances du moment nous amènent à 
nous occuper du prêtre, de sa conduite au sujet 
des prétendues conversions dont il n，a pas honte 
de se prévaloir même dans ses prétendues chaires 

de vérité.
Rien ne lui coûte, sa mauvaise foi, ses promes

ses, la peur, les artifices et les manœuvres de 
toutes espèces, tout est mis en œuvres pour par
venir à obtenir non de notre intelligence et de 
notre raison, mais bien de noire faiblesse, un 
semblant, un simulacre de conversion dont il 
puisse faire fracas aux yeux des hommes qui 

n’ont pas encore reconnus l’astuce et le charlata
nisme des hommes cn soutane.

Pour le prêtre, rien n，est sacré, votre liberté 
indestruelible de penser, votre domicile, votre



souffrance, rien ne Varrêle, son zèle va si loin 
qu'il veut vous sauver malgré vous. Son dévoue
ment pour sauver votre âme est réellement tou
chant, mais fort heureusement nous ne sommes 
pas prêts à nous y laisser prendre, et la bonté des 
cléricaux nous est trop connue, pour que sa 
clique nous faâse croire un seul instant à ses jon
gleries.

L’homme à la force de l’âge，dans la plénitude 
de sa raison, rejette et méprise votre boutique, 
sa vie entière est une protestation contre vos 
mensonges, et vous n，avez pas honte de venir 
près de son Ht de douleurs, à rapproche de la 
mort, non lui demander, de sa raison et de son 
intelligence qui le quitte, mais de sa faiblesse, 
qu，il veuille se jeter dans vos bras.

Oui, c，est quand il est sous l’empire de la 
mort, alors qu'il retombe dans l’adolescence，que 
par vos incessantes obsessions, lorsque vous avez 
tout mis en œuvre, la peur, les promesses, l，in- 
térét, et tous les artifices dont vous avez rhabi- 
tude si facile et si pernicieuse, que vous parvenez 
à enlever, non plus un ôtre pensant et agissant 
librement, mais une machine, un cadavre.

Vos triomphes deviennent donc votre propre 
condamnation. L’homme qui raisonne vous re- 
jetle, et lorsqu’il est près de mourir, vous n，avçz 
pas honte de venir mendier son cadavre, que 
vous enlevez par tous les moyens possible, et mê
me en marchandant le prix.

L’hotnmc vous échappe, mais comme l’oiseau 
de proie vous tenez au cadavre.

Il est en eiïel plus facile de régner sur les morts 
que sur les vivants. Ce sont des machines dont 
On fait co que l’on veut. Il en est de même des 
gouvernements, dont les armées ne possèdent 
pas un homme de conviction pour les défendre, 
aussi rautorité de prêtre et Fau tori té de roi sont 
deux sœurs à l’agonie，et qui doivent mourir en
sembles.

Depuis quatre ans que là société de l'Affran
chissement est établie à Bruxelles, il y a lulte à 
outrance entre les lihres penseurs e tle  clergé; 
cette société enterre ses membres au grand jour 
et bien entendu, sans le concours du prêtre, ce 
sont des manilcstalions qui produisent un bon 
effet sur le peuple, et doivent finir par le déga
ger complètement des préjugés que le prêtre a 
tant d’intérêt de maintenir en lui.

Aussi, venons-nous d apprendre que le clergé 
vient de commettre un espèce d’enlèvement， 
qu’un homme prêt à mourir et ayant manifesté 
sa libre volonté de mourir comme il a vécu, sans 
le ministère du prêtre, a été par les bons soins 
d’un membre de la société de St-Vincent de Paul 
arraché de son lit et de sa famille et transporté 
en voiture dans une autre demeure，où on lui a 
immédiatement tiré le diable hors du corps.

Voilà encore une victoire qui est une défaite, 
la vie de cet homme est une protestation cons
tante de tous les jours, contre le prêtre qui, par 
d infames machinations, fini par enlever son ca
davre.

Oui, vous avez ces cendres, mais sa pensée est 
là et protestera toujours dans la mémoire de tous 
ceux qui l’ont connus, contre l’actior^ la spolia
tion odieuse que vous venez fie commetire.

Et vous, libéraux voltairiens. hommes sans 
convicüon， sans entrailles et sans principes， 
hommesqui connaissez le ver rongeur，vous nous le 
montrez du doigt, mais vous vous gardez bien de le 
détruire, et vous vous en servez tout aussi bien 
que le clergé, pour nous exploiter. Vous savez 
que du moment que vous renversez l’idole，vous 
devez tomber avec Jui.

Le clergé représente le principe d’autorité, il 
sait ce qu*il veut, mais vous, voltairiens, bour
geois doctrinaires, vous n^gissez que par un hon
teux esprit de boutique, et c’est pour couvrir vos 
tripots, que plus lâche, plus faux que Tartuffe, 
vous jouez rinfâme comédie d’encenser ce que 
vous savez être faux.

Vous qui ne parlez que du pouvoir occulte 
des prêtres, de ses captations de testaments de 
leur mille et une floueries dictées par la rapacité 
vous leur confiez vos enfants. C’est donc dans 
l’école du vice et du crime que vous mettez vos 
fils et vos filles.

N，est-ce pas vous qui, après avoir chasse la 
parti prêtre du pouvoir en 4847, avez donné en 
4848 Finfâme représentation du baiser de Judas.

Vous avez le môme intérêt que le pretre, com
me lui vous nous dominez, vous nous exploitez, 
sans principes avouables,sans autre idée que l’ex
ploitation par la religion, qui maintient dans le 
peuple un vain respect pour des idoles quevous 
avez vouées aux bouchers.

Honte h ccs hommes qui se servent d’une reli
gion qu’ils délestent, et dont ils for^ usage dans 
un seul esprit, celui de la boutique.

Ils sont plus vils, plus verreux et plus lâches 
que rinfâme Saint-Ignace dont ils font leur grand 
cheval de bataille!.

Sans nous ccarlor de notre sujet, nous avions 
sur le cœur un morceau bourgeois, qu，ils nous 
étaient impossibles de digérer, maintenant que 
nous avons en toute franchise exprimés cc que 
nous pensions en religion sur nos farneux libé
raux, nous nous sentons le cœur plus à Faisc.

Nous nous résumons avec la ccrtitudc que 
nous avons dit de grandes vérités aux cléricaux, 
tout comme aux libéraux, et que nous avons 
prouvés, pour nous servir de l，expression qui de
vient heureusement populaire : L'un ne vaut pas 
mieux que l，autre, et nous devons, nous, ou
vriers, prouver par noire conduite que nous 
commentons a comprendre que le pretre et nos 
mauvais libéraux ne sont rien sans nous.

L e  S ca n d a le .

Nous vivons 5 une epoque de décadence. Le 
monde n，est peuplé quo de cadavres ambulants.

Tout ce qui se meut, se meut avec lenteur. Une 
souveraine indolence pèse sur les nations et sur 
les individus. Cependant, en regardant profon
dément dans ce charnier hurûain, on aperçoit la 
vie souterraine qui s’agite, pullule，et s’aventure 
parfois a la surface. Notre siècle est un siècle de 
transition ; sous son apparente inertie s’opère une 
immense transformation. Ce n^st pas encore la 
mort entière du vieil ordre social, et déjà c，est 
le commencement du nouveau. L’opération， 
pour être latente n，en n，est pas moins réelle. 
Gouvernement, propriété, famille, religion, tout 
ce qui composait l’organisme des sociétés civili
sées se délraaue et tombe en pourriture. Il n’y a 
plus de morale ; la morale du passé n，a plus de 
sève, celle de l'avenir n，est encore qu’un germe.

Ce qui pourl’un est le bien, pour l’autre c，est le 
mal. La justice n，a d’autre critérium que la force ; 
le succès légitime tous les crimes. La pensée 
comme le corps sc prostituent dans le commerce 
des intérêts mercantiles. Il n’y a plus de joies 
possibles, si ce n’est les joies de la brute. La di
gnité, l’amitié, l’amour sont bannis de nos mœurs, 
gisent séparés l，un de l’autre，ou périssent stran- 
gulés sitôt qu^ls veulent se faire jour à travers 
cette société officiellement bourgeoise. Il n，y a 
plus ni grâce ni beauté dans ce monde, ni naïf 
sourire ni délicat baiser. Le sentiment de l’art 
remplacé par le goût de l’ignoble et du grotesque. 
La société, dans sa décrépitude, a recours à de 
sanglantes flagellations pour surexciter sa vieille 
carcasse et se donner parfois encore d'affreux

semblants de virilité. L^tonie, la gangrène ont 
émoussé toutes ses facultés pour le travail 
comme pour le plaisir. Klle ne peut plus jouir de 
rien. Pour elle, le travail est une peine et le plai
sir un travail. Elle ne sait ni ce qu’elle veut ni cc 
qu’elle no veut pas. Tout lui pèse； elle trébuche 
et s’affaisse dans toutes les débauches et dans 
toutes les lâchetés. Elle voudrait sortir de cet 
horrible cauchemar, secouer ce fardeau de dé
gradation qui rétouffe； elle a hâte de se réveil
le r； elle sait qu’elle n’a qu’à se dresser sur ses 
pieds pour anéantir cette oppression, et elle est 
tellement énervée qu’elle n’a pas la force de se 
relever, pas le courage de vaincre son engour
dissement. Et cependant Fidéc fermente en elle, 
et l’illumine intérieurement dans son sommeil, 
en attendant quelle soit assez puissante pour lui 
faire ouvrir les yeux et rayonner par sa pru
nelle. Un pan de sa vie, sa robe charnelle, est 
pris d*ins le sépulcre du passé； un autre pan, 
son esprit, flotte au vent de l’avenirv

C’est à nous，révolutionnaires, lambeaux de 
rhumanité que le souffle da progrès soulève, 
haillons sociaux que la lumière colore de scs feux 
pourpres, et qu’elle arbore au-dessus des civili
sés comme un épouvantail ou un drapeau,一 
épouvantail pour ceux qui veulent rester station
nai res, drapeau pour ceux qui veulent s’élancer 
en avant,— c'cst à nous d’activer l’œuvre de dé
composition, à nous d’essayer de dccelcr la pierre 
qui retient l’Humanité dans rimmobilisme, à 
nous de lui frayer les voies de l’universelle régé
nération.

Deux manières d’agir se présentent à celui 
qui veut se faire le propagateur des idées nouvel
les. L’une, c，cst la discussion calme, scientifique, 
qui, sans rien abdiquer des principes, les expose 
et les commente avec une exquise courtoisie, 
avèc une ferme modération. Co procède consiste 
à infiltrer goullo à goutte la vérité dans les in
telligences deja préparées, intelligences délite, 
encore en proie à rerreur, mais animées de 
bonne volonté. Missionnaires de la Liberté, pré
dicateurs au regard souriant, à la voix cares
sante, (mais n，on pas hypocrite,) ils versent aved 
le miel de leur parole la conviction dans le cœur 
de ceux qui les écoutent； ils initient à la connais
sance du vrai ceux qui en ont le sentiment. Lou
tre, c est la discussion acerbe, bien que scientifi
que aussi, mais qui, campée dans les principes 
comme dans une cotte de m illes, s’arme du 
Scandale comme d’une bâche pour frapper à 
coups redoublés sur les crânes bardés de préju
gés, et les forcés à s’agiter sous leur épaisse en
veloppe. Pour ceux-là, il n，y a pas de paroles as
sez acérées, pâs d’expressions assez tranchantes 
pour faire voler en éclats toutes ces ignorances 
d'acier trempé, cette pesante et sombre armure 
qui aveugle et assourdit les lourdes masses popu
laires. Tout leur est boa—le darg aigu et 1 huile 
bouillante—pour faire tressaillir jusque dans leur 
for intérieur el sous leur écaille de tortue ceâ in
telligences apathiques, et faire résonner, en les 
déchirant, ces fibres qui ne résonnent pas. Circu- 
lateurs agressifs，damnés et damnateurs er
rants, ils marchent, sanglants et saignants, le 
sarcasme aux lèvres, ridée au front, la torche au 
poing, à travers les haines et les huées, à l，ac- 
complissement de leur fatale tâche ; ils conver
tissent comme l’esprit de Fenfer convertit: par la 
morsure et par le leu.

Les deux manières de procéder sont bonnes et 
utiles scion les genres ^auditeurs que l’on ren
contre sur sa route.Il en faut des uns et il en faut 
des autres. C’est pour les uns et pour les autres 
une affaire de tempérament, une question de con
dition dans la société actuelle. On peut meme al
ternativement être l’un et 1 autre，scion la dispo
sition d'esprit ou le milieu dans lequel on se trou
ve. Les uns comme les autres, s’ils ne bronchent 
pas dans les principes, s’ils restent fermes dans 
la liberté, sont les agents provocateurs de la Ré
volution. Seulement, dans nos sociétés civilisées, 
c，est le petit nombre qui est dispose a écouter, 
c，estle grand nombre qui fait la sourde oreille,et 
c，est par le Scandale qu'on lui perce le tympan.

Comment, d，ailleurs， ne pas employer des 
mots forgés avec la langue du mépris pour péné
trer dans ce fumier du monde où se pavanent, 
comme des champignons vénéneux, les rondes 
et plates faces de l’ignominieuse bourgeoisie..



Peut-on employer autre chose que les dents d’une 
fourche pour parler à ces végétations de matières 
légales? Est-ce que tout cela a le sentiment? est- 
ce que tout cela a la peusée? Un homme de cœur 
peut-il vivre dans uue pareille société? Cela sap- 
pelle-t-il vivre que de traîner ses jours parmi 
cette cohue immonde? Est-ce ma faute à moi, 
est-ce notre faute à nous， [qui avons au 
cœur la poésie de ravenir, si la nature nous a 
donné des fibres pour aimer, une intelligence 
pour le bien, de l’enthousiasme pour le beau, et 
 ̂si nous ne rencontrons à chaque pas que des dif
formités intellectuelles et paorales? Est-ce notre 
faute à nous si dans pareille société nous ne trou
vons à dépenser que de la haine, si nous ne pou
vons nous y repaître que de dégoûts.

O scandale! furie vengeresse, soit toujours ma 
compagne tant que le monde sera le vieux mon
de, tant que l'obésité et l’obscénité bourgeoises 
s’épanouiront sur le velours de l，exploitation，tant 
que la servilité et la crëtinité ouvrières ramperont 
dans l’ornière et sous le licou du capital.

Oui, il en faut comme moi, il en faut comme 
nous一 les maudits, les rebelles 一 pour marcher 
inflexibles dans la direction du progrès, pour re
muer les blocs inertes, affronter les avalanches 
de cailloux et aplanir le chemin à ceux qui ont le 
même but, mais qui font la propagande avec des 
formes moins irritantes, de la polémique avec 
des épithètes plus pacifiques.

Scandale, furie vengeresse, à toi ma plume et 
ma lèvre!

C5est par toi que la honte entre dans le cœur de 
rhomme. C’est par toi que son esprit s’éveille à la 
lumière. C’est par toi que le méchant tremble, 
c’est par toi que le bon espère.

S’il y  a encore, ou plutôt s’il y  a déjà quelque 
pudeur dans le monde, Scandale，furie venge
resse, grande redresseuse des mœurs, c’est à toi 
qu:on le doit.

C，est toi qui force les ennemis de ridée nou
velle de servir cette idée en la critiquant. Tout 
ce qui parle de socialisme, en bien ou cü raal,pro
page le socialisme en propageant son nom. Tôt ou 
tard la vérité se dégage de la contre-vérité, elle a 
raison à h  longue de ses détracteurs. Le mutisme 
seul lui est nuisible, et c，est toi, Scandale, qui 
impose la parole aux muets et, bon gré mal gré, 
les contraint à se faire le.s héraults de ce qu，ils 
persécutent.
- Scandale，autorité anarchique, tu es plus puis

sante que toutes les autorités du monde officiel. 
Les rois elles bourgeois, les empereurs et leurs 
s j  jets ne peuvent que mettre le bâillon de la mort 
sur la bouche des hommes； toi, voix stridente, fi
bre éieclrique, tu fais parler ineme les bornes!

O Scandale! grand éducateur des sourds et 
muetç, souffle révolutionnaire, doité satanique, 
déploie tes ailes et vibre sur le monde； fais jaillir 
l’idée de tous ces cerveaux de granit, comme Jes 
sons sibyllins du fond des grottes.

Sdandale, tu es l’orgue qui fait que les fronts 
des civilisés se prosternent dans leur opprobre et 
que leur pensée s’élève jusqu’aux sphères de 
rharmonie future.

Mugis et tonne encore, tempête provocatrice. 
LJocIat de tes mugissements est un hymne sain-

A  toi ma plume et ma lèvre, Scandale !
[Le Libertaire.)

La petite mouche qui tombe sur la toile dJarai- 
gnée, y reste acrochée, et bientôt dévorée par 
la maîtresse de la toile, tandis que la grosse 
mouche y passe en narguant Faraignée.

Comme on le voit tous les jours, il cn est de 
même entre le grand et le petit voleur. Voici la 
petite mouche attrapée.

T r ib u n a u x .

Jean  P alud  e t sa fem m e, p au v res  gens de la B our
gogne, son t venus aux env irons de P aris  p o u r y  fa ire  
la moisson. La leu r n，a pas été abondante, car, s，il 
fa u t en  c ro ire  ce rta in  procès-verbaï, ils a u ra ie n t été 
su rp ris  tous deux  assis au  bord  d ，u n  fossé e t  m an g ean t 
des carottes toutes crues. Encore si ces carottes avaient 
été  le u r  p ro p rié té , i l  n Jy a u ra it eu  là  q u 'u n  exem ple 
de fru g a lité ; m ais le  m êm e p rocès-verba l constate 
qu'elles avaient été arrachées du cham p du père Nico-

le t ,  e t  q u ，u n  ce rta in  sac trouvé  à leu rs  p ied  contenait 
des pom m es dé  te r re  encore hum ides d e  F hum us q u i 
les ava it n o u rrie s . A rrêtés tous deux  p a r  le  g a rd e - 
cham pê tre , ils com paraissent d ev an t le  tr ib u n a l sous 
ïa  p rév en tio n  de vol de  récoltes non  détachées d u  sol.

Vous êtes cultivateurs， 】eur d it M. le président ; 
m ieux  qu e  d ’au tre s  vous devez savoir com bien do iven t 
ê tre  sacrées les récoltes des cham ps, abandonnées à  la 
b onne  foi pub lique . Q uand vous avez sem é que lque  
chose, êtes-vous co n ten t de le  vo ir reco lle r p a r  d ，au - 
tre s?

jean palud. Je ne pourrais pas vous dire l ’effet que 
ça m e fe ra it ;  j e  n 'a i  r ie n  sem é p o u r m on com pte.

霣. le président. On conçoit que la faim, une faim 
p re ssan te , décide à m e ttre  la  m ain  su r ce q u i n e  vous 
a p p a rtie n t pas ; m ais vous n ’êtes pas dans u n e  position 
si m alheu reuse  q u ’on p o u rra it  le  c ro ire  ; q u a n d  on 
vous a a rrê té s , on  a  tro u v é  su r  vous dp l 'a rg e n t.

jEAif palud. Si on mangeait tout dans le beau temps, 
qu，est-ce qu，on mangerait dans la mauvaise saison ?

la femme. Et trois enfants crae nous avons au pays ; 
est-ce q u ^ l ne  fa u t pas le u r  en  g a rd e r?

m. le substitut. On a écrit au pays des deux prévenus 
p o u r avo ir des renseignem en ts su r le u r  m o ra lité  e t 
le u r  m an iè re  de  v iv re  ; l ，a d jo in t de  la  com m une a  ré 
pondu  p a r  le  docum ent y i e  voici, q u i, s，il n ,e st pas u n  
m odèle de  sty le académ ique, e s t u n  m odèle ^ h o n n ê 
te té  e t  de  bon té  de cœ ur. Voici la  réponse de  1，ad jo in t, 
q u 'il  a  réd igée  sous form e de certifica t :

« Je  soussigné, ad jo in t au  m aire  de  la  com m une
d e ...........certifie  q u e  Jean  P alud  e t M arie L ieurdois se
sont m aries d 'eux -m êm es, n o y a n t  pas eu  les m oyens 
d 'a ch e te r les pap iers p o u r la  lo i, e t  q u 'ils  o n t e u  n a tu 
re llem en t tro is en fan ts, les p rem ie rs  de la  com m une 
p o u r la  belle  croissance e t la  force des m enbres.

» P our ce q u i est de la  m oralité  de Jean  P a lud , je  
sertifie  q n ，il est ru d e  à l ’ouvrage , m ais que  les h iv e rs  
é ta n t p lu s rudes que  lu i , il  a  p ris  des pom m es de te r re  
q u ’il  n 'a v a it pas semées ; m ais é ta n t dans m es pièces à 
m oi, j e  n  a i pas considéré la  chose com m e des vols. 
P our ce q u i est de  la  goum andise, Jean  P alud  e t  sa fa
m ille en  sont exem pts, ca r j e  les a i vus m an g er lesdites 
pom m es de  te r re  sans sel, e t  que  je  le u r  a i acheté  po u r 
pas q u ’ils s’étouffent. P our ce q u i est de  la  to ile tte , ça 
n e  se ra it pas en  sabots q u ，ils se ru in e ra ie n t, les en 
fan ts  ay an t les pieds aussi d u rs  q u e  la  co rne des ch e 
vaux  de  m a rc h e r tou jours avec.

• En roi dequoi j ，ai signé le p ré s e n t, e t  souhaite  
q u 'i l  le u rp o rte  b o n h eu r. •

Nous espérons, a jou te  M. le  su b stitu t, que  le tr ib u n a l 
sera  in d u lg en t po u r ces pauvres gens q u i, s ’ils sont al
lés ju s q u 'a u  d é lit, n e  T opt pas commis p o u r satisfaire 
de  coupables passioiis.

Le tr ib u n a l, conform ém ent à la  pensée d u  m in is tè re  
pub lic , a  condam né Jean  P alud  e t  sa fem m e à h u it  jo u rs  
de  prison .

Dans notre dernier numéro, on a pu en faire 
la remarque, nous avions dans le compte - rendu 
des funérailles de notre ami Bataille, publié tous 
les discours prononcés sur sa tombe, moins celui 
du citoyen Brisméc.

Cette omission a été toute volontaire et parfai
tement réfléchie de notre part.

En voici la raison :
Un de nos amis, le citoyen Kevels，a adressé 

une lettre à l’éditeur du Drapeau, le citoyen 
Brismée，pour lui demander des éclaircissements 
sur certains passages de son discours. Ce der
nier ayant jugé de garder le silence, notre ami 
peu flatté, comme bien on le pense, d’un pareil 
procédé, nous en a alors remis la copie, accom
pagnée de quelques réflexions sur la singunere 
façon d’agir des hommes du Drapeau.

Etant tout spécialement intéressé dans la ques
tion, soit comme révolutionnaire, soit comme 
membre1 de la société ^Affranchissement- d’un 
autre GÔté，le bu t qu'on cherche à  atteindre，nous 
étant parfaitement connu depuis longtemps déjà, 
nous avons donc accueillli avec empressement 

une lettre qui est, pour le citoyen Brismée, une 
véritable mise en demeure, d’avoir à expliquer le 
discours inqualifiable qu’il a osé prononcer sur la 
tombe de l，un des plus énergiques et des plus in
telligents soldats de la cause socialiste ! et afin de 
faire le public juge entre nos adversaires et nous, 
nous avons alors décide de publier cc discours.

séparément, en le faisant suivre de la lettre du 
citoyen Kevels.

Voici donc ces deux pièces.
(Nous prions le lecteur de remarquer dans lo 

discours les passages en italique).

Compagnons,

En m oa nom , com m e am i in tim e  e t sincère , e t  aussi 
e n  celu i de  rassocia tion  les Solidaire霹，je  crois de m on 
devo ir de  ne  pas se la isser fe rm er ce tte  fbsse où re 
pose la dépouille  de  n o tre  courageux  e t  in te llig en t ca
m arad e , sans lu i adresser u n e  paro le  d ’ad ieu .

C 'est dans ce tr is te  e t  solennel m om ent que  la  vé
r i té  p e u t ê tre  d ite , q u e  les qualités p eu v en t ê tre  v a n 
tées.

A rn au d  B ataille, noble e t d ig n e  en fan t d u  peup le , 
tu  possédais tou tes les qualités du  r r a i  rép u b lica in  : 
u n  cœ u r loyal, f ra n c  e t com patissant, u ji courage à  
to u te  ép reuve , u n e  philosophie  sans exem ple. T u as 
suppo rté，avec u n  courage  h é ro ïq u e , tou tes les v icissi
tudes de la vie h u m a in e  ! R e tracer tes souffrances m o
ra les e t physiqües se ra it chose im possible, c a r  tu  as 
co nnu  toutes les p riv a tio n s , tu  as cproiiTé tou tes les dé
ceptions !

Homme de savoir e t d，intelligenCe，t a  sus résister à 
tou tes les ten ta tio n s , c a r tu  n e  connaissais n i  l ，o rg u e il， 
n i  ra m b itio n , ces deux  lèp res de n o tre  époque. Tu 
conseillais, mais dans l ’ombre ; tu  travaillais au  g rand  
jo u r ,  avec fo rœ , avec a rd e u r , avec conviction , à  r e n 
ve rse r les in iq u ité s , à  dém asq uer F hypocrisie , e t t a  
voulais à  la  place de  ce tte  défroque de  la  v ie ille  
q u i crou le  de  to u t p a r t ,  q u o i?  le  règ n e  de  la  lo i, du  
d ro it e t de la  justice ! Tu voulais du  b ien-être  pour 
tous, de 1  ̂d ign ité  pour tous ! enfin, tous les sincères 
souhaits,, les a rd en ts  désirs de  ces hom m es de cœ u r, 
q u i de nos jo ijrs  p eu p len t les p risons e t la  te r re  â 'ex iï.

Chez to i, le  ra iso n n em en t fa isa it p lace a u  acte». En 
effet, n ’é ta is - tu  pas u n  des p rem iers  lo rsque nous 
avons constitué l'association  VA franchissem ent?  oui, 
e t  tu  es resté  fidèle à  ta  foi, in éb ran lab le  dans tes p r in 
cipes.

II y  a  six jo u rs , lo rsque  p o u r la  d e rm ere  rois, to 
serra is  la  m ain , tu  m e d isais, avec une  force incouce- 
vab le , com m ent tu  avais éloigné de-ton l i t  de dou leu r 
le  rep résen tan t d a  catholicism e, ce t ê tre  p e u  h a b i tu é } 
à ren co n tre r de« hom m es com m e toi. Tu nous fis t«*s 
ad ieux  en  nous p r ia n t d ’assistera ton d e rn ie r  convoi e t 
nous sommes tous fidèles à  n o tre  prom esse.

P our te rm in e r, j e  voudra is, su r ta  tom be, b rave  
e t  d ig n e  fre re , pouvo ir acq u érir la ce rtitu d e  aue  
tô t l ’un ion  la  p lus sincère , la  p lus é tro ites, u n ira  lt、s 
affranchis aux solidaires.

Repose en  paix , B ataille , tu  v ivras éternellem ent, 
dans le souvenir des dém ocrates e t des lib res-peuseurs .

Citoyen rédacteur,

Voudriez - vous avoir robl/gance de donner 
place dans les colonnes du Prolétaire，à la lettre 
suivante, que j ，ai adressée au citoyen Brismée， 

éditeur du Drapeau, et sur laquelle il a jugé pru
dent. fidèle en cela à la louable habitude de cer
tains démocrates, de garder le silence le plus ab
solu.

Salut fraternel,
P ierre Kevels.

Citoyen, rédacteur du  Drjaveau,

D im a n c h e , lor aoû t, aux  funéra illes  de n o tre  am i 
A rnaud  B ata ille , ta n t  re g re tté , le  citoyen B rism ée, 
p re n a n t la  paro le  en  son nom  a in s i q u ’au  nom  des So
lidaires, a p rononcé u n  discours. Dans ce discours, r e 
p ro d u it dans vo tre  d e rn ie r  n um éro , se tro u v en t les pa
roles su ivantes :

« Chez to i , le  ra iso n n em en t faisait p lace aux  actes.
« En effet，n9étais-tu  pas un  des premiers lorsque nous 
« avons constitué Y^^OGi^üonVAffranchissement? oui,
« e t  tu  es resté  fidèle à  ta  fo i, in éb ran lab le  dans tes 
« p rincipes. »

C’est l ’exacte v érité .
Le citoyen Brismée fu t aussi l ’u n  des p rom oteurs de 

la  société \，Affranchissem ent•
D epuis il a  ju g é  convenable de s，en  re t ir e r  pour 

p ren d re  p a r t à  la  fondation  de rassociation  les Soli
daires, laquelle  a p o u rta n t le  m êm e b u t que son a înée , 
b ien  que  les sta tu ts de Y Affranchissem ent laissent aux  
citoyens q u i en  fon t p a rt ie  tou te  la titu d e  de proposer 
la  révision des articles d u  règ lem en t, susceptibles d ，ê tre  
am éliorés ou supprim és.

En agissant a in s i, le  c itoyen Brism ée a  usé de son 
d ro it. N ul ne  le c o n t e s t e . "

Mais la  fin de son discours co n tien t u n e  p h rase , au 
su je t de laque lle  je  désirerais o b ten ir quelques écla ir
cissem ents.



La voici :
« Pour te rm iner, je  voudrais sur ta  tombe, brave et 

« digne frè re , pouvoir acquérir la certitude que bien- 
« tô t l’un ion  la p lu s  sincère, la p lu s  étroite, un ira  les 
« affranchis  au x  solidaires, >

Je  voudrais donc q u e  le  citoyen  Brism ée v o u lu t b ien  
indiquer sur quels principes il entend baser cette union 
q u ’il p a ra ît ta n t  désirée ; c a r  à  m on av is, p o u r que 
r  u n ion  pu isse ê tre  c im en tée , il  n e  suffit pas d ’y fa ire  
appel, i l  faut nécessairem ent qu’une idée supérieure, 
u n  g ra n d  p rin c ip e , so it en  évidence po u r que  Yunion  
soit possible e t  d u rab le  e n tre  les d ivers groupes des ci
toyens q u i lu t te n t p o u r la  lib e rté .

R ecevez, citoyen ré d a c te u r , m es sa lu tations f r a te r 
nelles.

Pierre Kevels,
Bruxelles, 5 août 18S8.

Nous avouons ne rien comprendre aux motifs 
qni ont pu porter le Drapeau à refuser l’insertion 
de cette lettre.

Serait-ce qu，on manquait de sincérité et qu’on 
visait uniquement à produire un certain effet, 
lorsqu’on nous conviait à une communion frater
nelle? ou bien, se sentant trop faible pour soute
nir une discussion, trouverait-on plus sage et 
surtout beaucoup plus commode de garder le si
lence?

Dans l'un comme dans l’autre cas, cette façon 
d’agir est, on en conviendra avec nous, au moins 
très-curicuse de la part d’hommes qui se disent 
partisans de la liberté.

Quoiqu’il en soit, le mutisme du Drapeau 
montrera une fois de plus à nos camarades ce que 
valent, dans la bouche de certains républicains, 
toutes ces balivernes, qu'on nous débite si sou
vent et avec tant de profusion.

Cest un rôle si facile, en effet, que celui-là, on 
se pose sur un tréteau quelconque, on lance h la 
foule ébahie trois ou quatre phrases» ampoulées 
et ronflantes, on parle « d’union, de la nécessité 

de resserrer les liens de la démocratie, etc, etc. »
P u is, au milieu des applaudissements，on 

saute en bas des planches, du revers de la main 

on s’essuie le front, on brosse son chapeau avec 
la manche de son habit, et l’on s’éloigne d’un air 
satisfait, en sc disant à part soit : « Je ne suis 
vraiment pas fâché de leur avoir dit cela; p —  et 
si un importun ose se permettre de demander 
des explications, on lui répond par un superbe et 
dedaigneux silence.

Ah ! M. Brismée, c’est trop fort, et nous ne 
pensions pas apprendre de vous que ce n，est pas 
seulement au sein de la bourgeoisie qu,on trouve 
des républicains bourgeois!!!

IVéepologie.
L 'une des fem m es les p lus illu s tres  de  n o tre  époque, 

la  citoyenne B lanqui, m ère  d u  g ra n d  m a r ty r , v ie n t de  
m o u rir , à P aris , dans sa 79mo année .

C 'est u n e  p e rte  b ien  sensib le，nous p ou rrions m êm e 
d ire  ir rép a rab le , p o u r ia  dém ocratie , c a r les fem m es 
comme celles-là sont ra re s  de nos jo u rs .

Ce n ’é ta it  po in t, a insi q u 'o n  p o u rra it le  c ro ire , p a r  
ce q u 'e lle  é ta it la  m ère  d u  p rem ie r rév o lu tio n n a ire  des 
tem ps m odernes, q n ’elle  com ptait a u  p rem ie r ra n g , 
p arm i les soldats de la rév o lu tio n , m ais b ien  parce  que 

existence en tiè re  f a t  consacrée, sans p a rtag e , au  
s ?rvice (le la  cause po p u la ire , e t  l ’on p e u t d ire  q u e , si 
elle  devait ê tre  fi è re  d ’avoir u n  te l fils, c’est avec u n  
noble o rg u e il, q u ^ l doit se souvenir, lu i , d 'av o ir  u n e  
te lle  m ère  ! ! !

Ah! ce ii，é ta it pas u n e  répub lica ine  p o u r r i r e  celle-là 
non ; sa devise é ta it celle des g rands m on tagnards, (le 
lec teu r com prendra  q u ’il  ne  s’ag it po in t ici des a r |e -  
([uins é tr iqués de 48) « pour  le révolutionnaire i l  n ’y  
a du  repos que dans ia tombe » Aussi, le  repos fu t  f i l  
tou jours chose inconnue  à ce tte  àm e d ’é lite , ca r m alg ré  
son g ra n d  âge, elle lu t ta i t  encore avec to u te  la  v ig u eu r , 
tou te  F ac tiv ité , to u te  F én e rg ie  de sa p rem iè re  j e u 
nesse. In te lligence  su p é rieu re , courage à  tou te  ép reu 
ve, dévouem ent, üans b o rn e , abnégation  poussée ju s 
q u 'à  rh é ro ïsm ç ； voilà, en  quelques m ots, l ’iiistoii.e de 
ce tte  g ran d e  citoyenne, dcuit les % ciUus privées éga
la ien t les vertus civiques.

Elle n ’est p lus, F héro ïne  ré v o lu tio n n a ire , e lle  est 
tom bée su r le  cham p de b a ta ille , m a rty re  de la  foi r é 
pub lica ine  !!!

Elle n ，est p lu s e t sa p e rte , nons le  répétons a re c  u n e  
profonde e t  douloureuse conviction , se fe ra  v iv em en t e t 
c ru e llem en t se n tir  dans les ran g s  de  la dém ocratie  po 
p u la ire .

M artyrologe d o  trava il
Un m alh eu r est a rr iv é  à  D eu rn e . Le dom estique d u  

fe rm ie r Daems, é ta n t occupe à  p an se r le  cheva l de  son 
m a itre , a re çu  u n  coup d e  p ied  dans la  fig u re , e t  a 
eu  le m enton  to ta lem en t écrasé. On a  tran sp o rté  le  
m a lh eu reu x  à l 'h ô p ita l de  n o tre  v ille , dans u n  é ta t  q u i 
in sp ire  les p lu s v ives in qu ié tudes .

Avant h ie r， le nommé A. Cornil, m eunier à Bol, 
com m une de C him ay, tan d is  q u .il tra v a illa it à  g ra is
ser les rouages de son m o u lin , fu t  p ris  pas ses v ê te 
m en ts e t  en tra în é  dans les en g ren ag es ; lo rsq u ’on  p a r 
v in t  à  le  d ég ag er, il  a v a it u n e  cuisse broyée  e t  u n e  
horrib le déchirure au ven tre . On cra in t q u e . ce m al
heureux  ne survive pas à ses blessures.

D eux ouv rie rs  a v a ie n t tro u v e  Jjon de  g rim p e r su r 
u n  tas de pièces de  d raps q u e  l ’on rem o n la it p a r  u n e  
trap p e  dans les a te lie rs su p é rieu rs , lo rsque  la corde 
cassa e t les p réc ip ita  d 'u n e  h a u te u r  assez e levée, l / u n  
avait le bras cassé et des contusions assez graves, l'au
tre, qui a éprouvé par la secousse des désordres inté
rieurs, est dans un état assez alarmant.

Un m alh eu reu x  acciden t est a rr iv é  à  A n y ers , à
la fabrique de M.........., ru e  des Nattes. On essayait
p o u r Ja p rem iè re  fois les m ach ines de  ce tte  fab r iq u e  
d o n t l ’ob je t est d ’e x tra ire  l 'h u i le  des g ra in es  d e  co
to n . A pres av o ir fonctionné p e n d a n t 2  o u  â  h eu re s , 
r u n e  des m eules se rv an t à  la pression des g ra in es  
éc la ta  e t  l ，u u  des m orceaux fu t  lancé horizon ta lem en t 
a re c  u n e  g ra n d e  fo rc e .I I  v in t  tom ber a u  m ilieu  d 'u n  
g roupe de  c in q  o u v rie rs  e t a tte ig n it le  m écanicien  
Bos<.*haert q u 'i l  coupa litté ra lem en t en  d eu x . Ce u ial- 
h eu reu x  laisse u n e  fem m e e t c in q  en fan ts . Un a u tre  
ouvrier a été également atteint, mais ses blessures sont 
légères.

On m ande de  T o u rn a i, le  SO aoû t :
H ier, vers 11 h eu re s  1/2 d u  m a tin , n n e  d iza ine  

d^ouvriers é ta ie n t occupes à  p lace r des som m iers en 
fe r destines à  so u ten ir u n e  p a r tie  de  construction . P a r 
u n e  tr is te  fa ta lité , u n  des supports de  ce som m ier 
glissa e t e n tra în a  avec lu i  u n e  lo u rd e  p ièce de  bois, 
s u r  laquelle  se tro u v a ie n t les ou v rie rs . L，u n  deux  
tom ba à  la  ren v erse  e t  se b risa  la  tê te  co n tre  u n  som
m ie r  en  fe r  déposé sous L^chafaudage. Ce m a lh eu reu x  
est m ort su r le  c o u p ， la  tê te  h o rr ib lem en  fracassée. 
C inq au tres  in fo rtu n es o n t é té  g rièv em en t blessés. La 
v ic tim e est p è re  de  q u a tre  en fan ts . Les blessés o n t été  
im m éd ia tem en t tran spo rtés  à  r^ ô p ita l ,  ap rès  les p re 
m iers  soins donnés su r  les lieu x . Ce m a lh e u r  a  r é 
p a n d u  la  co nste rna tion  d an s to u te  la  v ille . Il n e  p e u t 
ê tr e  a ttr ib u é  à  1*im p ru d en ce  ; u n  h a sa rd  m a lh eu reu x  
l ，a seu l causé.

V endred i d e rn ie r , u n  m an œ u v re  de  m açon, cha rg é  
d 'u n  bac de m o rtie r , m o n ta it à  u n e  échelle  appuyée 
co n tre  la  façade d ’u n e  m aison de  la  G rand ’P la c e , à  
T o u rn a i, lo rsque  p a rv e n u  à u n e  ce rta in e  h a u te u r  il 
laissa tom ber le  bac  d o n t il  é ta it  ch a rg é , p e rd i t l 'é q u i
lib re  e t p a rv in t à  se racc ro ch e r à  ré c h e lle . S ou tenu  
p a r  u n e  seule m a in , l 'e n fa n t se n tit b ien tô t son b ras 
s 'en g o u rd ir , e t  force lu i fu t de  lâ c h e r p rise  e t de se la is
ser tom ber su r  le  pavé, où  il se con tusionna assez g ra 
v em en t. L^enfant n ，a  pas q u itté  le  l i t  depu is r  acc iden t.

Un je u n e  hom m e tra v a il la n t à  la  dém olition  de  la  
g rille , dev an t r  Eglise de la  Chapelle, en  ce tte  v ille , a  
e te  g rièv em en t blessé, e t  on a  d u  le tra n sp o rte r  à  l ’t ô -  
p ita l, u n e  p lin th e  de la g rille  s，é ta it  soudainem en t dé
tachée.

、Nous apprenons q u e  le  18 de çe m ois, r in c e n d ie  a 
dévoré la  p resque  to ta lité  d u  vàste hô te l de  v ille  de  
N ew-Y ork. • 1

11 p a ra it q u e  ce tte  année  est u n e  in n n é e  d ^ n cen - 
d ies, chaque pays a payé son tr ib u t à  ce désolant 
fléau.

On nous ap p ren d  q u ’il  y  a quelques jo u rs , q u e  le 
b o u rreau  de B ruges est v en u  en  ce tte  v ille , p o u r  y  v i
s ite r  l’in s tru m en t de la pe in e  de lno rt.

Cette visite dous donne des prévisions qu，il faut es
pérer ne pas voir s’accomplir.

On sait q u 'ap rès  la m ort d u  b o u rreau  de la  cap ita le , 
il n e  fu t pas rem placé,

11 en  fu t de  m êm e à  Mons.
Cela p a ra it de bonne a u g u re  p o u r r a v e n ir .

Cependant, comme il en reste encore, attendons sans
préjuger, et dans quelques jours nous verrons.

aÉSUMÉ POLITIQUE.
France. Le fracas impérial y poursuit son che

min, ct^est dans sa capitale, où M. Bonaparte 
a déclaré qu，il basait sa politique sur les grands 
principes de 89, que la conférence des potentats 

de l'Europe vient,dans sa tendre sympathie pour 
les peuples et la liberté, de décider de la liberté 

des principautés danubiennes.
C’est touchant!

Angleterre. Le ministère conservateur qui a 

remplacé le cabinet libéral de Lord Palmerston， 
semble mieux comprendre son rôle,aussi il doit 

pour tenir le pouvoir se montrer plus libéral que 

les libéraux.

On lui doit, chose remarquable, l’admission 

des juifs à la chambre des communes.

Rassie. L，Empereur y prépare l’avènement 
d’une petite bourgeoisie, on sait ce qu’elle vaut, 
mais ce pauvre peuple doit peut-être encore pas
ser par ce trou.

Nous demandons quelle position fera l^Empe- 

rcur aux cadets des grandes familles, bien que 
nous nous inquiétons fort peu d，eux，nous croyons 
qu，il faudra leur donner une part dans ce re

maniement social.

Italie. Ou tous les gouvernements sont enraci

nés cléricaux, le brigandage y  est à l’ordre du 

jour.

L’amour évangélique des maîtres fait sans 
doute effet sur l’amour des peuples.

Piémont. Le journal: L，Italia del popolo an

nonce qu’elle a subi 38 saisies dans le courant du 

premier semestre de cette année.
On sait que le gouvernement Sarde est très-li

béral, et qu’il comprend à la Bonaparte, ou à peu 
、pi、ès，la liberté de la presse.

Modène.Le duc régnant vient d'abolir, confor
mément à l，Evangile toutes les lois sur la mendi
cité et de déclarer libre la profession de men

diant.

Les journaux libéraux trouvent fort mauvais 

que le pauvre demande la charité, et fort bon 
que les bourgeois la prennent fort à l’aise; c ’est à 
cette fin qu，ils ont abolis la loi sur l’usure en Pié
mont, il y  a un an.

Au peuple de la Lorabardie, l’Autriche fait des 
grimaces de tendresse libérale, que le peuple a 
de bonnes raisons pour ne pas écouter.

L'Espagne vient de revoir au pouvoir le ma

réchal O’ Donnell, ce grand sauveur de liberté du 

sabre. Il vivra ce que vivent les arlequins doctri

naires.

Chine. Le gouvernement vient de conclure 

quatre traités de paix avec Y Am crique, la Russie 
rAngleterre et la France; à peine cette nouvelle 

est-elle parvenue en Europe que déjà Ton apprend 

que les chinois, reprenant l’offensive à Canton, 

ont tués quelques-uns de leur nouveaux amis les 
alliés.

On voit par cela ce que fait de mal cet antago

nisme religieux, véritable tour de Babel, qui se 

fait rudement sentir, en Turquie, en Grèce, en 
Chine et surtout dans UInde anglaise.

N’est-il pas temps de les abolir toutes?

Petite cor&*cs»pondlaiice.
Nous prions n o tre  am i À. H, à Londres, 4e b ien  vout 

lo ir  rép o n d re  à la le t tr e  de  Exs. de  B ruxelles.

T T P . D E A . F IS Ç IIU N , RUE DES PIE R R ES, 4 8 .
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D e  la  D ém o cra tie ,

Ce qui, à notre époque, caractérise la démo
cratie populaire, ce qui fait sa force, c'est que les 

citoyens qui ont pris pour guide le drapeau de la 
révolution et pour devise : mort au despotisme! 
ont compris que le dévouement à la chose publi
que ne suffit plus, et que la liberté réclame, sur^ 
tout，des défenseurs intelligents et éclairés, aux
quels rien de ce qui est du domaine de la cause 

qu，ils ont embrasscene doit être étranger.
Aussi，se livrent-ils avec ardeur à la recher

che des problèmes sociaux.

Pour ne point faire d’efforts stériles et mar
cher droit au but, ils se sont débarrassés du /a- 
iras des vieilles idées et des anciennes tactiques 
des grands révolutionnaires bourgeois; nient har

diment cette société décrépite et vermoulue; af

firment hautement la liberté l

L’étude du terrain sur lequel ils doivent ma

nœuvrer, leur a démontré que, dans le camp de 
la révolution, tout le monde doit être général en 
même temps que soldaし L ’idée seule doit être le 
chef de file, et pour reconnaître l’excellence do ce 
chef {Vxdée)y ils la soumettent au préalable à la 
discussion la plus minutieuse. Ce n’est gu’après 
ravoir passée à son crible qu’fls suivent ce quelle 
a prescrit.

Donc rarmée révolutionnaire, à l，opposé 
des hordes du despotisme, où des mercenaires 
courbés sous le joug de la discipline, sont forcés 

d’obéir quand même, de fonctionner avec l，ira， 
passibilité d’une machine que l’on fait mouvoir à 
volonté； rarmée révolutionnaire, disonsrnous, ne 

peut et ne doit se composer que d，hommes libres, 

sachant où ils vont, n’acceptant aucune consigne, 

ne s'inclinant deyant aucune autorité.

Telle est aujourd’hui la marche suivie par les 
pionniers de l’avenir.

JVous savons que cette marphe .dé^esperc les

grands républicains, partisan de l’autorité, du 
pouvoir fort, et leur fait jeter les hauts cri5.

« Eh quoi! s’écrient ces braves fossiles, vous 

ne tenet compte de rien? —  Vous prétendez que 

chaque citoyen suive en toutes choses ses opi
nions personnelles? —  Mais, grands dieux! quel 
chaos, quelle anarchie ! Comment? vous mécon
naissez la valeur de cette belle devise : Hunion 
fait la force，et si vous oubliez que sans cette 

union  si nécessaires entre les diverses fractions 
de la démocratie, il n’existe aucun espoir de la 
voir triompher de ses ennemis!

« Dans quel abîme ne serions-nous pas entraî
né si de pareilles idées prévalaient. Où nous 
condujrait-elles? »

Nous arriverions promptement, citoyens Irem- 
bleurs, l’extirpation radicale du principe autori

taire sous quelque forme qu，il se présente, et à la 

conquête de la liberté. Or, pour conquérir ces 
biens précieux, il faut que j ，homrae de lutta s，ap- 
partienne, et ne laisse pas en autrui une portion 
de son être en faisant abstraction de sa raison，de 
son individualité, pour suivre les avis plus ou 

moins désintéressés de ceux qui prétendent di
riger scs actions.

Eh ! d’abord，nous demanderons aux hommes 
sincères, quels avantages à jamais retiré, la cau

se qu，ils défendaient lorsqu’ils ont fait l’abandon 
de leurs principes en faveur de Yunion ?

Ils avoueront franchement que cette conduite 

a toujours eu pour résultat de favoriser quelques 
indîvdduaiitésj qui, par leurs intrigues, parve
naient à satisfaire leur ambition personnelle, au 
détriment do ceux qui avaient placé en eux leur 

{Le rôle de Raton, joué dans ces der

niers temps par les avancés de notre pays, prouve 
l’exactitude de nos assertions).

Les conséquences fatales qu，entraînent les 

unions batardes, les baisers d’amourette, sont bien 
connus des phalanges révolutionnaires； o，esl cette 
connaissance qui leur fait déployer la bannière 
de la liberté, su r laquelle est inscrit •• a f f r a n 
chissem ent du  p r o l é t a r i a t ,  et qu，il convient à 
leur irere à travailler à Fteuvre émaaeipatrieequi 
doit régénérer (0 monde.

Vienne le jqur de déljvrarice； de tels soldats 

animés par le feu sacré de la révolution seront 
invincibles.

Alors de quelque côte que vienne la résistance 
que ce soit des vieux partis coalisés, ou que de 
nouveaux sauveui's, prêchant la modération, la 
légalité, cherchent à enrayer le char révolution
naire, leur tentative sera vaine; ils viendront se 
briser contre le torrent qui engloutira la vieille

société, et son hideux cortège de crimes et d，in- 

fa mies!
Alors nous verrons régner, non Vuniov, mais

l/üNITÉ PAR LA LIBERTÉ U!

L e  R èg n e  du S a b re .
Le rogne honteux de la force semble plus que 

jamais vouloir reprendre son empire en Belgi
que, des soldats effrénés parcourent la ville de 
Gand le sabre à la main, sabrant bourgeois et ou

vriers, entrant dans les cabarets et y brisent les 

meubles, les verres et les vitres.
Qu’on ne nous dise pas que c’est là un cas 

lout exceptionnel, produit de l’ivresse, non, cela 

ne peut-être vrai, puisque ces scènes de brigan
dages de la soldatesque, se sont renouvelées 
plusieurs jours de suite, sans que l’autorité mili

taires aie pris les mesures nécessaires pour arrê

ter un pareil scandale.
Voilà les hommes que l’on prend de vive force 

du sein de la classe ouvnere et campagnarde, et 
vous voyez le fruit de Tedacation que reçoivent 
de la part du gouvernement, nos ireres et nos 
fils，dans cette grande institution dite nationale : 

l'armée.
Et dire après cela, que les hommes de ce bon 

gouvernement traitent les ouvriers bien pensants 
qui veuillent discerner et discuter leurs actions, 
et connaître leurs droits, de bêtes féroces, vou
lant faire revenir la société aux siècles de la bar
barie.

Peut-on plus violemment abuser de la langue 

française et soufleter la vérité?
Peut-on trouver un langage assez révoltant, as

sez sévère pour condamner, nous ne dirons pas 
Tincurie, l’apathie, mais le mauvais vouloir de 

fautorité militaire supérieure pour mettre fin à 
ce carnage d'hommes furieux qui par l’ivresse et 

l’astuce que l’on implante dans l’esprit militaire, 
se croient le droit de la férocité et du crime.

N，est-ce pas assez de prendre nos enfants pour 

en faire des paresseux à votre service et de nous 
faire travailler pour eux, faut-il encore que dans 
l’éducation vous leur donniez comme règle indis
pensable, le droit de nous égorger à merci?

Il est temps que le peuple ouvre les yeux sur 
votre position militaire que vous dites devoir 
être forte et respectable, et que vous appelez : 
neutralité armée.

L’indignation ne saurait être assez forte, assez 
profonde, pour dire à nos gouvernants rénor- 
me responsabilité qui pèse sur eux, non seule
ment pour le présent, mais encore pour Favenir.



La voici :
« Pour term iner, je  voudrais sur ta  tom be, brave e t 

« digne frè re , pouvoir acquérir la certitude que bien- 
« tô t Vunion  la  p lus  sincère, la plus  étroite, un ira  les 
« affranchis au x  solidaires, »

Je voudrais donc que le  citoyen Brismée voulut bien 
ind iquer sur quels principes il entend baser cette union  
q u ’il para ît ta n t désirée ; car à mon avis, pour que 
l ’union puisse ê tre  cim entée, il ne suffit pas d ’y faire 
appel, il  faut nécessairem ent qu’une idée supérieure, 
u n  g rand  principe, soit en évidence pour que Yunion  
soit possible e t durable en tre  les divers groupes des ci
toyens qui lu tten t pour la liberté.

Recevez, citoyen  ré d a c te u r , mes sa lu tations f r a te r 
nelles.

P ie r r e  K e v e l s ,
Bruxelles，5 août 185B.

Nous avouons ne rien comprendre aux motifs 
qni ont pu porter le Drapeau à refuser l’insertion 
de cette lettre.

Serait-ce qu，on manquait de sincérité et qu’on 
visait uniquement à produire un certain effet, 
lorsqu’on nous conviait à une communion frater
nelle? ou bien, se sentant trop faible pour soute
nir une discussion, trouverait-on plus sage et 
surtout beaucoup plus commode de garder le si
lence?

Dans l'un comme dans l’autre cas, cette façon 
d’agir est, on en conviendra avec nous, au moins 
très-curieuse de la part d’hommes qui se disent 
partisans de la liberté.

Quoi qu'il en soit, le mutisme du Drapeau 
montrera une fois de plus à nos camarades ce que 
valent, dans la bouche de certains républicains, 
toutes ces balivernes, qu’on nous débite si sou
vent et avec tant de profusion.

C，est un rôle si facile, en effet, que celui-là, on 
se pose sur un tréteau quelconque, on lance h la 
foule ébahie trois ou quatre phrases, ampoulées 
et ronflantes, on parle « d'union, de la nécessité 

de resserrer les liens de la démocratie, etc, etc. »
P u is, au milieu des applaudissements，on 

saute en bas des planches, du revers de la maîn 
on s’essuie le front, on brosse son chapeau avec 
la manche de son habit, et l’on s’éloigne d’un air 
satisfait, en se disant à part soit : « Je ne suis 
vraiment pas fâché de leur avoir dit cela; » —  et 
si un importun ose se permettre de demander 
des explications, on lui répond par un superbe et 
dédaigneux silence.

Ah ! M. Brismée, c’est trop fort, et nous ne 
pensions pas apprendre de vous que ce n，est pas 
seulement au sein de la bourgeoisie qu’on trouve 
des républicains bourgeois!!!

A T écpologie.
L’une des femmes les plus illustres de notre époque, 

la citoyenne Blanqui, m ère du  grand m arty r, v ient de 
m ourir, à Paris, dans sa 79me année.

C，est une perte bien sensible, nous pourrions même 
dire irréparable, pour ia  dém ocratie, car les femmes 
comme celles-là sont rares de nos jours.

Ce n ’était point, ainsi qu ’on pourrait le croire, par 
ce q u ’elle était la  m ère du  prem ier révolutionnaire des 
temps modernes, qn ’elle com ptait ou prem ier rang , 
parm i les soldats de la révolution, mais bien parce que 
9m  ex istence en tiè re  f a t  consacrée, sans p a rtag e , au  
s *rvice de la  cause populaire, e t l ’on peut d ire que, si 
elle devait ê tre  fi è re  d 'avo ir u n  te l fils, c’est avec u n  
noble orgueil, qu ’il doit se souvenir, lu i, d 'avoir une 
telle m ère ! ! !

Ah! ce n ’était pas une républicaine pour r ire  celle-.là 
non; sa devise était celle des grands m ontagnards, (le 
lecteur com prendra qu，il ne s’agit point ici des arje - 
q u in s étriqués de 48) « pour  le révo lutionnaire i l  n y  
a du  repos que dans la tombe » Aussi, le repos fut-ril 
toujours chose inconnue à cette àme d 'élite, car m algré 
son grand âge, elle lu tta it encore avec toute la vigueur, 
toute r activité, toute l ’énergie de sa première jeu
nesse. Intelligence supérieure, courage à toute épreu
ve, dévouement,只ans borne, abnégation poussée jus
qu a i'héroïsin^ voilà, en quelques mots, rhistoire de 
cette  g ran d e  citoyenne, d o n t les voiUus privées éga
la ien t les vertus civiques,

Elle n,est plus, F héroïne révo lu tionnaire， elle est 
tombée sur le  cham p de bataille, m artyre de la foi ré 
publicaine !!!

Elle n ’est plus et sa perte , nous le  répétons avec une 
profonde e t douloureuse conviction, se fera vivem ent e t 
cruellem ent sen tir dans les rangs de la dém ocratie po
pulaire.

M artyrologe dn travail
Un m alheur est arrivé à  Deurne, Le domestique du 

ferm ier Daems, é tan t occupe à panser le cheval de son 
m aitre, a reçu  u n  coup de pied dans la  figure, e t a 
eu le m enton totalem ent écrasé. On a transporté le 
m alheureux à l'hôpital de notre ville, dans un état qui 
inspire les plus vives inquiétudes.

Avant liier， le nommé A. Cornil, m eunier à Bol, 
commune de Chimay, tandis q u 'il trava illa it à grais
ser les rouages de son m oulin， fu t pris pas ses vète- 
m énts e t en tra îné dans les engrenages; lorsqu’on p ar
v in t à le dégager, il avait une cuisse broyée e t une 
horrible déchirure au ventre. On craint a u e . ce mal
heureux ne survive pas à ses Dlessures.

Deux o u v rie rs  av a ien t tro u v e  Don de  g rim p e r su r 
un  tas de pièces de draps que l，on rem ontait p ar une 
trappe dans les ateliers supérieurs, lorsque la corde 
cassa et [es précipita d’une hau teu r assez e levée. I /u n  
avait le bras cassé et des contusions assez g raves, Vau
tre , qu i a éprouvé par la secousse des désordres in té
rieu rs , est dans un état assez alarm ant.

Un m alheureux acciaent est arrivé à Anvers, à
la fabrique de M.........., rue  des Nattes. On essayait
pour Ja prem ière fois les machines de cette fabrique 
dont l，objet est d 'ex traire  l'hu ile  des graines de co
ton. Apres avoir fonctionné pendan t 2 ou  â heures, 
l ’une des meules servant à la pression des graines 
éclata e t l，uu des morceaux fu t lancé horizontalem ent 
avec une grande fo rc e .11 v in t tom ber au  m ilieu d ’un 
groupe de cinq ouvriers e t a tteign it le mécanicien 
lioschaert qu,il coupa littéralem ent en deux. Ce mal
heureux laisse une femme et cinq enfants. Un au tre 
ouvrier a été égalem ent a tte in t, mais ses blessures sont 
légères.

On mande de Tournai, le 3 0 août :
Hier, vers 11 heures 1/2 du  m atin , nn e  dizaine 

d*oavricrs é ta ie n t occupes à  p lace r des som m iers en 
fe r destinés à so u ten ir u n e  p a r tie  d e  construction . P a r 
une triste  fatalité, un  des supports de ce sommier 
glissa e t en tra îna  avec lu i une lourde pièce de bois, 
sur laquelle se trouvaient les ouvriers. L，un  deux 
tomba à la renverse e t se brisa la  tête contre un  som
m ier en fer déposé sous l’échafaudage. Ce m alheureux 
est m ort sur le coup, la tète horrib lem en fracassée. 
L m q au tres  in fo rtu n es o n t é té  g n e v e m e n t blesséa. La 
victime est père de quatre enfants. Les blepés ont été 
im m édiatem ent transportés à rtiôp ita l, après les p re
miers soins donnés sur les lieux. Ce m alheur a ré
pandu  la  consternation dans toute la  v ille. Il ne peu t 
ê tre  a ttribué  a ^im prudence ; u n  hasard  m alheureux
l,a seul causé. 、

Vendredi dern ier, un  m anœ uvre de maçon, chargé 
d ’u n  bac de m ortier, m ontait à  un e  échelle appuyée 
contre la façade d 'une maison de la Grand*Place, à 
Tournai, lorsque parvenu à u n e  certaine hau teu r il 
laissa tom ber le bac dont il é tait chargé, perd it Féqui- 
lib re et parv in t à se raccrocher à réchelle . Soutenu 
p ar u n e  seule m ain, l'en fan t sen tit b ientôt son bras 
s'engourdir, et force lui fut de lâcher prise et de se lais
ser tomber sur le pavé, ou il se contusionna assez gra
vement. L*enfant n,a pas quitté le lit depuis r  accident.

Un jeu n e  homme travaillan t à  la  démolition de la 
grille, devant l'Eglise de la  Chapelle, en cette ville, a 
ete grièvement blessé, et on a du le transporter à l'hô
pital, une plinthe de la grille s,était soudainement dé
tachée.

，Nous apprenons que le 18 de çe mois, Fincendie a 
dévoré la presque totalité du  vâste hôtel de ville de 
New-York.

11 para it aue cette année est une annnée ^ in c e n 
dies, chaque pays a payé son tribu t à ce désolant 
fléau.

On nous apprend qu,il y a quelques jou rs, que le 
boun  eau de Bruges est venu en cette ville, pour y vi
siter l'instriim eiit de la peine de lnort.

Cette visite nous donne des prévisions qu，il faut es
pérer ne pas voir s’accomplir.

On sait qu 'après la m ort du  bourreau de la capitale, 
il ne fu t pas remplacé.

11 en  fu t de  m êm e à  Mons.
Cela p a ra it de bonne a u g u re  p o u r l ’av en ir .

Cependant, comme il en reste encore, attendons sans
préjuger, et dans quelques jours nous verrons.

RÉSUMÉ POLITIQUE.
France. Le fracas impérial y poursuit son che

min, et c'est dans sa capitale, où M. Bonaparte 
a déclaré qu，il basait sa politique sur les grands 
principes de 89, que la conférence des potentats 

de l'Europe vient,dans sa tendre sympathie pour 

les peuples et la liberté, de décider de la liberté 

des principautés danubiennes.
C’est touchant!

Angleterre, Le ministère conservateur qui a 
remplacé le cabinet lÏDeral de Lord Palmerston， 
semble mieux comprendre son rôle,aussi il doit 

pour tenir le pouvoir se montrer plus libéral que 

les libéraux.

On lui doit, chose remarquable, Fadmission 
des juifs à la chambre des communes.

Russie. [Em pereur y prépare l’avènement 

d，une petite bourgeoisie, on sait ce qu’elle vaut, 

mais ce pauvre peuple doit peut-être encore pas

ser par ce trou.

Nous demandons quelle position fera VEmpe- 

rcur aux cadets des grandes familles, bien que 

d o u s  nous inquiétons fort peu d’eux,nous croyons 
qu'il faudra leur donner une part dans ce re

maniement social.

Italie. Où tous les gouvernements sont enraci
nés cléricaux, le brigandage y  est à l’ordre du 
jour.

JL’amour évangelique des maîtres fait sans 
doute effet sur Tamour des peuples.

Piémont. Le journal: L ，Italia del popolo an

nonce quelle a subi 38 saisies dans le courant du 

premier semestre de cette année.
On sait que le gouvernement Sarde est très-li- 

béral, et qu’il comprend à la Bonaparte, ou à peu 

'près, la liberté de la presse.

Modène.Le duc régnant vient d，abolir, confor
mément à rEvangile toutes les lois sur la mendi
cité et de déclarer libre la profession de men
diant.

Les journaux libéraux trouvent fort mauvais 

que le pauvre demande la charité, et fort bon 
que les bourgeois la prennent fort à Faise； c'est à 

cette fin qu’il多 ont abolis la loi sur l’usure en Pié
mont, il y  a un an.

Au peuple de la Lombardie, l’Autriche fait des 

grimaces de tendresse libérale, que le peuple a 
de bonnes raisons pour ne pas écouter.

L'Espagne vient de revoir au pouvoir le ma

réchal O’ Donnell, ce grand sauveur de liberté du 

sabre. Il vivra ce que vivent les arlequins doctri
naires.

Chine. Le gouvernement vient de conclure 

quatre traités de paix avec l，Amérique,Ia Russie 
FAngleterre et la France; à peine cette nouvelle 

est-elle parvenue en Europe que déjà Ton apprend 

que les chinois, reprenant l’offensive à Canton, 

ont tués quelques-uns de leur nouveaux amis les 

alliés.
On voit par cela ce que fait de mal cet antago

nisme religieux, véritable tour de Babel, qui se 
fait rudement sentir, on Turquie, en Grèce, en 

Chine et surtout dans Tlnde anglaise.
N’est-il pas temps de les abolir toutes?

Petite coi*fi*cs»ponclaiice.
Nous prions notre ami À. II. à Londres, cie bien vout 

loir répondre à la le ttre  cie Exs. de Bruxelles.
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C’est par un vain amour propre tout militaire, 
que le gouvernem ent s’obstine，en dépit des con
seils, de la prudence et de la raison, à ne point 
vouloir que les militaires sortent sans armes pour 

faire leurs promenades de cabarets.
La longue experience de l’inutilité des armes 

hors du service, un passé qui laisse de nombreu
ses victimes, le danger permanent, rien ne peut 

lui ouvrir les yeux.
Dans tout ceci, il y a certainement une autre 

idée qui domine nos gouvernements, il faut que 
l ’homme armé ai constamment le preslige de la 

force et de la supériorité sur l’homme civil, qu’on lui 

,conserve le droit de la force dont les gouverne
ments de nos jours ne peuvent se passer sous 
peine de mort.

Nous avons la certitude que c’est bien là, l’ex- 

plication vraie des motifs pour lesquels le gou

vernement fait la sourde oreille, quand on lui de

mande de ne point permettre aux soldats de por
ter Farme hors de service.

Les choses iront si loin qu’il nous faudra avoir 

recours au moyen suivant, que nous extrayons 

de la Gazette de Mons :

> Si l ’au to rité  re fu se  de fa ire  d ro it à  ces nouvelles 
déclarations, nous dem anderons qu'on laisse aux bou r
geois la faculté de porter, eux aussi, des armes pour se 
p ro tég e r con tre  les façons tapageuses de  nos soldats. *

Quand un journal aussi modéré tient ce lan
gage, on ne peut douter de la gravité des faits 
que commettent les défensenrs de l’ordre.

Nous croyons l’institution des armées perma- 

tes, le plus grand fléau de notre époque et même 
un danger constant pour la liberté des peuples.

Aussi, p’hésitons pas à le dire, nous voulons 
l’abolition complète de toute armée permanente.

Les armées furent toujours les pivots de tous les 
tyrans； pour le prouver nous üg rappellerons pas 

tout ce que rhistoire nous offre de triomphes de 
la farce brutale des armées sur la justice et la rai

son. Contentons-nous de citer le 18 brumaire et 

le 2  décembre don,t les crimes et les atrocités 
sont encore présents à notre mémoire.

IJarmée et la liberté sont doux principes telle

ment incompatibles que Yuu ne saurait exister en 

même temps que l’autre; or, de deux choses 
Tune, qui veut le maintien des armées permanen
tes ne peut vouloir de la liberté, et celui qui veut 

la liberté des peuples ne peut vouloir de l’armée.

Telle est notre conclusion logique et forcée.

Pour édifier nos lecteurs, nous laissons la pa
role à YEcho des Flandres, ainsi qu’à une corres
pondance de Gand :

— On lit dans Y Echo des Flandres, de Gand :

« Depuis quelque temps, les soldats du  régim ent du  
génie, en garnison à Gand, sont devenus réellem ent 
indisciplinables. Tous les jou rs, nous avons à constater 
de nouveaux actes de brutalité, commis par des mili
taires, soit sur des bourgeois inoffensifs, soit sur les ha
bitants des estaminets ou. ses tapageurs ont la louable 
habitude de s’enivrer comme des brutes.

« Hier encore, deux faits isolés, mais qui p rouvent 
n n e  certaine connivence en tre  leurs auteurs, ont mis 
en émoi la  ru e  de la  Grange et la  rue  des Chanoines 
en cette ville.

» A près avo ir b u  u n e  énorm e q u a n tité  de  liq u eu rs  
fo rtes, dans uu  cab a re t d u  K a tten b e rg , les m ilita ires 
d o n t nous parlons, o n t refusé  cle p ay e r le u r  écot e t su r 
les observations du maître du cabaret, ils ont mis le sa
bre m clair et ont brisé tout ce qui se trouvait à leur 
p i rtc

r ：,a police de la 5e section est in tervenue et a dû 
cïû ■ ver les armes pour avoir raison des furieux qui

se ruaien t sur quiconque les approchait. La bataille a 
été terrible ; plusieurs personnes ont été blessées, en tre  
au tre  u n  soldat d u  12* de ligne q u i a reçu un  coup de 
sabre à  la  jo u e .

» La police s’est parfaitem ent bien conduite en  cette 
circonstance; les agents P. Bontinck e t lï. Decok se sont 
surtout distingués. Plusieurs arrestations ont été opé
rées.

» Pendant que cette affaire m ettait en  émoi les h a 
b itan ts du  K attenberg e t des rues voisines, des scènes 
analogues se passaient dans la ru e  du  Mont-au-Chaume 
et de la Grange.

■ D ifférents cabarets o n t é té  com plètem ent p illés e t  
on t eu  leu rs v itre s  cassées p a r  des soldats iv res. »

一 On écrit de Gand :
« Quelques soldats ont essayé h ie r  de renouveler les 

scènes de désordres de la veille. Une bande d ，eirviron 
cent m ineurs a traversé la ru e  de la  Grange en  pous
sant des cris. La police a fait aussitôt occuper les issues 
de cette ruelle et des ruelles environnantes ; et le pas
sage en a été interdit aux militaires pendant toute la 
soirée. »

一 « Des faits extrêm em ent regrettables, d it de 
son côté le Journal de Gand, se sont passés m ard i soir 
sur divers points de la ville de Gand. Quelques soldats 
du  régim ent du  genie ont livré bataille dans la  ru e  des 
Chanoines. Des coups de sabre on t été d istribués en  
masse ; plusieurs personnes ont été blessées, e n tre  au 
tres un  soldat du  12® de ligne qu i a reçu u n  coup de 
sabre à la joue.

» Apres ce prem ier exploit, d ’autres désordres ont 
eu  lieu à la  p la in e s t . -P ierre . Un groupe de six m i
neurs se m it à  la poursuite des agents H. De Cock e t 
P. J .  B ontinck, q u i em m en aien t u n  p riso n n ie r . P lu 
sieurs coups de  sabre o n t é té  échangés ; les capotes 
des agents étaient zébrées de dechirares, force est 
restée à la loi. Deux caporaux et un  simple soldat ont 
été arrêtes.

• Une a u tre  troupe  de soldats de la  m êm e a rm e  a 
fait invasion dans les maisons de tolérance e t au tres de 
la ru e  de la  Grange, la  rue des C outuneres e t celle de 
la Corne. Les sabres ouf été égalem ent mis au cl洋 i r  e t  
bon nombre de carreaux de v itres on été brisés. On a 
fa it égalem en t p lu s ieu rs  a rre sta tio n s . •

Le lendemain on lisait dans le meme journal:

» Les *cènes de désordre que nous signalions h ie r, se 
renouvelaient en plein jo u r, au  mom ent où nous m et
tions* sous presse. De nombreuses bandes de soldats du  
génie parcouraient, en vociférant et le sabre au  clair, 
les ruelles de la  Grange et de la  Tortue* Ils sont entrés 
dans quelques estaminets e t y ont rait quelques dégâts. 
Plusieurs arrestations ont été encore operees.

• On c ra in t p o u r d im anche jo u r  de  solde, le  re n o u 
vellem en t de ces actes de b ru ta li té . Nous espérons q u ’on 
p ren d ra  les mesures nécessaires pour m ettre u n  term e 
à  ces scènes déplorables. On nous rapporte qu，un jeune  
homme a été blesse a la figure d ’u n  coup de sabre.

» s i  nous n e  faisons pas de com mentaires su r ces 
faits ém inem m ent regrettables, c，est qu 'ils parlen t avec 
une eloquence assez significative. »

E rr eu rs  e t  M alveillan ce .

Mille reproches de contradictions sont adres

sés aux hommes qui défendent la cause du peu
ple, c'est-à-dire, la liberté la plus complète，la 

plus absolue en tout et pour tous.
Les uns sont les tristes résultats de l’ignorance 

et de rerreur dans laquelle sont restés tant 
d，hommes pour tout ce qui regarde les affaires 
publiques, qui sont les affaires de tous.

Les autres nous arrivent des hommes malveil

lants, qui se plaisent à confondre notre unique 
but, qui tend par tous nos efforts à briser tous 
les entraves, de quelques natures qu’ils soient, 

lorsqu’ils s’opposent à notre marche vers la li
berté.

On nous reproche souvent la défaite des hom
mes de 1848; tandis qu，il existe tout un préci

pice entre eux et nous; ces hommes voulaient 

du gouvernement fort; pour nous, qui ne vou
lons du gouvernement, de l’autorité, à aucun 

prix, il nous est fort indifférent que l，on nomme
lo pouvoir : royauté ou république； au fond, l'un 

vaut Tautre, et nous ne voulons ni l’un, ni Uau- 
tre.

1848 ne fut rien, et ne pouvait rien être com
me résultat immédiat，mais il fu t, il est en

core un immense levier du génie révolutionnaire 

par la discussion, par la parole et la presse, à ce 

titre, il est un fait qui produira dans un moment 
donné tous les fruits de la propagande sortie de 
la crise du 24 lévrier.

A  cette époque tous les petits maîtres d’écoles 
sont montés en chaire, où ils ont développes et 

prônés leurs théories sociales, Cabet, Pierre Le
roux , Considérant, Louis B lauce， et tant 
d’autres, après d’inutiles efforts de mise en pra

tique, ont prouves tous leur impuissance de réor
ganisation 7 ils croyaient avec les rouages d’une 

machine pourrie, pouvoir faire marcher la société 
future* Ses faiseurs miopes n，ont point compris 
qu，il fallait poursuivre la destruction de tous les 

engrainages de la vieille société.
Le capital se trouvait devant eux, et au lieu de 

lui dire : Retirez-vous, votre règne est passe, 

ils le prirent par la main et lui dirent d，une voix 
doucereuse : Les ouvriers sont vos frères et de 
part la fraternité, associez-vous avec le travail.

Telle fut la tentative solte et ridicule de ces roi

telets de la république! O! niais, nous ne som

mes point dupes de vos comédies!

Comme on le voit，nous sommes loin des hom

mes dont on nous parle souvent, comme si notre 

pensée, notre but était le meme.

Nous croyons, nous, que nous ne pouvons a卜 
river à quelque chose de bon que par la liberte, 

et qu，il rfest donné à personne de connaître la 

volonté de la révolution future, qu’au peuple seul 
dans là plénitude de son pouvoir, il appartien
dra de manifester sa volonté qu’il ne peut pro

duire encore, tant que les entraves à son libre 

arbitre n’auront pas été réduits en poudre.
Arrière donc, organisateurs de la révolution, 

arrière ces prophètes aux petits pieds, qui pour 

le moment où nous aurons brisés les chaînes du 

présent, nous en montrent déjà des nouvelles J
Un homme, athlète en logique, d’une raison 

puissante et concise, qui fait la terreur de lout ce 
qui tient aux odieux privilèges du présent, a 
compris le devoir révolutionnaire comme nous. 

Cet homme, c，est Proudhon ,dont la plume a im

pitoyablement terrassé tous lfes prétendus régé

nérateurs de la société.

Qu，on ne nous parle donc plus, ni des endor- 

meurs de 1848, ni des écorcheurs de juin meme 

année, ni des ateliers nationaux, ni de Cabet en 
Icarie, ni des Phalanstères de Fourrier, ni mê

me de Ledru-Rollin, des rouges, des bleus et des 
roses, nous ne connaissons ni les hommes, ni les 
couleurs. Nous n，avc、ns qu’un principe, la Li
berté. Mais cette liberté doit être entière, com
plète, impitoyable, écrasant tout ce qui veut 
lui barrer le passage； elle ne veut pas plus de 
l’autorité d’un garde cliampelre que de l’autorité 
d，un roi; elle ne connaît ni douane, ni frontière, 
sa patrie est l’univers tout entier.

Donc, chez nous, point de solidarité avec les 

faiseurs de la société qui doit sortir du prochain



mouvement des peuples, et nous déclarons consi
dérer comme fourbe au fou, celui qui essaie de 
stipuler une réorganisation quelconque pour l'a
venir.

Tout homme qui veut sincèrement ia déli

vrance des peuples, peut, sans s’engager dans 
aucunes des théories usées sur le socialisme, 
nous tendre la main et marcher en avant.

Maintenant, que nous avons dit et démontré, 

ne rien avoir à soutenir ni à défendre des idées 
émises jusqu’ici, que nous avons refoulés tous ces 
épouvantails à Fàide desquels on fait un appel 

constant à la crainte et à la peur des hommes fai
bles, nous disons :

Si vous persistez dans vos reproches, votre er

reur devient la plus insigne stupidité, et vous, 
hommes perfides et malveillants, vous resterez 

ce que vous êtes, mais l’homme qui veut, qui 

cherche la vérité, nous aura compris, vous ju
gera, et pourra suivre notre principe, la liberté!

L 'in to léra n ce .

Un acte inouï d，intolérance de la part des prê
tres romains s’est passé il y a quelque temps à 
Bologne dans les étals du pape, un jeune en
fant juif, a été enlevé de force par le clergé, sous 
prétexte qu’une servante des parents l’avait se
crètement baptisé.

Voilà de quelle manière nos prêtres, gràhds 
défenseurs de la famille, respecte les parents, la 
famille et la liberté.

Malgré toute la violence et l’indignation que ce 
fait rencontre, le clergé romain devait le surpas
ser par un autre dont l’atrocité dépasse toutes les 
limites de Fimagination et ^inhumanité en ma
tière d’iritolérancc.

A  Genève, une Israélite, fille d’un commer
çant d，Alexandrie，mit au jour deux enfants ju
meaux, la nourrice d，un de ces enfants, femme 
très bigotte, pour mettre sa conscience à raise 
crut devoir consulter le curé, qui lui conseilla 
de laisser mourir cet enfant de faim, mais de le 
baptiser au dernier moment.

DJheureuses circonstances empochèrent que 
cet imfâme projet, cc lâche assassinat fut commit, 
et les deux bêtes féroces du préjugé sont tra

duites devant la justice.
11 fallait disait le prêtre : que ce petit être inno

cent échappa aux griffes de salan.
Saurait-on s’élever avec trop de force contre 

une idée aussi montrucuse? et quand on pense 
que tous les jours encore on place nos enfants en
tre les mains de ces hommes et qu，on leur con
fie leur éducation； que surtout à la campagne où 
ils ont tant cfinfluence sur nos pauvres campa
gnards, et gu^l leur implante, au nom d^ne pré
tendue religion d’amour et de paix les sentiments 
les plus ignobles et les plus révoltants; ne som- 
mes-nôus pas en droit de nous demander, com
bien Üë crimes de cette nature n，ont pas été com
mis dans rombre,et restés impunis?

Qui n’est pas avec nous est contre nous，tel est 
Fodieux principe généralement admis par nos 
prêtres et l’on voit ce qui leur coûte pour arriver 
à leurs fins.

Partout c，est un ennemi implacable, le fer，le 
poison sont ses armes habituelles, mais laisser 
mourir un enfant de fa im !""  réellement les ex
pressions nous manquent pour dire tout ce que 
nous éprouvons de dëgout et d’horreur en face 

d3un crime aussi épouvantable.
Aussi voyions-nous saisir toutes les occasions

que nous rencontrerons pour démontrer combien 
sont lâches et v ils , ces hommes qui exploitent, 
par les préjugés et l’ignorance, combien ils sont 
peu cligne de la confiance dangereuse qu’on a la 
stupidité de leur accorder.

Si cette engeance de tous les crimes est encore 
debout, ce n’estpas à nous qu，on en fera le repro
che； aussi nous croyons de notre devoir de tra
vailler sans relâche à la destruction, à l^néantis- 
sement de tout ce qui est entrave à la liberté. 

L’intolérance, c’est l’oppression, l’abrutisse- 
ment，un crime contre la pensée, et encore tout 
cet honteux cortège ne pouvait suffire au,prêtre, 
pour être satisfait il fallait Fassassinat prémédité.

Voilà ce que nous vouons au mépris, à la haine, 

à l’exécration de tous les hommes!

Un peu  d e m o d e s tie .

Le National ne pouvait mieux se donnner un 

brevet de patriotisme, qu’en reproduisant dans 
ses colonnes un article du Sancho, où il est dit 
qu，il n，y a plus a Bruxelles que le National et le 
Sancho qui tiennent haut et ferme le drapeau de 
la patrie et de la liberté, c’est bien en d’autres 
termes ce qui y  est dit.

Pour ce qui concerne la patrie, nous leur 
abandonnons volontiers ce sentiment qui ne dé

passe pas nos frontières; notre patriotisme à nous 
ne connaît paint de limites, et n’a pas le besoin 
de faire Fapologie des rois.

Mais pour ce qui concerne la liberté, halte là, 
quoi c’estvousdeuxseuls qui en porte le drapeau.

Mais qui donc êtes-vous? Connaissez-vous bien 
le terrain sur lequel vous êtes placés?

Nous doutons réellement de vos connaissances 

libertaire, sur ce qui se passe dans la classe la 
plus saine de noire ville, la clasge ouvrière.

Croyez-vous, par hasard, que vous êtes ces 
organes, ou mieux que cela, comme bien d，autres 
de votre bord, qu’elle n’existe pas encore assez 
pour la compter pour quelque chose?

Chez nous point de brimborions， point de dra

peau, point de rois, point de question d’hommes， 
ce qui est la même chose.

Nous n’avons qu，im principe, la liberté, non 

de cette liberté qui élève un piédestal aux Boni* 
face, mais de cette liberté sans barrière, et qui 
ne veut point qu’un homme arrivant au monde 
ne puisse, à défaut de vêtements et de pain, en
trer à Fécole, et par défaut de matière première, 
manquer de travail manuel et et intellectuel, or, 

de cette liberté qui brise toutes les entraves que lui 
oppose aujourd’hui la propriété et le capital.

Voilà donc peut-être illitérairemant, mais très- 
nettement la liberté, comme nous l，entendons, 

nous doutons fort quelle soit du goût du Natio
nal, mais puisqu,il croit, lui et le Sancho, tenir 

seul la liberté dans nos murs, il était de notre de

voir de relever cet oubli et de lui dire que nous 
ne sommes pas réduits à sa manière de professer 
la liberté, et qu^vant de se vanter aussi pom

peusement d5en être le symbole, il ne devrait pas 
oublier aussi volontairement qu’il y a derrière lui 
rimmense majorité du travail qui ne sait que 

faire de son étroite et mesquine liberté.
Nous verrons si le National aura le courage de 

nous répondre et de nous expliquer autrement 
que par les paroles du Sancho, la façon dont il 

entend la liberté, non-seulement la liberté de la 
presse, car pour vouloir la liberté pour tous, i l . 
faut commencer par la liberté de vivre!

C’est sur ce terrain que nous l ’attendons avec5 

impatience.

L e s  cr im es im punis.

Nous extrayons le passage suivant de la circu
laire que le gouverneur da Brabant vient dJa- 

dresser aux autorités communales de la pro
vince :

c La loi du  17 m ars 18^6 sur la falsification des 
substances alim entaires donne à Fautorité les moyens 
de réprim er cet acte coupable,

» C ependant c e tte  falsification continue, e t elle  se 
p ra tiq u e  m êm e presque au  grand  jo u r  p o u r certa ines 
denrées. A insi, la  chicorée q u i e n tre  p o u r u n e  si la rg e  
part dans la consommation, surtout chez les familles pau
vres, subit les altérations les plus graves !

» On emploie pour sa fabrication Vocre, la brique, 
les glands, le bois pourri, le sable; et Lien que ces opé
rations frauduleuses soient généralement connues, e/n 
les restent impunies jpat suite de /’inertie de l ’autorité 
chargée de les signaler.

» De telles infractions à la loi ne sauraient être to
lérées PLUS 10KGTEMPS ! ! !

« De telles infractions à la la loi ne sauraient 
être tolérées plus longtemps. » Nous répétons 

cette phrase, car elle est sublime de naïveté !
Ainsi, on nous vole, on nous empoisonne, on 

nous vend pour nourriture « de Vocre，délia bri

que， dubois pourri et des glands, » (jusqu?à lors 
ce dernier ingrédien était exclusivement réservé 
aux cochons, mais.... ô progrès de rindustrie 

bourgeoise) et ces « opérations (nous dirions ce 
brigandage, nous) sont généralement connusy elles 
se font presque au grand jour, » et malgré cela,

« elles restent impunies. »
Et pourquoi, s’il vous plaît?
» P a r  s u i t e  d e  l ^ n e r t i e  d e  ^ a u t o r i t é . »

Est-ce assez monstrueux, assez inique!!!
Ah! s’il s’aigissait de punir un pauvre diable, 

qui, pressé par le besoin, aurait dérobé quelques 
misérables légu mes. Oh ! alors, point (ï mer tie 9 
mais la plus active vigilance, car celui qui déro
be, parce quJil a faim, ne peut-ôtre qu*un sans 
le sou, un homme de rien, et dans ce cas, la loi 
ne saurait être trop rigoureuse, rautorité trop 
sévère.

• Mais qu'un honorable industriel vole et empoi

sonne ses concitoyens, ea leur vendant, sous le 
nom substance nutritive, d’horribles et morbifiques 
drogues} c，est autre chose. Devant un crime aussi- 
infâme, la loi reste muette9 l ’autorité est sourde et 

aveugle  ̂ car dans ce cas le coupable ne peul-etre 
qu’un homme établi, il appartient à la classe ai

sée de la société, il est patenté, électeur, etc”  et 
ça ne peut-être podr d，aussi honnêtes gens qu’ont 

été inventé les tribunaux； et puis, les victimes 
de ses criminelles actions, ne sont en général que 
des prolétaires, des misérables, des pauvres en
fin. (Cest la circulaire du gouverneur qui le dit).

Et de ces gens-là, il y en aura toujours as
sez!!!

Mais alors, diront quelques esprits timorés, 
que devient ce principe sacro-saint, qui est la 
base de notre droit public? « Tous les hommes 
sont égaux devant la loi. d

Et, mon Dieu，il reste ce qu，il est, et ce qu’il a 
toujours été, une lettre morte sur du papier ver
moulu.

Car, bonnes gens que vous êtes, ce ne sont 
pas les hom m es，mais les écus de cen t sous qui 
sont égaux devant la loi !



Q uand on p r e n d ...  d e s  p réca u tio n s , on  n ’en  sau ra it  
trop prendre, surtout quand on en a le trac!

Voici u n  fait, en tre  mille autres, qui prouve le degré 
de confiance qu!à, la  grande majesté, dans ses bien 
heureux  sujets :

« Les jo u rn a u x  de  B retagne p a rle n t de la  mésaven
ture  assez amusante  a rr iv ée  au  co rrespondan t d u  Mor- 
ning-Post à A uray , où sa ressemblance avec u^i in d i
v id u  suspect de  m auvais desseins contre VE mpe teur1 1 
f a i t  séquestrer p en d an t v in g t-q u a tre  heu res . »

Gageons que ce correspondant du M orning-Post, 
avait le m alheur de ressembler à un  honnête homme, 
à  u n  homme de cœur ! e t par le temps qui court, .^est 
chose parfois très-dangereuse, qu’une telle ressemblan
ce, surtout dans certain  pays! ' ' ,

Nos grands jo u rn a u x  ont 1，impudence d ，ap p d er 
cette arrestation，une « am usan te  m ésaventure  » les 
cuistres, les misérables. (

Que dire, après cela, de <iet ehthoüsiastnè，《 libre et 
spontané, è des populations, sur le passage <le Monsieur 
et M adame rEm pereur, en thousiasm e， que du ran t 
15 jours, tous les béotiens de la  presse patentée nous 
on t bredouillé su r toutes les gammes.

Ça n ’est certes pas m alin à  com prendre ; le moyen, 
e n  effet，de n e  pas p a ra ître  sa tisfa it sous u n  p a re il rè， 
gime et quand le plus petit m otif de suspicion peu t en* 
tra în er les plus terribles conséquences !

Hélas ! en voyant l’effrayante épura tion , q u i ,  au  
préalable, avait été faite dans chacune des localités que 
devait traverser le lugubre cortège, les bons paysans 
bretons ont dû se rappeler ces vers de Béranger :

« Craignons sa haine et disons q u e n  bon père,
« A  ses enfants  i l  a so u r it  »

L e  trava il e s t  quelque c h o se  ou r ien .
On trouve dans I，Im p a r tia l de Bruges, que M. Rey 

ainé，possédant une fabrique dans les environs de cette 
ville, fabrique où doit se trouver un  atelier d 'appren
tissage, duquel établissem ent M. Hey va envoyer cent 
ouvriers à la fête de rin struction  m oyenne qui doit 
avoir lieu le 25 courant à  Bruxelles, q u ’ils auront des 
blouses, pantalons e t casquettes neuves e t uniform es, 
puis le jo u rn a l ajoute :

le s  ouvriers comprendront le rôle utile  q u ils  jo u en t 
dans notre société.

Ce passage est excellent dans la bouche du  jou rna l 
liberal doctrinaire. Ah! vraim ent, tous croyez que Tou- 
vriers est quelque chose dans notre société? c,est là cer
tainem ent un  ave a  bien incomplet, mais dont, en  pas-  ̂
sant, nous prenons acte.

Nous disons nous : Le tr a v a il est to u t où il  n ’est r ie n , 
d e  deux  choses l ’u n e ;  s’il  est q ue lque  chose comm e 
t o u s  le  d ites, i l  est to u t, où  nous aim ons m ieux  q u e  
to u s  le  considériez com m e r ie n .

Il a pae à  sortir de cedilèm e.
Nous reviendrons sur ce sujet important.

P r o g r è s  d an s la  T y p o g ra p h ie .
Toute invention nouvelle est u tile  à la  révolution. 

C’est à ce titre  que nous apprenons avec plaisir, 
nouveau mode de case, pour la composition v ient d ^ tre  
inventé à Paris, e t que bientôt une grande im prim erie 
de cette capitale, la  m ettra  en pratique, ce qui am ènera 
nécessairement le chômage d*une bonne partie  des ou» 
vriers compositeurs.

C’est un  progrès réel que d 'abréger les peines que 
rhom m e doit se donner travail, mais comme le bé> 
néfice de toute invention économique rev ien t au capi« | 
taliste et à rin v en teu r, le* ouvriers q u i se trouveront 
sur le pavé, au îon t le  temps de se dem ander s,il n*est | 
pas temps de reform er un  ordre de choses qu i le残 ex* ; 
posent tous les jours à se trouver sans gite e t sans ; 
pain .

Il ne  8、agir a plus du  m aintien  des priçr, vo ir w èm e  
d 1 augmentatioTi, e t de se dire que les autre冬 tâchent 
d'en  faire  autant. On se rappellera peu t-ê tre  alors des 
m alheureux tisserants des Flandres, e t de ^époque où 
l ’on ria it de la solidarité des peuples, en disant \ Nquh 
faisons  於 か e affaire saji$ nous occuper d1̂  reste'

Loin ^de npus lq pensée de nous réiou ir du  mal d*aur 
tru i, mais il en tr«fatalem ent dans l'o rd re de la société 
actuelle, par la marche incessante 4U progrès, de faire 
sen tir, tantôt à droite tantôt à gauche les oscillations 
d’un corps social mal organisé^ et c'est alors que l'on 
ressent leliesoiii de ne fSire qu’un.
• Ne tra ite r  ses ^« té rè tsq u e  p a r  co rp o ra tio n ，c e s t  p a r 
tro p  oublier que la cause des travailleurs est rom ni une 
e t tom ber dans les p ieges a u e  nos m a itre s  nous te n d e n t? 
d ’après la maxime de M achiavel: I l  fa u t  diviser pour 
régnef, ，

L a  c o m è te .

Chose étrange, extraordinaire, la science in

fuse de nos astrologues, se trouve cette fois en 

défa it, ils n，cmt point prévu, annoncé, terrible 
chose, la comète, car une comète est toujours ter
rible, surtout avant son apparition; on fait com
mentaires sur commentaires, il peut en résulter 
quoi? et comme on ne le dit pas pour la première 

fois, des catastrophes épouvantables, que sai-je, 

la fin du monde!... et sur ce thème très-élasti- 
que nos savants de villages et nos citadins de 
crier par-dessus les toits, sur mille tons plus ou 

moins lamentables toutes les prévisions désas， 
treuses qu，il est possible d'inventer.

Mais si l’on croyait que tout se résume à cîes 

commérages, Fon se tromperait fort, le cerveau 

ramolit de nos bigottes pense à chose plus sé

rieuse, il faut sauver son âme, entendez - vous , 

ici bref de plaisanteries, on songe au testament, 

aux messes et aux neuvaines.
Pour ce qui est des testaments nos chers petits 

neveux et nièces, ces tendres enfants pourqui Ton 
donneraitsa vie n’auront besoin de rien puisqu’ils 

filerons avec nous, que faire? Laissons nos biens 

à l’église, mais dit-on que l’église doit finir avec 

nous! Oh! non, cela n’est pas possible, Dieu ne 
voudra pas renverser sa maison; s5il le fait, c’est 

une bêtise, et dan6 ce cas, il sera toujours assez 

malin pour tenir compte de la bonne intention.
Là-dessus nos bons pasteurs, bons et désinté^ 

resscs comme au temps où Jésus chassait les tra

fiquants du temple, enregistrent ies saints noms 
pour lesquels ils doivent incontinent demander 

des passeports à St-Pierre, te détenteur des clefs 

du colcstc séjour de la béatitude.

Enfin, comme toujours, le prêtre prie gratis, 
et fait une renonciation générale de tous les testa* 
ments en faveur des hommes qui se trouvent 

dans les prisons et les dépôts de mendicité, la 
touchante fraternité qui les guide, n，a plus de 
bornes. Un nouveau St-Job, mange gras le ven, 
dredi à la table d,im archevêque; les prêtres 
surexcités par un élan de charité, vendent à l，en, 
can, tous les objets d’orfèvreries qui, jusqu'à ce 

jour ont ornés les murailles de nos églises，mieux 

vaut meubler le ventre.
Mais le bon Dieu, touché de tant de bonté et 

de mensuétude, désarmé de son courroux, en

voie la comète au diable, qui a le grand soin d，en 

emporter même la queue, mais le tour est joué, 

et bien des gens n’y perdent pas leur latin— lors
que le rideau tombe!

M artyrologe du t m a i l
tJn déplorable accident est arrivé© au  palais d丨été de 

la reine Christine, en  construction à  Sainte-Adresse 
(Seine-Inférieure).

On venait d ’achever nne p artie  de ro u te  destinée à 
supporter le perron qui sera placé au-devant du  pavil
lon t Deux ouvriers charpentiers, les citoyens Lebas 
p è re  et 积3, étaient occupés à decm ter cette voûteT Le 
travail ne fu t pas exécuté sans doute ^veç toutes les 
précautions nécessaires, e t ^enlèvem ent trop  brusque 
des fauxTcintres en tra ina 耳,écroulem ent de 知 voû te ; 
les deux m alheureux ouvriers fu ren t engloutis sous 
décombres.

Les témoins do cet événem ent se sont empressés d ’ao? 
courir au secours des victimes ; mais deja l’un  des ou* 
vriers, le père, ne donnait plus auqun signe de vie ; 
fils n，a reçu que quelques contusions sans gravité.

Le m alheureux Lebas, qu i exéoutait les travaux  de 
charpente en qualité de tôcheron, était âgé d ’une cin
quantaine d 'années ; son fils n，a que seize ans.

Un malheur est ^rrivé à la station de Charleroi, Le

citoyen P ierron, employé auchem in de fer du  Nord en 
qualité d ’ouvrier coketier, a été a tte in t par une ]oco_ 
motive, tandis qu，il traversait la  station. Ce m alheu
reux est tombé sur les rails, devant les roues de la lo c o  
motive qui lu i ont affreusem ent m utilé la jam be. II a 
dû  subir l ’am putation.

Le le  citoyen D. De Vos, âgé de 答5 ans, ouvrier à 
Moen, est tombé m ort en descendant dans u n  puits 
pour travailler au  souterrain du  canal de Courtray à 
Bossu t.

Un accident est arrivé chez MM. Tahon, m euniers à
1 Charleroi». Un apprenti m enuisier, E. G net，de Mar- 
chienne, a été saisi p ar une courroie qu i lu i a casse le 
bras droit à  plusieurs endroits e t fracturé une jam be.

Un jeu n e  garçon de 7 ans a eu  le bras écrasé en tre  
un  engrenage, dans la fabrique de M. Delise-Scribe, 
ru e  de la Monnaie, à Gand. L 'am putation devra ê tre  
faite.

RÉSUMÉ POLITIÇUE.
Partout à la surface, il existe un de ces silences 

presqu,incroyable dans l'état actuel des choses. 
Cependant l’air est étouffant à un tel point que 
l’on respire à peine, et pour peu que l’on sonde 
dans les replis sociaux, on découvrira qu，en effet 
ce calme n’est (}ue tout superficiel.

En France, à côté d，un bonheur toujours crois
sant pour ceux qui appartiennent à la meute bo
napartiste, bien que la peur soit l’ordre du jour 
constant; et pour dormir plus tranquille on vient 
d'expédier le plus grand nombre des détenus po
litiques de Belle-Isie cn Corse et le reste est allé 
subir les douceurs du régime de la prison au 
Mont-Saint-Michel.

D’un autre côté les miracles les plus stupides 
se succèdent comme par enchantement, tandis 
que certains préfets défendent la vente des bibles 
protestantes.

Enfin, pour comble de liberte, ['Indépendance 
et le Nord viennent d，être encore arrêté à la poste.

En Angleterre l’orgueil britanique vient d orner 
la couronne de la reine Victoria d，un nouveau 
fleuron, en y ajoutant le titre d，impératrice de 
rinde.

Il est bon d，y prendre note de l’esprit d，into- 
léraivce religieuse qui se fait jour dans ce pays， 
comme par lout. Trois personnes y ont été con
damne a l’amende pour avoir travaillé à la mois
son le dimanche,

Italie, A Venise une démonstration anti-autri
chienne et très-énergique a eu lieu au théâtre et 
a failli être cause de 1 arrestation de la fameuse 
tragédienne Mwe Histori.

A Milan, l’uniforme autrichien y est tellement 
détesté, que l ’archiduc Maximilien lui-même 
trouve prudent de ne se montrer qu’en habit bour* 
geois,

A Rome, le gouvernement papal est loin de se 
raffermir, malgré les bayonnettes étrangères, puis  ̂
qu，on annonce que l’armée française va y  être 
renforcée.

En Piémont, YItalia del Popolo vient d’y  ces
ser sa publication pour paraître k Londres, sous 
les auspices de Mazzini et de Kossuth, et cela 
grâce aux fruits du libéralisme.

En Prusse, nous trouvons encore une preuve 
d’intolérance, raumonier de la prison de Posen 
vient d*être condamné pour avoir fait hrûler 2 
bibles appartenant à deux prisonniers.

Amérique, Le Dolphm，bâtiment de guerre , 
vient de capturer un vaisseau négrier, qui avait 
h bord 327 esclaves, ii «n avait 470, qu’il avait 
emporté des côtes d’Afrique, mais ils étaient tel» 
lement entassés qu*en 40 jours plus de 440 de 
ces malheqreux périrent en route.

Çpci prouve que cet honteux trafic se pratique 
encore sur uue vaste échelle.

Belgique. On n y  trouva rien qui soit digne d t  
fixer 1 attention.

A voir les affiches monstres pour les fêtes de 
septembre； on pourrait s，y croire dans le pays 
de Cocagne, si la triste réalité de la situation ne 
nous frappait tous les jours.

P e t i t e  c o r r e s p o n d a n c e *
Reçu du citoyen D. Y. de Verviers, une le ttre  e t 1线 

somme de 16 fr. S0.
' "--------" . —.....  " 1 _丨*0丨丨,
TT?，DE A. BKS 4S»
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Nous prions nos amis qui ont des listes de sous- 

criptions, relatives à la condamnation du journal 
Le P u o lé ta ik e , de bien vouloir les faire parvenir 
à la nouvelle adresse ci-dessus.

U rn x elIcS ) 4  o c to b r e  1 8 5 9 .

Depuis un mois, le public belge s’occupe de la 
conbinaison qui met entre les mains d，une com
pagnie française, représentée par M. Carton de 
Wiart  ̂ les journaux suivants : t  Observateur le 
Télégraphe，le Précurseur j VAveniry le Journal 
de la Belgique, Schelde et le Tockomts.

Ces différentes feuilles sont placées sous la haute 

direction de M. Esprit-Privat, ancien rédacteur 
de la Patrte，de Paris.

Mais la pensée dirigeante, oîi peut-elle se trou
ver, se demanda ce bon public si naïf?

Sans être devin, on peut répondre que YEgérie 
habite un cerveau empirique quelque part sur les 

bords de la Seine.
Une émotion, bien naturelle du reste, s，est em

parée de la grande presse, si honnête et surtout si 
désintéressée (nous parlons de celle qui est à 

vendre), on comprend facilement Feffet que la 
, nouvelle de l’affaire a pu produire： Le marchand 
est toujours épouvanté de rapparition d’un nou- 
yoàu concurrent venant s’établir dans son quar
tier.

Nos grands journaux bien pensants, ont donc 
entretenu leurs lecteurs de cette grave affaire, 
discuté à perte de vue gur les principes que vont 
défendre le s  vendus.

Des polémiques très virulentes ont eu lieu et un 

senticnent de défiance très prononcé s’est fait 
jour dans les divers organes quotidiens*

Un seul, le National、se frotte les mains, et 
pourtant il a grand tort，car que va-t-il devenir, 
payant plus à refaire le même articlevpublié par 

centaines de fois, pour prouver à son antago
niste l’Observateur，que les doctrines du jeune 

libéralisme sont infiniment supérieures à celles 
soutenues par les vieux libéraux.

Cet acte d，ingralUude ne peut s’expliquer que 
par les liens de parenté qui ont existé entre lui

le Télégraphe passe dans le camp français.
O! puissance du népotisme !

Malgré tout ce qui a été publié par la bonne 
presse，tout n，a pas etc dil. L’affaire ゴa pas clé 

plaidée au fond, comme disent les procureurs.
Cette lacune doit être comblée.一La mauvaise 

pressef elle, qui n，a pas de ménagements à gar
der doit m ettre aussi son petit grain  de sel, com
me oa dit vulgairement.

Et d’abord, le côté moral de la chose.

N，est-cepas, citoyen-lecteur, que c*est édifiant 

de voir ces professeurs de morale, ces faiseurs d’o- 
pinion, ces hommes qui ont la prétention de rem

plir un sacerdoce, enfin, n’étre que des trafiquanis 
d，argent，dont la conscience et la plume sont 
toujours au service du plus offrant et dernier 
enchérisseur?

Joli tableau, n’cst-ce pas? où l’époque actuelle 

est si magnifiquement dépeinte, et au milieu du
quel brille la pièce de cent sous， qui, frappe a 
l’éfigie de Bonaparte, du prfnce de Monaco, où 
de la république, n，en est pas moins bonne à 

trouver bonne chère et bons vins aux écnvatl- 
leurs de la presse bourgeoise, défenseurs du 
capital; car rien ne prouve mieux sa prépondé
rance que les marches de cette espèce.

Lorsqu’on est millionnaire, ou ce qui est équi

valant, quand on peut puiser à pleines mains 

dans les coffres-forts des soutiens de la famille, 
de la religion et de la propriété, tout est permis； 
on peut, comme ces messieurs d’Outre-Quié- 
vrain, acheter des fonds de boutiques politiques, 
publier des journaux où l’on vante la graandeur 
des institutions qui font la gloire et le bonheur de 

la France, et l’on démontre aux belges qu’il leur 
reste encore bien du chemin à parcourir avant 
que leurs institutions n’aient atteint la perfection 
de celles enviées par tous les peuples civilisés.

Pour ces gens, Thospitalité est pratiquée , les 

portes de la Belgique sont ouvertes,— ce sont des 
défenseurs de l'ordre et de la propriété.

Mais qu’un citoyen quelconque s’avise de pu- 
blier la moindre brochure, vu que le plus petit 
article dans lequel se trouve quelques vérités soit 
seulement supposé être sorti de sa plume； ô! 
alors, comme l’inquisition de la police, les infor

mations des parquets, et l'expulsion attend ce ci

toyen, s’il est étranger, ou la prison, s’il est ne 
sur notre sol.

Pour notre compte, nous ne sommes nullement 
troublés de voir un certain nombre de journaux 

danslesmains des quails soient français
ou chinois, peu nous iinporte^ Nous combattrons 
le privilège sous toutes les formes qu’il lui plaît de 
revetjr； nous avons seulement voulu constater que 
celle grande puissance qui sappcllo la piessen^îst

qu’une prostituée se livrant sans honte ni vergo
gne à qui possède assez d ecus pour la payer.

Tous les Esprits de Carton，venus des rives de 
la Seine et de la Garonne, n’empêcheront point 
la révolution sociale d’accomplir son œuvre et de 

iaire passer le niveau sur le vieux monde, régé

néré par sa liberté.

L e  D rap eau  e l  le  P r o lé ta ir e ,

Simple explication.

Le Drapeau，qui cependant avait publie le dis
cours du citoyen Brismée, continue à garder le si
lence, et sur la lettre du citoyen Kevels et sur les 
réflexions que nous lui avons adressées.

Pourquoi ? se demandera le lecteur, c’est pour
tant du choc de la discussion que doit jaillir la 
vérité.

Sans doute, répondrons-nous, mais le Drapeau 
est aussi incapable de soutenir une discussion que 
de définir ses principes，préfère abandonner hon
teusement le terrain et s’avouer vaincu à fa- 
vance, que d’engager une lutte de laquelle il 
n’aurait à retirer que les horions.

Quand aux vérités qui pourraient en jaillir, 
(vérités qui profiteraient indubitablement à tous) 
cela peut bien intéresser des démagogues，des 
anarchistes, des révolutionnaires dis notre espèce 
enfin; mais le Drapeau, lui, est socialiste，com
me le National est républicain； est-ce qu,il peu
vent s’occuper de ces choses?

11 a des questions bien autrement importantes 
à traiter, ma foi.

Ne doit-il pas se mettre en quatre, afin d'arri

ver à la solution du problème si éminemment ré- 
volutionnaire.... des bals philantropiques!!!!

Les organes sérieux ne te feront pas défaut，

O révolution !l!

Nous recevons la déclaration suivante, au su
jet de la communication, faite par le citoyen Félix 
Pyat，à la commune révolutionnaire de Londres, 
d’une lettre, à lui adessée de Bruxelles.

Lettre dans laquelle on annonçait la mort du 

Prolétaire!!!

le  soussigné, membre de la commime révolu- 
tionnaire, établie à Londres, déclare avoiV été 
présent à Ja séance du 29 août，dans laquelle le 
citoyen Pyat a annoncé « qu’il venait de recevoir 
une lettre d，un de ses amis de Bruxelles，qui lui 
annonçait que le P r o l é t a ir e  é t a i t  m o r t , »etfinit 
par demander à la société si elle croyait qu’d ne 
serait pas préférable de revenir sur une décision



prise antérieurement; à savoir que les fonds qu’ils 
avaient reçus par souscription, pour venir en 
aide à la presse poursuivie, (qui était la lettre à 
la pi'esse et au parlement) seraient envoyés aux 
journaux le Prolétaire et le Drapeau，condamnés 
tous deux pour le même sujet, c’est-à-dire pour 
avoir défendu l’acte du 14 janvier； rassemblée, 
après discussion, a passé à Fordre du jour et 
a maintenu sa première décision, que les fonds 
ne seraient pas détournés de leur destination et 
que renvoi en serait fait sitôt que les sommesqui 
restent encore dues, seraient entièrement re
çues.

Délivré au citoyen H .”  et raùtorisè d’en faire 

l’usage qu’il jugera nécessaire, toutefois avec la 
discrétion que cette cl(てclaration exige.

Fait à Londres le 14 septembre 1858.
(Signé) G ih a r d  Frégu, 

membre de la commune révolutionnaire

A cette déclaration si claire, si precise, nous 
n’ajouterons, quant à présent du moins, qu，un 
seul mot.

Le citoyen Félix Pyat est-il dispose a nous 
faire connaître le nom de celui qui lui a écrit la 
lettre dont parle notre correspondant?

Nous attendons sa réponse, avant de conti
nuer. (Prière au citoyen H ...., notre correspon
dant habituel de Londres, de faire parvenir im
médiatement au citoyen Pyat le présent numéro 
du Prolétaire.

D e la  L ib e r té .

Chacun révère la liberté, parce que tout hom
me en sent le germe en lui-même；aussi,esl-ce en 
son nom qu，ont eu lieu tous les soulèvements qui 
se sont,produits depuis les siècles les plus recu

les.— Cependant, et quoique les peuples en aient 

toujours senti le besoin, ils n ont pu réussir jus- 
q a a  ce jour (pour des causes dont nous ne pou
vons fai rç ici ^historique), à en connaître la vé
ritable définition, et, conséquemment, à se déli

vrer de cette société, mè\ée d^rgueil et de honte, 
d，opulence et de misère, de vices et de crimes, 

dans laquelle rhumanité végète depuis si long
temps, helasl

Il iVy a point de liberté sans égalité; or, l’éga- 

iikv, cest la destruction de tous privilèges, la li
berté ne peut donc admettre roppression, sous 

quelque Forme qu'elle se présente； elle est basée 
sur la justice et la raison.

Seul, un individu a lè droit de revendication 
contre une nation toute entière, et cette nation, 
fût-ellè de 40 militons (Thommes, ne peut, sans 

forfaiture, lui imposer aucune contrainte, car la 
justice est toujours du côté de celui qui pro
teste au nom de la raison et du droit, fut-il seul 

contre tous，et aucunes puissances ne peut avoir 
le pouvoir de porter atteinte à sa dignité 
d，homme.

La liberté est un droit nâturel, né en nous； y 
apporter ta moindre entrave, c，cst faire disparaî

tre la juslicie； or, sans justice, point de liberté, 
sans liberté, la société n’existe que parla force ar

bitraire et tyraniqae.qui porte dans son sein tous 

les fh、aux qu，iffie mauvaise organisation doit in
dubitablement produire, tels que la haine , la 

misère, la dépravation, la discorde et la guerre.

Croire q u m  peuplé abandonne volontaire
ment sa liberté en>faveur d5un seul, feàiis vio

lence et sans trahison de 1̂  part dé celui - ci est 

une absurdité. Mais en admettant qu'il en soit

ainsi, nous déclarons nous, avec l’appui de la 
raison, et de la justice, qu，il n，a pas le droit de 

priver ses descendants, de la liberté, qui est 

cmanente de chaque individu.
Comment! une nation pourrait, par an écart 

enchaîner et condamner les générations futures 
à la misère, à l’esclavage? mais si un homme 

qui se donne à u q  maître, il entraîne avec lui le 
mépris publique.

Quels sentiments devrait donc inspirer une 

nation qui accomplirait volontairement, une ac
tion pareille!!!

La liberté a-t-elle existé sur terre? peut-être 

à rétat sauvage! Mais, comme il est nécessaire à 
rhomme, pour son bien-être，de vivre en société, 

le seul problème qui reste à résoudre pour son 

bonheur, esl la liberté sociale ;
Nous avons la certitude que son règne est pro

che： quelques penseurs ont compris sa défini
tion , et comme le temps a balayé les obstacles 

qui s’opposaient a son avènement, aucune puis
sance ne peut désormais l^rrèter dans sa mar

che； elle apparaîtra triomphante donnant la paix 
et 1 elan du progrès a Fordresocial； etavecla justice 

et régalité, ses compagnons créeront pour tous, 
le vrai, l，universcl bonheur !!!

V én a lité  d es  jo u rn a u x .

Le journalisme dans les pays où la presse peut 
encore respirer plus ou moins, semble devoir être 
ie dernier refuge où la pensée puisse, à l’abri de 
tout esprit de boutique, se montrer immuable et 
sacrée.

Tel était notre croyance, mais nous avions 
comptés sans le mcrcantilisrac libéral de nos pè
res aux çcus.

^Observateur, et sa sœur le Journal de la 
Belgique viennent (fetre vendus corps et âme 
pour la somme de 250,000 francs'. Le Télégra
phe est également vendu, nous ne savons à qüel 
prix. On parle également de YEcîio de Bruxelles, 
comme devant subir le même sort.

Voilà quatre journaux d*une teinte plus ou 
moins liherales? dont les‘ propriétaires font lin 
marche, comme si l，on véndait un cheval ou une 
vache.

Nous pensions naïvement q^un journal notait 
pas une marchandise, une chose vendable^ que 
comme nos confections； on y  tenait tant que l’on 
avait un sous, mais rien de cela n’est vrai，nos 
propriétaires de journaux, se placent sur la mê
me ligne que les marchands d’orviètan, et ven
dent aux plus offrant Forgane d，un parti ; les 
principes, les conviclions, tout cela n，est que ba
gatelles, a-t-on le temps d’avoir de la conscience 
quand on fait ce qu’on a pelle une bonne affaire?

Pcut-on vilipender, ravaler d’une mamere plus 
lâche et plus honteuse ce qui devrait être l，ar- 
chc sainte cie l’homme qui croit à la vérité de.ee 
qu’il pense et écrit?

O ! charlatans du capital, que ne pouvez-vous 

vendre votre âme au diable!......
Pour être complet, après la vente des journaux 

de la capitale, nous devons mentioner celle du 
journal lo Précurseur d'Anvers.

On prétend que tous ce弓 journaux passent en
tre les mains da bonapartisme.

Si le fait est vrai，et s’accomplit，il ne nous ef
frayera pas bien grandement, c:ir nous ne savons 
que trop bien quels soat les sentiments dos bel
ges h regard des douceurs du régime décem- 
briste.

Ce que nous avons voulu constater, c，est a 
quel degré Rabaissement,la rapacité, la vénalité 
et la lâcheté des hommes sans pudeur, livrant 
ainsi aux ennemis de la liberté ies moyens de la 
combattre, ont fail descendre la presse avec leur 
conscience, si tenté, qu’ils puissent en avoir en
core.

D eu x  m ots au j o u r n a l : le  B effro i.

Dans le journal: le Beffroi，dont le citoyen 

Adolphe Bartels vient de publier le troisième nu

méro, se trouve les naïvetés suivantes, que nous 

croyons devoir reproduire à plus d，un titre :

» Le Beffroi v eu t le  ren v ersem en t d u  cab ine t Rogier- 
F rè re .

» Le N ational se défend  a 'e n  vou lo ir a n ta n t : il ne  
v eu t q u e  talonner ces m essieurs ; nous l ’engageons à 
n 'em p loyer p o u r ce fa ire  que  des éperons ém oulus.

» Le D ravcau  v eu t la  rép u b liq u e  p a r  la  force su r 
les ru ines d e  la  constitu tion .

» Le Prolétaire v e u t m e ttre  en  h a u t  to u t ce qu i 
é ta it  en  bas e t  en  bas to u t ce q u i é ta i t  en  h a u t. Pas p lus 

m alin  cfue cela.

Comment le citoyen Bartels, Fun des anciens 

promoteurs de la république belge, en est encore 
à demander le renversement du cabinet Rogier- 

Frère?
N，y a-t-il pas de quoi pouffer de rire?

Sans entrer dans les détails de ce qu，il s’occupe 
paur le moment, contentons-nous de constater ce 

fait pour rédificat on de nos frères et amis qui le 
connaissent comme nous.

Nous laissons ensuite au National le soin de 

s’expliquer，si cela lui convient, pour cc qui est 

de ses tâtonnements, nous dirons son manque 
de franchise qu，on le retrouve dans toule?s les po
sitions équivoques et mal dessinées：

Quant au Drapeau, nous ne dirons pas comme 

le citoyen Barlels : Qu’il veut la république par 

la force sur les débris de la constitution..
A notre mamere d'envisager la république fu

ture et possible seule, nous disons-nous : Que 
nous ne comprenons ni ce qu’il est, ni ce qu'il 

veut.
Pour cc qu，il dit du Prolétaire, nous répon

drons ;
Nous ne voulons ni mettre le bas en haut, ni le 

haut en bas.
Mais nous voulons, et nous devons vouloir 

faire descendre ce qui est trop haut, et faire mon

ter ce qui est trop bas, de mamere à nous trou

ver tous au meme niveau, c’est-à-dire que iious 

voulons, socialement parlant, voir exister en fait 

ce qui n’est reconnu qu’en lettres mortes politi

quement.
L’égalité pour tous les hommes ! .

La liberté sans entraves pour y arriver.

Oa nous adresse de Londres la pièce suivante,. 
avec p r ière  d 'ia se r tio n .

Le comité central de VAssociation internationale  de 
Londres, aux  membres de la Colonie Ic ir icn n c  de 
Nauvooy E tats-U nis.

Citoyens et frères! ;

Dans ce tem ps, où la-v ie ille  société m arche  à  g rands 
pas à sa dissolution, à la Teille de cette ççranda rëvoîu- 
tion qui doit changer la société Dourgeoise, en société 
ouvrière et communiste, tous les différends entre les



soldats de r  arm ée prolétaire doivent d isparaître. 一 II 
fau t resserrer nos rangs.

Nous nous réjouissons donc de la résolution prise par 
les membres de la Républiq ue Icarienne de St-Louis, de 
tendre ïa  m ain à  leurs camarades de Nauvoo, e t nous 
dem andons, frères, au nom de notre cause que vous accep
tiez cette m ain qui vous est tendue fraternellem ent, 
e t qu*un arrangem ent à r  amiable s’en suive.

Vous form ez l ’av an t-g a rd e  de n o tre  arm ée. C es t à 
vous alors de nous d onner l ’exem ple de  1* un  ion. e t de la 
force, d ，oub lier les différends q u i on t p u  vous sép a re r， 

p e n d an t quelque  tem ps, m ais q u i n 'o n t p u  re f ro id ir  
vo tre  a rd e u r  p o u r la  cause h u m a n ita ire .

Dans la  rév o lu tion  p rocha ine , il ne  s’ag ira  p lus seule
m en t, comm e nous l ’avons d it  p lus h a u t,  de rem p la
c e r  la  royau té  ou  l ’em pire  p a r  la  répub lique .

Non, il  s’ag ira , av an t tou t, de rem placer l ’explo ita- 
tion  bourgeoise, p a r  l，association un iverse lle , p a r  la  
communauté.

Eh bien ,frères, montrez-nous que vous êtes à la hau
teu r de notre époque, que votre communauté peut être 
u n e  v é rité , b ien  q u ’elle soit env ironnée  d ’u n e  société 
ennem ie  e t  égoïste, m on trez-nous q ue , vous aussi, vous 
savez oub lie r les riva lités personnelles, q u an d  F in té rê t 
com mun le demande.

Les exp lo iteurs se ré jou issen t de vo tre  désunion; ils 
vous m o n tren t au x  exploités en  d isan t : Comm ent espé
rez-vous re n d re  la  société communautaire^ si quelques 
communiste a ne peiiTent pas même viyre en harmonie? 
Yos idées sont des ch im ères , vo tre  société est im possi
b le.

Nous savons q a e  ce sont de faux argum en ts, que  la 
p e rte  de aue lques com m unautés isolées ne  p eu t r e ta r 
d e r  n o tre  p rogrès; m ais il n e  fau t pas m êm e laisser à 
nos ennem is ce tte  p e tite  satifaction de nous voir désu
nis.

Il ne  fau t pas m êm e que p a r  leu rs phrases banales, 
ils pu issen t d é tach e r de nos ran g s quelques hom m es 
faibles e t  in ce rta in s .

Désormais, plus de déraites : partou t où la commu- 
nau té  p lante son drapeau, il fau t qu’il soit victorieux!

Kous n ’avons pas la  p ré ten tio n  de rég le r vos affaires 
in té rieu re s ; vous devez savoir m ieux que  nous ce q u ，il 
co n v ien t de ra ire  p o u r opérer une  réconciliation  com plète 
e n tre  les d ivers g roupes q u i p a rta g e n t nos convictions.

Nous tous disons seulement : ne tardez pas à resser
rer vos rangs, à rétablir une phalange communiste, à 
laquelle  se jo in d ro n t tous nos ire re s .d es Etats-Unis.

Freres, nous avons； ta i t  n o tre  devo ir, en  vous d e 
m an d an t, au  nom  de n o tre  cause com m une, d ’açcepter 
l ’offre de nos frè re s  de St-Louis.

C’est à  vons m a in te n a n t de fa ire  le  v ô tre  !
Pour le comité central de t Association 

internationale,
Le secrétaire correspondant :

Zéno.

Sim ple q u estion  à l'a d r e sse  d e s  h om m es de  
bon  se n s .

Quelle différence y a-t-il entre le despote qui , 
dans le but unique de satisfaire son orgueil 
fait fabriquer (Innombrables et horribles instru
ments de guerre, destinés à porter la désola
tion et la mort dans les cités.

Et lè patriote généreux qui, mû par un ardent 
amour de l humanité, prépare，dans Yombre cl la 
solitude, les moyens de purger la terre du règne 
odieux de la tyranie et de rendre sa patrie à la 
liberté?

La circulaire suivante a été adressée aux doua
nes napolitaines pour empêcher rintrodaction de 
bombes fulminantes :

« A M. le directeur de la douane dè. ••

« Le gouvernem en t d u  Roi à  reçu  ra v is  q u ’on a fa
b riq u é , en  A ng le te rre , de  petites g renades fu lm in an 
tes, ay an t la  form e de  pe tits  f ru its  e t enferm és dans 
des boites comm e des conserves.

« On est informé que deja un  certain  nom bre de 
ces g renades est p a r t i  p o u r Malte su r u n  n av ire  à  voi

les, e t a été adressé au  ré fug ie  F . .. a u i doit les tran s
p o rte r  dans le  royaum e des D eux-Siciles, a u  m oyen de 
petites barques.

« Soyez assuré que les instruments homicides, sor
tis de l，<Æcine révolutionnaire de Londres, sont desti
nés à accomplir de graves attentats contre l’ordre pu
blic.

• Je  m ’em presse d e  vous p rév en ir  de toutes ces c ir 
constances e t vous p r ie  de déployer la  surveillance  la  
plus sévère dans le  service de la  douane q u i vous est 
confié,afin  d ’em pêcher l ’in troduc tion  de ces form idables 
in s tru m en ts  de m ort p rép arés  dans le  m ystère  p a r  un  
esp rit in fe rna l de subversion , au  d é tr im en t de tou te  la 
société.

« Palerme, le 18 août 1858.
« Le contrôleur général, directeur, 

- M arquis MORTILLORA. •

D’autre part, voici, d’après un correspondant 
napolitain, qui se croit bien informé, quelques- 
unes des conditions que la France et rAngleterre 
mettent au rétablissement des relations diploma
tiques avec la 卿 r de Naple:

2° Le renvo i d u  cab ine t actuel, e t son rem p lace
m en t p a r  des m in is tres sérieux^ p a r  leu rs  talents e t 
leur dévouement au  bien publie, o f in ra ie n t to u t à  la  
rois des garan ties a u  trô n e  e t au  pays ;

Lj inauguration d，un système hoisrète et régulier 
dans r  adm in istra tion .

Ce qui, en d’autres termes, revient à dire, que 
le royaume des Deux-Siciles n，est gouverné que 
par des fripons oit des imbécilles.

Etonnez-vous après cela, que d’énergiques et 
honnêtes citoyens cherchent, par tous lus moyens 
possible, à anéantir un pareil gouvernement !

Si encore il était le seul !!!

Mais... a rhistoire des rois, c’est le martyrologe 
des peuvles! »

S u ite  du r è g e e  du s a lu e .

Dans notre dernier numéro, en flétrissant les 
excès de la soldatesque de Gand, nous pouvions 
croire que Tautorité aurait pris des mesures dé
cisives afin que ses actes de brutalité militaire 
ne se renouvellasèent point,

Iln，eu fut rien， à Anvers, Bruxelles, Nîcuport 
et Bruges, les memes spectacles de l'abus des 
armes se sont réproduits depuis, et cela en dé
pit des réclamations unanimes de la presse.

A Anvers. Le colonel du 3mc chasseur ose 
même prétendre : que se sont les soldats qui ont 
été attaqué dans un  certain quartier de cette 
ville, habité par des gens sans aveu et sans 
moyens d’canstence.

Nous demandons à ce sujet, comment MM. les 
officiers et soldats, eux dônl la profession esl plu
tôt de détruire que de produire, viveraient, sans 
le travail de ces hommes de rien, de cette ca
naille, le peuple?

Oa voit souvent un cheval manger de l’avoine 
d，un autre qui l'a gagné, mais après cela lo bat- 
tre，puis l’insulter jusqu’à la bride, cela devient 
de la démence furieuse, qu，il est dangereux de 
pousser irop loin.

L ’Impartial de Bruges nous apprend, enfin,

que dans cette ville il est provisoirement interdit 
aux soldats de sortir armé hors le service.

L’aulorité n’en demordera pas, il faut que le 
soldat ait le prestige du droit de la force.

Tel est son impitoyable logique.

N ouvelle  in to lé ra n ce .

Le fait suivant fait assez connaître l’esprit ^ in 
tolérance qui, partout, frappe la liberté, pour 
nous dispenser de tout commentaire.

Le 21 de ce mois, le tribunal de Vienne a con
damné un homme à 15 jours de prison, parce 
que, en rencontrant une procession, il n'avait pas 
ôté son chapeau.

Dans le jugement il est dît textuellement qu，un 
acte de cette nature devrait cire puni plug rigou
reusement encore, s’il provenait non pas (Tun ca
tholique, comme dans le cas présent, mais d，un 
individu pratiquant un autre1 culte.

Influence d es  r e l ig io n s  su r  le s  m œ urs,

Dans un récent procrès，jugé à Gratz (Alle
magne) Jes débats ont révélé des faits, vraiment 
inouïs, et qui nous ont paru digne d’étre livrés 
aux seneuses méditations de nos lecteurs.

Ils y acquéreront une nouvelle preuve de la 
salutaire influence qu’exerce toujours sur la natu
re humaine l’éducation religieuse， car l’acusé 
pouvait, à bon droit, être cité comme un modèle 
de piété et de dévotion.

Qu，on en juge.
» Il (Faccusé) com m ence la  m atinee  d u  2-4 ja n v ie r  
de cette année par entendre la messe à l，église des 
U rsulines de G ratz, b o it en su ite  deux  setiers de v in , 
et s’en va chez lu i faire tra n q u illem en t  les prépara
tifs de son crim e,
» A onze heu res  d u  m a tin , il s’en  va p re n d re  posi
tion  près de 】d m aison q u  il  av a it en  v ue , e t la 
bonne de la dam e q u i l ’h a b ita it seule é ta n t so rtie , i l  
sonne.. La dam e ouv re , e t tom be p resque  aussitôt 
frappée d ，ü n  coup de cou teau  de chasse, don t l ’as- 
sassin renouvelle  l ’usage , ta n t que la  v ictim e donne 
des signes d s  vie.
» La bonne é tan t quelques in s tan ts  après re n tré e  
p a r  la  po rte  de la  cu is ine , il Ve'xpedie. de la  m êm e 
m anière. A lors  U  se repose de ses fa tigues , i l  se laye  
so ig n e u s e m e n t l e s  m a in s .

» Puis il  fa it u n e  perqu is ition  dans les m eubles, e t 
dépouille le cadavre de la dame e tc .. •
» Il s^ g issa it de so rtir  sans ê tre  aperçu . Il a tten d  
donc la nu it e t passe tranquillem ent de trois à h u it 
h eu re s  auprès de ses v ictim es.
» Le p rés id en t lu i  a y a n t dem andé quel a v a it p u  
ê tre  l’ob jet de sa p r iè re  l ’o rsqu，il en ten d it la  messe 
le  jo u r  de son crim e, i l  répond  q u ，il dem anda à Dieu 
de  ne pas  V abandonner dans l’exécution  de son p ro 
j e t t e  mêm e i l  p a ssa  en  prières  la plus grande par
tie de F après-m idi qu’il se trouva auprès de ses v ic
times î
» I l  assista à leur enterrem ent pour  leur rendre les 
dern iers  honneurs.
» I l  p ria  à diverses reprises sur leurs tombeaux, e t  
plus tard, à Vienne, t t  fit  dire deux  messes pour  le 
repos de leur âme!!
» Du reste, i l  avait coutume d*entendre rêgüjlière-
MENT LA. MESSE LES DIÜA^CIIES Er LES FÊTES ET DE SE CON
FESSER DE TEMPS EN TEMPS. »

Comme c'est édifiant! quelle suavité! et peut- 
on faire plus religieusement les choses, et sur
tout d’une façon plus dévotieuse;一jiî autre； un



assassin vulgaire, anti-religieux, aurait tué et 
volé, tout brutalement, sans s’inquiéter du reste,

i/lMPlE?
Mais lai, le fervent chrétien, rhomme aux pra

tiques austères, ce qu，il veut, avant tout, c，est 

sauver les âmes de ses victimes; aussi, voyez 

comme il prie sur leurs cadavres，comme il leur 

fait dire des messes  ̂ il va même, tant sa ferveur 
est grande, jusqu，à demander au père sempiter

nel « de ne pas l’abandonner dans rexécution de 

ses projets » qui sait, (les decrèts de la divine pro
vidence sont si impénétrables) quelque catin cé
leste, apparue pendant son sommeil, lui avait, 
peut-etre, ordonné le sacrifice!!!

Oh! l’on a bien raison de se dire, les préceptes 

religieux sont le palladium de la morale et de la 
vertu dans le monde； -  car, en effets，que serait 

devenus pet homme, si, au lieu de se révéler par 

de saintes et austères pratiques； son cœur se fût 
perverti au contact impur, de ces doctrines sau
vages et impieSy qui se répandait tous les jours 
avec une si diabolique profusion ； on frémit rien 

que d，y penser !
O ! re lig io n , m ère de tous les crimes et de 

toutes les iniquités; manteau de toutes les infa

mies et de toutes les hontes; pépinières dassas- 

sins et de brutes ; quand donc, répudiant vos hi
deux dogmes, le monde se debarassera-t-il de 

voire  od ieuse  e t  d é g r a d a n t e  t u t è l e ü !
Un dernier mot, à l’adresse de ces carrés de 

papier i maculés d’encre, qu，on est convenu d'ap
peler des grands journaux.

Il y a quelques jours, en annonçant qu，un mi
sérable venait d，assassiner sa mère et son beau- 
père, les dits journaux, français et belges, disait: 
les infâm es, que cet homme, avait été poussé au 
crime, par « l'influence des sociétés secrètes. »

Aujourd’hui, voudraient-elles nous faire l'hon
neur de nous dire, ces honnêtes et pudiques feuil
les? quelles influences ont pousses rhomme de 
Gratz, à commettre les forfaits, qui ont mérité 
la corde? Serait-ce les sociétés secrètes ou les 
préceptes religieux?—-rïd s  que ceux-ci par exera- ‘ 
p ie：

« Mon très-cher père, torturez sans pitié, te
naillez sans miséricorde, brûlez impitoyablement 
même votre père, votre mère，vos frères et vos 
sœ ursf s'ils ne sont pas aveuglem ent soumis a
^ÉGLISE： CATHOLIQUE, APOSTOLIQUE ET ROMAINE,
vous soudoierez, en outre, autant d’espions que 
vous pourrez payer, et vous frapperez ceux qu’ils 
vous désigneront, innocents et coupables, attendu 
q u i l  v a u t  m ie u x  f a i r e  m o u r i r  ü n  i n n o c e n t  q u e  
de laisser vivre  un  coupable. Vous ferm erez seu
lement les ye u x  sur  le péro rdem ek t des n o b les； 
m ais，quand il s^g ira  du peuple, soyez sans pi
t i é ,  »

(Escobar，théologie morale). 

( t .  iy. l iv .  xxxi).

E n c o r e  le  c le r g é .

Tous les jours, la chronique des tribunaux 

nous offre de nouveaux orimos et de nouveaux 

scandales, dont les prêtres se rendent coupables, 

en voiei encore un à ajouter à cette longqo série 
de forfaits, qui révolte lo copur humain.

Oui, voilà bien les hommes qui enseignent la 
prétendue morale divine! ，

Voilà les défenseurs toujours, de Fordre, de la

famille, et l’on sait aussi combien ils protègent la 

propriété.
Les faits suivants parlent assez haut pour ne 

pas devoir faire de plus longs commentaires :

Condamnation d，un Prêtre anx travaux 

f o r c é »  h  p e r p é t n i t é .

Un a rrê t de la cour d'assises du  llaut-R hin , en date 
du  jL septem bre, a condamné par contum ace, aux tra 
vaux forcés à perpétuité , M. F abbé Blanck, supérieur 
du couvent de St-Marc, près de Gueberschw ihr. On l i t  
à  ce sujet dans le num éro 2,140, jeud i 9 septem bre 
1856, du  Journal hebdomadaire de Colmar et du  haut* 
R h in , désigné pour les publications légales，le ju g e 
m ent suivant, ex tra it cles m inutes du  greffe de la cour 
d ，assises du  départem ent du  Haut-Rhin, séant à Col
m ar:

« P ar a rrê t de la  cour d'assises du  départem ent du 
Ilaut-R hin, en date du  2 septem bre 1848 ;

• Le nommé P ierre Paul Blanck, âgé de 48 ans, né 
à Turckheim , arrondissem ent de Colmar, départem ent 
du  Haut-Rhin, dem eurant à St-Marc, commune de 
Gueberschw ihr, profession de supérieur du couvent de 
St-Marc.

« Déclaré coupable : 1 . D’avoir， en 1856, au  cou
vent de St-Marc, commis un  a tten ta t à la pudeur avec 
violence, avec les circonstances agrayantes : 1 . qu，il 
é tait m inistre d ’un  culte ; 2. q u ’il é tait le supérieur du  
couvent où hab itait la victime ;

2. D’avoir, de 18邱 à 1856，au couvent de St-Marc, 
commis un a tten ta t à la pudeur avec violence, arec 
les circonstances aggravantes : 1 . qu*il était m inistre  
d ，un c u lte . q u ’il é tait le supérieur du  couvent où h a  
b ita it 】a victime ;

3. D,«ivoir, il y a moins de dix ans, au couvent de 
St-Sarc, commis le crime de viol, avec les circonstan
ces «aggravantes : 1 . que la rie  time était âgée de moins 
de quinze ans accomplis ; 2 . qu’il était m inistre d*ua 
culte ; 3. qu'il était le supérieur du couvent ou habi
tait la victime.

4. D 'avoir, il y a moins de dix ans, au couvent de 
St-Marc, commis des attentais à' la p udeu r avec vio
lence, avec les circonstances aggravantes : 1 . que la 
victim e était âgée de moins quinze ans accomplis ; 2. 
q u ’il é ta it m inistre d ’un cu lte ; 3. qu ’il é ta it le  supé
rieu r d ’un couvent où hab itait la victime ;

À été condamne a la peine des travaax  forcés à p e r
pétu ité e t aux frais, par contum ace.

En v ertu  des a rt. 3抑 , 28 29 du  Code pé«
n a l ,472 S68 du Code d ’instruction crim inelle.

Pour ex trait conforme délivré a la  reauête  de M. le 
procureur-général im périal.

Le greffier d e là  cour d'assises, 
Bollkker.

Yu p a r nous procureur-général im périal.
Pour le procureur- général,

Veraw, a v o c a t-g é n é ra l .»

L e  sa b r e  à  L iè g e ,

Jeudi soir vers 81/2  heures du soir, une rixe 

sanglante a eu lieu rue de la Pierreuse entre un 
soldat qui comme d'habitude n，a pas manqué de 

prouver qu’il était un des défenseurs de l’ordre 

de tirer le sabre, dont ii blessa gravement un 

ouvrier à la tête.

R É ^ W É  P O L I T I Q U E ,

France. Ce gou\ ernement a grands spectacles 

ne s’occppe que de la mise en scène，pour la ré

ception que l’on pense devoir faire à l'empereur

de loutes les Russies, qui viendrait à Paris, pour 
satisfaire aux désirs de son puissant ami du jour， 
Monsieur Bonaparte.

On l’aveugle toujours, France bienheureuse , 

béni donc rempiré!
En Angleterre, on reste jusqu，ici paisible spec

tateur de ces démonstrations, veut-on y déjouer 

l’alliance delà France et do la Russie, ou s’y oc
cupe-t-on d，idées plus viriles pour la civilisation?

Cest ce qu’on ne pourrait dire.
Enfin，comédie pour comédie, on a donne 

celle de Cherbourg pour rAngleterre, et l’on veut 

en donner une autre à Paris pour la Russie.
Voilà tout ce que nous y voyons. Cela fait tou

jours effet sur les badauds. Que peut-on vouloir 

de plus en France?
Russie. Les nobles, cTaprès l’élan naturel de la 

noblesse du cœur, s’opposent autant que possible 

à l’affranchissement des esclaves, cela se com*» 
prend, on veut lenir à cc que l’on a, et cela avec 

tant de ténacité, que l’on tient souvent autant à 

son cheval qu a sa vie, quand on est trop pares
seux de marcher soi-mème.

La Pologne aura, sous peu de jours le bonheur 
de jouir de la présence du cousin du petit Bona

parte. Que d’heureux souvenirs vont renaître au 

cœur des vieux Polonais qui ont jouit des dou
ceurs du premier empire.

L’empereur doit être arrive a "Varsovie depuis 
le 23, et tiendra sans doute à y faire exécuter sa 
volonté pour rémancipation des cerfs, contre les 
maîtres, les nobles, qui font de la résistance.

Prusse. Ou le roi a perdu uno partie de ses 
sens, son fils regenUTa bientôt le pays, que pour
rait faire le peuple sans roi?

Amcrique, La rupture des relations de cc pays 
avec le Mexique semble fort inquicterles états euro
péens, ils craignent que les Etats-Unis mettent fin 

aux chances dosjcsuites et des aventuriers du sa- 
bre, qui jusqu’à ce jour ont exploités ce pays, et 

que l’union américainey gagne une prépondérance 
trop marquée sur les forces navales de l，Kurope.

Quoique l，on en pense dans un avenir pro
chain, il est fort à craindre non seulement pour 
le Mexique, mais encore pour le Cuba. L ’unité 

du continent est dans sa pensée, el comme achè

vement, elle ne pout manquer d，aspirer à l，ane- 
xion de ces contrées, surtout la question immi
nente de rabolition de l’esclavage des noirs, lui 
donne 80 pour cent de chance dans cet esprit de 

conquête.

Pour la Belgique en attendant mieux, elle sort 
du tracas de ses fêtes de septembre.

On peut s'abonner, au jo u rn a l le Libertaire de K«w- 
York，au  bureau  du  Prolétaire à Bruxelles^

Nous acceptons avec empressement cette mission à 
la dem ande du  citoyen, Déjacque, et cela avec d,Aa‘ 
ta n t plus de plaisir que nous voyons dans le Libertaire, 
u n  des soldats de l ’avant garde de la révolution Prolé- 
tairienne, e t nous croyons inutile de lu i dem ander la 
réciprocité.

Petite correspoQidauce«

Au citoyen D. J. à New-York, nous détaillerons la 
chose dans le prochain num éro.

Au citoyen fl. B. à Londres, reçu votre le ttre , à 
bientôt la réponse.

Au citoyen Bern, près de Charlerov, nous avons 
reçu votre le ttre  et 10 francs. Merci.

打P, DE A. ÏÎSCULIN，BÜE DES
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Nous prions nos amis qui ont des listes dé sous- 

criptions, relatives à la condamnation du journal 
L e  P h o l k t a i r E j  de bien vouloi?' les faire parvenir 
à la nouvelle adresse ci-dessus.

B r u x e l le i f ,  3 0  o c t o b r e  MHAS.

Aucune époque dans la vie des peuples (nous 
pourrions dire leur long martyrologe) n’offre d，a- 
nalogie avec l’époque que nous traversons, en çe 
sens，que la lutte entre les maîtres et les esclaves, 

les possesseurs et les dépossédést a revêtu un ca
ractère plus tranché, plus décisif.

L5histoire qui nous retrace tant d'épisodes san

glants du long duel entre les castes privilégiées et 
les opprimés； rhistoire qui nous raconte les luttes, 
les combats héroïques soutenus par nos pères en 

révolution, pour la revendication de leurs droits, 
n’offre pas de situation pareille à celle que nous 

traverserons.
Nous le répétons donc，la lutte a pris aujour- 

d’hui un autre caractère et est établie sur un nou

veau terrain. k
Lorsque les esclaves de l’antiquite，les serfs du 

moyen-âge, les vassaux d’un temps plus rappro
ché de nous, se soulevaient pour tenter de se 

soustraire au joug humiliant qui pesait sur eux, 
ils n’avaient pas acquis l’expérience que donne le 
malheur et les déceptions厂 ils ne possédaient pas 

celte force morale, cette confiance en soi qui fait 

des révolutionnaires de nos jours des hommes 
plus complets. (Ils ne le pouvaient pas, du reste； 
leur intelligence notant pas aussi élevée, ils sui
vaient aveuglément leurs chefs, et partageaient 
des illusions que nous avons perdues.)

Sans doute, notre cœur bat plus fort au récit 
des faits de ceux qui nous ont devancé dans la 
carrièrè révolutionnaire. Qui de nous ne se sent 

fier, en lisant rhistoire des révoltés du temps 
passé? N^dinirons-nous pas Spartacus brisant 

ses chaînes et appelant aux armes ses compa
gnons d’esclavage; jacquet portant le fer et la 

flamme dans les chateaux de leurs seigneurs et 
maîtres, les paysans anglais faisant irruption dans 

la cite de Londres; les exploits dos terribles ca-

lixtins do la Bolicme au seizième siècle et les 

sans-culottes de 93 entrant pour la première fois, 
armés de leurs piques, dans le palais de leurs 
rois?

Sans doute, ces rebelles，ces ennemis de l'ordre 
ne marchandaient pas leur dévouement et n’é
pargnaient pas leur vie en combattant pour la 

revendication de leurs droits usurpés par la force 
et par l’astuce; mais le plus souvent, ils pre

naient le symbole pour la chose, la lettre pour 
’esprit. Leurs efforts furent stériles et ne servi

rent qu:à opérer un changement à la surface, 
tandis qu’au fond les conditions restaient les mê
mes.

11 appartenait au prolétariat du dix-neuvième 

siècle de poser carrément la question； il a ac
compli cette mission sur les barricades de juin 

48, qui lui servirent de tribune, d，où il jetta un 
formidable cri de ^ùerre contre toutes les tyran
nies et ranalhême contre la vieille société.

La défaite des prolétaires parisiens frappa de 

stupeur tous les vrais révolutionnaires ; mais 
bientôt, tout ce qui sentait un cœurcThomme bat

tre dans sa poitrine, comprit la portée de cétte 
héroïque protestation.— L，horizon révolulionnai- 
re s’agrandit.— Un fleuve de sang séparait désor
mais les soldats de raven ir et les soutiens du 
passé.

Bien que le canon ait donné la victoire aux 
partisans de l’ordre，le vieux monde est frappé 
au cœur； depuis cette lutte gigantesque, il se dé
bat dans les étreintes deTagonie et bientôt il n，en 
restera plus qu’un cadavre.

Ce ne sont pas seulement ceux qu’on appelle 
réactionnaires qui ont été abasourdis par 1 oura

gan populaire, c，est encore cette portion d，en- 
vieux, qui, tout en tonnant contre le despotisme 

n，aspirent qu’au pouvoir, et à nous faire com

prendre qu’il est utile pour notre Dien, que ce 
p o u ' oir fonctionne pour opérer des réfor
mes, nous élever graduellement； que nous ne som
mes pas aptes à traiter les grands questions poli
tiques et sociales, et qu’ils sont tout prêts à sc 
dévouer pour être nos mandataires et faire de 
bonnes lois pour notre bonheur!

Qü，on sache enfin, une fois pour toutes, quel

les sont les aspirations, quel est le programme de 

la vile multitude ; c'est ranéantissement du prin
cipe autoritaire ; c’est de la liberté entière, com- 
plette, absolue qu’elle a soif. Elle ne veut plus 
détruire pour reconstituer es qu’elle vient de 
briser. Elle ne veut plus, cette affreuse canaille, 
servir d’instruments passifs entre les mains de 
nouveaux maîtres, et no croit plus aux haran

gues de ceux qui préleadeat la conduire dans la 
terre promise.—— Non. Elle veut gouverner eüe- 
mome son arche, et n a nul confiance dans les pi
lotes q u i n epeuven  ̂  q u e la faire ochoucr su rle  p re
m ier écueii qu’elle rencontrera sur sa route.

Ah ! c’est qu'en dépit des maîtres du jour et 
de ceux qui veulent le devenir demain，les en
seignements qui ont coûté si cher ont été mis à 
profit par les révolutionnaires radicaux, au nom

bre desquels nous figurons.
Nous Savons espoir et confiance qu，en nous.一 

Nous savons trop bien que parmi nos soi-disants 
amis se trouve les ennemis les plus immédiats de 

raffranchissement intégral du prolétariat, et tout 

aussi implacables que les tonsures et les couron

nés.

Voila le caractère distinctif de notre époque.
Et ce qui marque la supériorité des idées qui 

aaimeat les déshérites du dix-neuvième siècle !

L e s  d é fen seu rs  de la  fam ille .

Sommes-nous au dix-neuvième siècle, et vi
vons-nous au milieu de l’Europe civilisée, ou bien 

reprenant son essor en sens inverse, rhumanité 
a-t-elle rétrograde jusque vers ces beaux jours où 
fleurissaient la foi ardente… et les auto-da-fés.

Depuis quelque temps, on n’entend parler que 

de rapts, d’enlèvements, de vols d’enfants; ces 

hauts faits, œuvres de Messieurs les ministres de 
la très-sainte et très-morale religion catholique ! 
sont》paraît-il, devenus assez fréquents, et mena
cent de prendre des proportions de jour en jour 

plus inquiétantes.

Ici, c’est une jeune fille qui abandonne le toij 
paternel, sur les conseils et avec l'active coopé

ration d，un curé, son directeur de pension!
Là, ce sont deux autres jeunes filles, enlevées 

pendant Fabsence de leurs parents, par les soins 

deTune de ces vertus en retour d’âge, qui pullulent 

dans les sentines des confessionnaux, comme la 
vermine au milieu d'un cloaque； et qui sont tou
jours disposées à faire toutes les infâmies qu’il 
plaît à leur bon pasteur, leur cher directeur de 
conscience! de leur ordonner；一cette honorable 
Matrone agissait ainsi pour le compte et sousla di

rection immédiate d’un sieur Negroud, curé de 
St-Gênis, (France).— « Ce prêtre, quand il fut 
accusé de cet acte, ne nia pas, mais répondit 
qu'on prenait bien soin des deux jeunes filles, (on 

sait les soins que, ^ordinaire, ces bons apôtres 
donnent aux jeunes filles !) et quelles étaient ins
truites dans la vraie religion!!!一》Toutes Jes tenta -



tives en vue de décider les autorités locales à in
tervenir^ et tous les autres efforts pour recouvrer 
les jeunes filles ou même pour découvrir le lieu 

de leur demeure9 ont été vains. » 一 Leur mère,de 

chagrin，est devenue folle； mais, qu'est-ce que 
cela en présence des soins que, chez l e  cu ré , re
çoivent ses filles, et la certitude qu elles sont ins
truites dans la vraie religion. O m o ra le  !!!

A Bologne (Etats romain) une famille israélite 
se voit enlever son enfant par autorité ccclésias- 

tique，sous le prétexte que cet enfant avait été 
baplisé secrètement par la domestique chargée de 

lui donnner des soins. (Le prétexte est, on eacon- 
viendra, au moins, très honnete). Quand le père 
réclama son enfant，on refusa de lui rendre, 
attendu  que, M. i n f a i l l i b l e ,  le chef de rh o n o ra -  
ble bande, rayant interrogé, après l’avoir com
blé de toute sorte de témoignages, a reconnu en 
lui des signes très-visibles d’une vocation raison- 
née au Christianisme, (qui remporte ici, est-ce 
l’horrible ou l’absurde?)

Ainsi, il suffira à cette bande dépravée et cor
ruptrice, a celte engeance immonde, d’introduire 
subrepticement, et par une manœuvre quelconque 
une de ses poupées，dans le sein des familles, pour 
avoir le prétexte d’en voler les enfants； et parce 
que ces malfaiteurs métrés déclareront n’avoir 

aai que pour le compte de c e t t e démoralisante 
chose； qu’on appelle la religion，la conscience 
publique devra se déclarer satisfaite, et, peut-être 
bien aussi, leur décerner une couronne civique!!!

Ah! si un citoyen quelconque s’avisait jamais 
de faire pareille chose, avec quelle sévérité l’on 
verrait la main de dame justice s'appesantir sur 
le coupable; car, alors, il y aurait urgence, il fau
drait venger avec toute la rigueur  des lois la so
ciété et la morale si audacieusement e t si inaigne- 
ment outragée!——Mais un prêtre, c，est autre cho
se! Voler un enfant n，est pas poar lui un crime. 
C’est，au contraire, un acte d(5 haute vertu............
KELIGIEUSE.

Vraiment, à voir ̂ accomplir impunément de tel
les inonstrupsités, on se croirai t transporté au beau 
iailieu de qes ûges fortunés  ̂où lésion^ pasteur s,les 
saints hommes du bon Dieu! jouissaient sans con
teste et de par I0 droit divin, du privilège si doux 
et surtout si raligieu^emenl moral, ^in itier les 
jeunes vierges au mystère de ia vie conjugale.

Que dire aussi de la conduite de ces ecocellents 
pè『es, à qui l’on vole les enfants, et qui s，en vont 
les réclamer à la police, absolument, comme s’il 
^agissait de leur bourse ou de leur mouchoir de 
poche! Consoit-on, par exemple，ce Seiler， s’eri 
allant de « bourg en ville, » pleurnicher sur le 
sort de $es deux filles qu’on lui a enlevées!— 
Mais, malheureux, on ne vend donc prts d!ar- 
mes dans votre pay^?-^Vous ne savez donc pas 
ce dont sont capables, envers des jeunes filles, 
ces hommes lubriques, qui poussent 1 impudeur 
jusqu’à faire une vierge immaculéet d’uue femme 
de celte Marie，dont la vertu, plus ou moins sans 
lâche, n，eut point été déplacée à côté de celle des 
Phryné, des Aspasie et autres héroïnes du même 
acabit! et tandis que vous perdez un temps précieux 
à mendier l’aide des autorités (qui se moquent de 
vous) qui ；voiis répond que le papelard qui vous 

a ravi vos filles, ne les a pas déjà introduite dans 
sa luxurieuse et dégoûtante couche !

O oui，si pareille chose nous fut arrivée à 
nous, (qui sommes, c’cst convenu, des ennemis 
de la famille) nous en jurons par tou tes les haines 
amassées dans le cœur des prolétaires； ce n’est

point la larme à l，œil et le prière h la bouche que 
nous eussions réclamé notre enfant； non，c}est le 

pistolet au poing et le couteau dans la pQQh  ̂ nous 
eussions vus alors si une balle dans sa hideuse cer. 

velle ou une lame d'acier à la place du cœur, 
n’eussent point été, pour le monstre ravisseur 

des arguments plus irrésistibles que les lâches et 
honteuses génuflexions de Seder et de Mortara.

Une ardente polémique s，est engagée, à se su
jet, dans la presse quotidienne, entre les organes 
des diverses nuances de la Jésuitocratie; ceux-ci, 
les eunuques du libéralisme，se gardant bien, et 

pour  cause, d’aller au fond des choses et s’atta
quant， comme toujours, à la forme, trouvent que 
Messieurs les cures, vont un tantinet trop loin;—  
qu’il ne devraient pas enlever comme ça les 
moutards, au nez et à la barbe de leur parents.

— Ceux-là, les coryphées de la vraie foi、de la 
vraie croyance, beaucoup plus logique que leurs 
adversaires, soutiennent，que le prêtre n，est pas 
libre d，agir ou de ne pas agir，qu，il ne saurait， 
en cette occurence, hésiter un soul instant, 
étant lié par le droit canon, (règle sur le dogme 
et la discipline) et qu，il doit, coûte que coûte, et 
nonobstant toutes réclamations, arracher ces 
jeunes âmes à la perdition éternelle où les condui
rait indubitablement la dangereuse et coupabte 
influence paternelle5一 « Quoi, s'écrient ces 
vertueuses et saintes feuilles, en parlant du petit 
Mortara,(renfant voléà BoIogne)quoi Ton voudrait 
quun enfant d'une foi si vive, fut livré aux juifs ! 
Ce serait une cruauté sans nom (une cmautésans 
nom, de rendre à des juifs, fenfant qu’on leur à 
volé!) Et la violation la plus manifeste de ce 
principe de la liberté de conscience que les libé

raux on toujours à la bouche.

La foi vm? et la, liberté de conscience.... d，un

MOUTARD DE G A.NS tü

Certes, il serait difficile de rien trouver de plus 
horriblement bouffon ; mais au moins ça a le mé
rite de la franchise, ils sont logiques ceux là; 
tandis que leur.5 adversaires, Messieurs tesübé- 
raux, eux, vous font hausser tes épaules de pi

tié ; en effet, quand on voit ces vieux histrions 
saturés d,eau bénüe, beugler tous les jours contre 

[intolérance des prêtres, leur vie libidineuse^ etc. 
etc; tout en protestant bi^n haüt do leur profond 
respect pour la religion! et le culte! Cela vous 

donne des nausées et l’on serait tenté de dire 

comme le vaudevilliste (( mêlez vous de vos af

faires » Quoi! vous osez vous permettre de 
contrôler les actes du clergé! et de quel droit s’il 
vous plaît? Allons, vieux paillasses engourdis. 
silence, bas les trétaux ; et, à genoux devant le 
goupillon et la verge monacale ca r.... i l  f a u t
UNE RELIGION POUR LE PEUPLE!!!

Quant à nous, qui n，剩 U3 rien de commun 
avec la begaeulerid bourgeoise et voltairienne* 
nous sommes, et nous n，hésitons pas à le décla
rer entièrement de l’avis du père Veu川ot et de ses 
accolytes； comme eux, et avec eux, nous di
sons : oui le prêtre est indissolublement lié à 1，6- 
glise, il lui appartient corps et âme et doit, par 
conséquent, une obéissance aveugle à ses lois : 
comme le spldat, comme le geôlier, comme le bou
veau ! il est astreint à une discipline implacable, 
ce n’est donc pas à lui, mais à Finstitation à la
quelle il appartient, que doit remonter la respon
sabilité première de ses actes；—est-ce a dire que 
par là, nous entendons innocenter ces malfaisan
tes créatures? Nullement； mais, nous soutenons

qu’ils ne sont que les instruments et non la cause 

du mal； or c’est la cause quJil faut poursuivre, 

qu’il faut atteiac^re; car, c’est dans sa raciûe 

qu’il feu t couper le mal, si l^n veut obt^iir u*n 

résultat éficace； cc mal? cette cause, quel, sont- 

ils? Le père Veuillot nous l’a dit; le droit canan7 

le dogme，l a  re lig io n  enfin  I Eh bien donc，sus 
à la religion, c，est là en effet le monstre qu’il faut 
abattre, la lèpre qu’il faut extirper du corps so

cial; et surtout/ point de ménagement, on ne 

disçigepas avec les bêtes fauves} on le s  tu es!!!
Donc quest-ce que la religion ?

(La fin au prochain n°.)

Le citoyen Félix Pyat nous adresse la lettre 

suivante, en réponse à la correspondance de Lon
dres, que nous avons publiée dans notre dernier 
numéro, touchant les faits qui se seraient passés 
dans le sein de la Commune révolutionnaire，au 

sujet du Prolétaire.

A n  rédacteur du P b o lk ta ire.

Citoyen,
Q uoique le  règ lem en t de  la  Commune révolution

naire  s’oppose à  la  pub lic ité  de  nos délibéra tions, le  
secret de la  séance d u  M  Août ay an t é té  violé, j e  doi- 
yous d o n n er u n e  explication  aussi conform e que  possi
ble à  la  v érité , to u ch an t les faits de ce tte  séance.

S u r  m a  proposition, la  société; dans u n e  réu n io n  p ré 
céden te , a v a it décide un an im em en t q u e  si la  Lettre au  
Ju ry  n ’é ta it p o in t poursu iv ie , les fonds votés p o u r dé
fen d re  la Lettre au  Parlem ent se ra ien t partag és e n tre  
les deux  jo u rn a u x , Prolétaire et Drapeau, q u i a v a ie n t 
sou tenus la  m êm e cause à  leu rs  risques e t  périls.

Dans la  séance du 31 Août, je  dis que j ，avais reçus 
cTun de nos correspondants de Belgique {et non  de B ru -  
æeïles) uue nouvelle fâcheuse; et je  demandai si le Prolé
taire n ’existant plus, i l  f<mdrait(?) rem ettre  tous les 
fonds au Drapeau.

C*était une  question, et non  une proposition.
Bref, sur la rem arque faite alors que le Prolétaira  

n ’é ta it  que  suspendu  e t q u 'u n e  liste  de souscrip tion  
était arrivée de Bruxelles à Londres, j e  retira i ma 
question ; ensuitedeqruoi ^ s a n s  q u i l  y  a it  eu  vote, m a  
•première proposition  de partage fu t m aintenu, comme 
devant, à Vunanim ité.

Yoilà, citoyen, le résumé fidèle de la délibération du 
31 Août, s’il y a eu faute, c’est à moi seul, d ’avoir pu 
croire m ortel le ru d e  coup que vous portait le Bona
partism e belge, mais il n ’y a eu  malveillance de p e r
sonne, n i d ’aucim  m em bre de la  commune n i de son 
correspondant qui est heureux comme nous de vous 
voir vivre et dont je  tairai le nom par motit de securité 
seulem ent, dans votre pays hopitalier.

Salut fraternel,
Félix Pyit.

Londres, 5 octobre 1858.

Nous dirons de cette lettre, ce que nous avons 

dit de celle du citoyen Girard : <x A  une décla- 

claration si claire et si précise, nous n’avons rien 
à ajouter. »

Nous laissons au citoyen Girard \g soin de ré
pondre au citoyen Pyat.

Qu’on esl fier (1，être… bruxellois,

QUAND ON REGARDE LA COLONNE! ! !

Grrrrande et intéressante nouvelle, peuple de 
Bruxelles et autres lieux. Réjouissez-vous, vos 
maux vont finir, vous allez couler des jours par
semés de roses et de jasmins et de bien d’autre 
chose encore；—voici venir—que dis-je, il est dé
jà veau, un organe comme on a jamais vu et



comme on n，en vera plus jamais； ce journal, car 
c，est un journal, savez-vous,— n，esl point, ainsi 
qu，on pourrait le chercher à vous le faire croire, 
un anarchiste —ah! horreurf— ce n，est point non 
plus un révolutionnaire一》pouah! abomination!—  

ce n，est point davantage un ennemi de l，ordre so
cial qui nous régit—'fi! donc!

Mais alors, qu，est-ce donc? nous direz - vous, 

poussé au paroxima de l’impatîence，par nos cir
conlocutions.

Ce que c’est，ce que c'est； mon Dieu, comment 

donc vous dire cela— eh bien, c9est— sur tou t, mo
dérez vos transports一c，est.......... lè Journal du
peuple!!

Comment, vous n，ôtes pas plus émus quercela ? 
Vous ne cassez votre pipe et ne jetez pas en l’air 
votre casquette? Vous n’avez donc pas entendus? 
J’ai dit le一Jour— nal— du— Peu— 1pie!!! Quoi! 

toujours la même attitude! pas la moindre excla

mation? On voit bien que vous ne connaissez pas 
la glorieuse et importante mission que s5est impo
sée ce messie aussi généreux... que moderne ;一 
sachez donc, ingrats prolétaires, que c'est pour 

vous, pour votre seul intérêt que cc nouvel et 

vaillant athlète est descendu dans la lice, et mal

gré sa faible et débile constitution, ses rachéti- 
ques organes, il n’hésite pas a se déclarer, une 
main sur ia garde de sa longue rapière, de l’autre 
retroussant sa fière moustache—qu’il vient «pour

REFOULER LA DÉMAGOGIE DANS SES BOUGES !!! »
et « apporter au peuple quelque réforme urgente 
quelque loi sage et démocratique » et tout cela, il 
entend le faire tout seul avec ses amis, et sans le 

concours du moindre petit jésuite； c’est bien le 
cas de le dire : « quçls hommes，quelle entre
prise. »

Puis, embouchant sa grrrande trompette, il 
nous serine le morceau suivant, sur un air très- 
connu :

« Le p a r t i  dém ocratique gagne du  te r ra in  en  B el
g iq u e . 11 propage ses idées p a r  la  lib re  discussion e t  
veut arriver aux réformes qu  U cro it n é c e s s a ir e s ,p a r  
le je u  de nos tibres institu tions. Une révolution n ’est 
bonne que quand  la liberté m anque!! le  cfroit est foule 
a u x  pieds, la  ju tic e  est vénale  e t ra n c u n iè re . On ne  
sau te  le fossé que  q uand  il n ’y a  pas de  p o n t p o u r ga

g n e r  la  r iv e  opposée.

« Dieuy qv! c’est-y-beau. Dieu qu’ c，est-y-grand.n

Et savez-vous, citoyens Ventre-Creux t au 
nom de quoi et de qui tout cç bonheur vous a r
rive? 一Non !— Alors, nous allons avoir rhonneur 
de vous rapprendre—rG^st au nom du jeune li
béralisme î ! !—Le jeune libéralisme! Q u^st - ce 
que c’est que ça? Ça a-t-il des pieds? Ça a-t-il 
des ailes? Où ça perche-t-il? Comment, vous ne 
connaissez pas non plus le jeune libéralisme? 
E h bien, apprenez que c，est un parti qui ne de
m ande qu，à devenir v ieux le plus prom ptem ent 
possible!!!

Du reste, et pour nous résumer, nous croyons 
pouvoir mieux iaire que de recommmander avec 

instanee à tous les prolétaires intelligents la lec
ture de cet excellent journal； c’ast，croyons-nous, 
le meilleur et le plus expéditif moyen de lui pro
curer un doux et éternel repos!!!

C hronique ju d ic ia ir e .

On ne saurait se faire une juste idée des man- 
vais traitements'dont les prisonniers en général

sont victimes, si，de temps à autre, un homrne 
poussé au désespoir, ne protestait énergiquement 
en faisant acte de rebellion contre le régime 
odiéux qu，on fait subir aux détenus, et ne forçait, 
par cc moyen, l’opinion publique de s’en occu
per.

Les hommes de cette trempe sont représentés 
comme des fêtes féroces, comme des criminels 
endurcis，comme le démontre si bien le compte
rendu d’une affaire jugée récemment par la cour 
des sessions de New-York, que nous reprodui
sons dans son entier.

Colir d e s  s e ss io n s  de  New-York. —On amène 
devant la cour le citoyen John Oscar Fox ; il n,a que 
dix-sept ans, e t son exteneur révèle deja un criminel 
endurci, il était détenu au pénitencier de Blakwells - 
Islands, quand il a essayé d，assassiner Fun des gardiens 
avec une pince de fer.

Après la  constitution du  ju ry  et la lecture de l,acte 
accusation dressé par le grand ju ry , le juge s，a- 

dresse au  prévenu  : Vous êtes accusé d 'u n  a tten ta t par 
vous commis sur la personne de Bernard Alien, avec 
l’intention de le tuer, et aussi a raison de graves bles
sures que vous lui avait raites. Nous allons entendre 
les témoins.

lk prévewü. Un moment ! votre honneur doit compren
d re qu，un honnête garçon comme moi peut être  
poussé à bout par des coquins de cette espèce.(11 dési
gné les témoins.) Ces gaillards-ia vous font cirer leurs 
bottes e t vous les envoient eusuite quelque p art. Ils 
vous font m ettre au  cachot et oublient de s'inform er 
de ce que vous ête» devenu.

le jvge. Accusé ; prisonnier de Blakwells-Islands^ 
vous étiez employé à l’ex térieur?

le prévenu. Comment employé ! c’est-à-dire traité 
comme un esclave. On traite là de braves garçons 
camme on ne devrait pas tra ite r des chrétiens ; ils re 
m uent tous les jours la  même pile de moëllons. Je n ’é -  
tais pas à ma place au milieu de ces canailles.

li jvge. Vous étiez employé à Fexterieur de la pri
son ; vous aviez à la main une pince de fer qui vous 
avait été confiée pour votre travail ; vous êtes venu par 
derrière Bernard Allen, e t vous l'avez frappé lâche
m ent.

lk prêter u. Lâchement? non, non, ce n，était pas de 
la  lâcheté . Vouliei-vous que  je  vinsse au -devan t de l u i ? 
Quel est T id io t q u i a u ra i t  ag i a insi ? J ’au ra is  gagne une  
punitiaa de plus, et voilà tout.

lk iu&s. Vous avez cherché à lui ravir la vie r 
x.b préveiiü. Sans compter que je suis bien vexé de 

n ’avo ir pas réussi. Je  n e  donnera is pas u n  p e a u y  po u r 
empêcher d ’être pendu de suite, si javais pu le tuer.

lb jcgk. G^st ce qui tous serait arrivé si vou® aviez 
en ce raalkeur .

le provenu. Je donnerais de bon cœur ma vie au dia广 
ble paur avoir celle du gardien.

t s  ĵ uge« Ëafin, autant qu 'il a dépendu de tous... 
lb prévenu. Voyons，écoutez-moi sans m，iate?:roinpre. 

Si un  ^condamné renferm é à Bkkwells4»land6 d une 
plainte à  taire, à qui doit-il s’adresser? Âu directeur, 
n ，e»t-ce pas? Bon. ! Le directeur demande au surTeil- 
lant si la plainte est fondée. Naturellement, celui-ci 
répond que non. « Très -bien d it  le directeur ; je  
vous prive «^exercice pendant quinze j  ours, pour avoir 
porté une fausse accusation. •

le juge. Je crois que vous voulez conquérir l’admira- 
tion de la foule qui vous écoute.

le prévenu. La foule ! je m’en moque. Un homme 
dans nia position d it  ce qu ’il v eu t. On d it q u ，il n ，y a 
pas d，esclaves dans rE ta t de New-York ; eh bien ! que 
l ’on aille  à  B lackw ells-Islands. Là, on ra it trav a ille r  les 
hom m es ju s q u 'à  la m ort, e t l ’on appelle cela u n  p é n i
tencier ! De m a vie, j e  n ，a i  v u  un  en d ro it p a re il. Un 
hom m e a eu  le p ied  légèrem en t écrasé p a r  u n e  p ie rre  ; 
le  m édecin l，a d r o g u é ， l，a em poisonné de rem èdes, 
b ien  q u ’il n e  s’ag it que d 'u n  léger m al. J ，y a i eu  m al 
aux  (lents, e t cet âne m ’a  fa it p ren d re  des sels.

ls  juge* Vous n^vez plus rien à dire? 
lb prévenu. Non. Tout ce que j'ai dit, c'est dans ^iti- 

térêt de mes camarades.
le juge. Vous allez entendre les témoins. 
lr  prévenu. Je me moque pas mal des témoins, du 

ju ry  et de la cour. J'ai en moi un esprit du mal que 
tous vous ne pourrez atteindre. 

le  jdge. Ce n ，cst que trop  vrai. • 
le prévenu, désignant les témoins. Apprenez à con

naître cette race de gardiens de la prison. Quand ib  
arrivent là et qu，on leur a mis un Jhabit neuf sur le 
dos， eux qui n，en avait jamais porté, ils vous (lisent ; 
« Arriéré ! tenez-vous à distance. » Tenez, j ，ai vu là 
des choses telles que, dût-on me pendre à l’instant, je  
ne m 'en plaindrais pas si j,avais pu tuer Allen.

Après Faudition des témoins et la. plaidoirie de l ’a- 
vocat, qui s’efforce de dém ontrer que son client est 
halluciné, le juge  fait le résume ae l ’affaire，et les j u 
rés, sans qu itter leurs sièges, rendent un  verdict ialfFir» 
matif.

le juge. Prévenu, avant que 3 applique la loi, voolez- 
vous déc la re r qu e  vous reg re tte»  v o tre  m auvaise action , 
e t  q u e  vo tre  g ard ien  a  tou jou rs  ag i a  v o tre  égard  avec 
la douceur d’un père?

le prévenu. Je me moque de vous et de votre sen* 
tence.

le juge. En ce eas，vous serez enfermé dans la prison 
d，Etat pendant cinq années, avec travail forcé.

Oscar Fox accueilli cette décision en ju ran t et en se l i 
vrant à des commentaires injurieux, puis il quitte la 
salle en r ia n t du  plus grand cœ ur et en disant à son 
avocat : « Je ne suis pas si fou que vous avez Lien 
voulu le dire ! »

Non, sans doute, Fox n’est pas fou, et bien 
qu，il soit condamné à cinq ans de travaux forcés, 
nous disons : honneur à lui, car il a protesté non 
seulement contre le régime des prisons, mais 
contre les lois odieuses qui prescrivent la séques
tration d’un homme, et ordonnent qu’il soit sé
paré de la société !

L a  p o lic e  en  B e lg iq u e  pour M . B o n a p a rte .

Le dévouement de la police belge pour M. Bo

naparte, nous rappelle les paroles écrites par le 
cîfoÿcn Coufoiî, dans te numéro du Prolétaire du 

27 janvier, au sujet de la tentative dü 14 du mô- 
rae mofe，sur fa personne de Fempereur.

H s'exprimait ainsi : « Montrer que cc n'csfc 

plus à Bruxelles, mais àJParis, que siège ïa jus
tice de la libre Belgique, et que le ministère libé
ral nous a procuré l'inapréciable avantage d'é
changer notre titre de citoyen belge contre Fho- 
norable qualification de sujet de Bonaparte.

La correspondance de Liège et YOraane de Huy 

ne justifie que trop cette assertion.
La police devrait cependant savoir, ou 11e pas 

oublier avant tout, que si elle aime à se croire 

la très humble servante de M. Bonaparte, nous 
tenons encore à rester belge et a être traité com

me tel. ン ...
Voici ce qu’on trouve dans Y Organe de Huy，a 

propos des bombes fulminantes qu’on aurait in

troduit en Belgique: /

« Depuis quelques jours, on s'occupe beaucoup en 
notre ville d'une arrestation opérée récemment, dans 
des circonstances que je  crois devoir vous rapporter.

« Il y  a  u n  mois en v iro n , u n  je u n e  hom m e d 'o r i
g in e  hollandaise e t don t les pa ren ts  h a b ite n t Liège d e 
puis longtem ps, e n tre p r it  u n  voyage com m ercial eu  
Hollande, pour le compte d，un de nos principaux éta
blissements industriels. Après avoir accompli soti voya— 
Se H rev in t en Bel^i-fue p a r  le cliem iii de fe r de Rot



terdam  à Anvers, Le mên^e jo u r il é tait de retour à 
ÎLiège，au  sein de sa fam ille qui habite une maison si
tuée  à quelque distance de la ville, à l’extrém ité d ’un 
de nos quais.

曬 Or, le lendem ain, vers 8 1/2 heures du soir，trois 
personnes se présentèrent au  domicile de ce jeune 
homme e t dem andèrent à lu i parler ; on leur répondit 
q u ’il é ta it absent pour le moment, e t cni'il ne r e n tre 
ra i t  comme d 'hab itude, que plus ta rd  dans la soirée. 
Malgré cette déclaration, ces personnes ayant insisté 
pour en tre r, la  porte de la  maison leu r fa t ouverte et 
l'une d’elle déclara alors quelle remplissait les fonc
tions de commissaire de police en chef et qu'elle venais 
accompagnée de deux adjoints, faire une perquisition 
dans la  cham bre et les effets du jeune  homme, que l’oii 
soupçonnait, dit-elle, d ’avoir rapporté la veille de Hol
lande, divers ODjets en  fraude des droits de douane.

« Quelque singulière que fut cette raison, qui n Au
torisait du  reste en aucune façon une visite domici
lia ire , on accéda au  désir de ces m essieurs, ç t on les 
conduisit a la chambre d a  jeune homme : là, ils visitè
ren t soigneusement toutes ses malles, ses effets，pri
ren t connaissance de ses papiers, etc. La perquisition 
term inee e t n o y a n t p roduit aucun résu ltat, M. le com
missaire de police manifesta l ’in tention d 'a ttend re  le 
re to u r du  jeu n e  homme. Cependant une grosse heure 
s’é tan t écoulée, e t ceiui-ci ne revenan t pas, MW. de la 
policese décidèrent à reg ag n er la ville, et, sans don
n e r d ’au tre  explication de leur conduite que «îelle 
q u ，il avaient donnée en en tran t, ils p rire n t congé de 
la  famille de M. X. qu i ne savait que penser de cet a p 
pareil Judiciaire déployé sous un  aussi futile prétexte 
et dans de telles circonstances.

• ▲ peine ces MM. avaient-ils fa it quelques centai
nes de pas dans la  direction de la ville qu 'ils rencon
trè ren t le jeune  homme en question, qui retournait 
tranquillem ent chez lui. L，ayant reconnu et abordé, 
ils r in v itè re n t à les suivre im m édiatem ent à riiùtel-de- 
ville.

« Arrivé là , M. le commissaire de police en chef fit 
subir à ce jeune homme un long et minutieux interro
gatoire ; aux premières questions qui lui furent adres
sées, celui-ci d’autant plus étonné que sa conscience 
n ’avait absolument rien  à sc reprocher, s’aperçut que 
la  justice croyait avoir devant elle u n  g rand  coupable. 
On ne lu i parla de rien  moins que de bombes fulm i
nantes, introduites clandestinem ent en Belgique ; oa 
lu i fit en tendre que les soupçons les plus graves p la 
n a ien t sur lu i ; que c，était lu ij en u n  m ot，qui devait 
avoir in trodu it ces bombes dans no tre pays au  retour 
de son voyage de Hollande.

« A cette accusation te rrib le , le jeu n e  homme se 
contenta d ’opposer les dénégations les plus formelles, 
les plus catégoriques. Notons en passant que pendant 
son interrogatoire qui ne fu t term iné q u fà une heure 
du m atin , plusieurs dépêches télégraphiques, Tenant 
on sait, d ’où fu ren t remises, en présence du  jeune 
homme inculpé, à  M. lo commissaire en chef.

» Après avoir subi cet interrogatoire, le jeune 
hom m e fu t retenu  à Fhôtel-de-ville où i! passa la nu it. 
Ce n 'e s t que le lendem ain, vers dix h«ure», qu 'on  lui 
apprit qu ’il pouvait sortir, qu ’il é tait mis en liberté.

« Tels sont les faits qui se sont passés et qui préoc
cupen t, à bon droit, depuis quelques jou rs, l ’opinion 
publique dans notre ville. Depuis lors on a reconnu, 
nous assure*tron, que cette arrestation avait été le  ré
sultat d'une in a d ver ta n ce ;  mais des inadvertances de 
ce genre n ，en sont pas moins des Rûts excessivement 
regrettables.

« Sans dou te , ces e r re u rs  ne sont pas im putables à 
la  police de notre pays ; elles ne peuvent Vètre q u ’à une 
police étrangère, trompée par de faux rapports ou des 
renseignem ents erronés. Mais à F avenir, nous Fespé- 
rons, la  police belge sc tien d ra  p o u r av e rtie  e t quand

des missions semblables lu i seront confiées, elle ag ira  
avec un  peu plus de prudence e t de circonspection ; 
elle m ettra surtout un  peu moins d ’em pressement à 
proclamer tou t d ’abord coupables des gens parraite- 
m ent innocents. S’il en é tait au trem en t, il n ,y  au ra it 
plus dans notre pays ni garantie n i sécurité pour , les 
citoyens ; au  m oindre soupçon, venu  de ^ im p o rte  où, 
nous serions exposés à ê tre  arrêtés et conduits e n  p r i
son comme des criminels.

• Que deviendrait, avec un m reil système, le p rin
cipe de liberté individuelle qui, s’il n ’existe pas ail
leurs, est inscrit à chaque page de nos lois fondamen
tales ? Enfin, on se demande aussi si les formalités pres
crites par le code d ’instruction criminelle pour les a r
restations ét les visites domiciliaires sont toujours scru
puleusement observées dans des affaires de ce genre ? 
Cest là une question q u ’à défaut de renseignem ents， 
j e  ne suis pas à meme de résoudre. »

T o u tes  le s  r e lig io n s  s e  va len t!!

Il vient de se passer çn Lithuanie un fait ty
rannique d，inlolérance religieuse qui doit être si
gnalé et flétri.

Un village de la couronne avait été converti, 
bien malgré lui9 au rite grec. Indigné des procé
dés du pope {prêtre) qui lui avait été donné, la 

population prétendit faire retour au culte catho

lique, mais Vautorité se cliarqea de lui apprendre 
qu’elle n'en avait pas la liberté. Tous les habi
tants du village furent condamnés à recevoir des 
coups de verges. Sur les cent e t quelques pay
sans qui durent subir cet indigne traitem ent, trGis 
rendirent lam e pendant l’exécution. G lo ria  in
EXCELSIS D E O Ü !

D a n g e r  de s 'a p p e le r  B e r n a r d .

A propos des adoucissements apportés en France au 
régim e des passe ports le Tim es rapelle q u ’à l ’epoque 
des fêtes de Cherbourg le correspondant du  ülorning  
Post, M. Bernard MTabe, écrivain d’un  gran^d ta len t et 
ducarraclère  le plus honorable, en outre u n  conserva
teu r, fu t a rrê té  en tre  Rennes et Lorient p a r  un  gen
darm e qui, ne sachant pas Tanglais, le p r it pour le fa
meux Bernard, complique aans Faftaire d a  14 jan v ier, 
à cause du prénom  inscrit su t son passe port.

L ejuge de paix de Lorient, sur la déposition du  gen
darm e, déclara que M. M*Cabe était bien Bernard le 
conspirateur, e t le fit a rrê te r, puis conduite  devant le 
procureur im périal de Lorient. Le correspondant an 
glais fu t autorise a s,y ta ire  conduire dans u n e  voiture 
q u o n  iu i fit payer 2S f r . ,  avec deux gendarm es qui lu i 
coulèrent 16 fr. A rrivé à neu f heures du  soir devant le 
p rocureur im perial, il s’en tendit déclarer p ar ce m agis
tra t ignorant la  langue anglaise, q u i l  é ta it frança is, e t 
qu 'il é tait Lien réellem ent B ernard• 一 M. WCslbe pas sa 
toute la  n u it en prison, e t fa t mis en liberté le lende
m ain, sans aucune explication.

Le consul d*Angleterre à  Lorient est un  Français qui 
ne se donna pas la peine dialler voir M. MJt.abe e t ne 】e 
reçut pas, m algré quatre  visites consécutives que ce
lui* ci lu i fit. Quand il voulut q u itte t Lorient, KAnglai- 
ne p u t donc obtenir un  passe port, le consul ^A ngle
te rre  en sa qualité de Français ne voulant pas lu i en 
délivrer u n . Dans cette situation M. M，Cabe écrivit à 
r  Em pereur, On ne sait pas si la le ttre  arriva  à destina
tion, mais Fordre fut donné au commissaire de police 
par le général Fleurv de donner un  passe port de sortie 
au  correspondant du  M orning  Post. Le 24 septem bre, 
M. M^Cabe a adressé àTEm pereur un  mémoire exposant 
tous ces raits, mais il n ，a reçu n i réponse, n i répara， 
tion,

11 faut que ce M. M’Cabe soit un homme bien.. 
naïf pour réclamer aussi auprès de M. VEmpe- 
reur, contre les vexations de la gent impériale.

M artyrologe du trava il

La place de riIôtel-de-Y ille a été m ardi m atin, vers 
n eu f heures, le théâtre  d ’un bien douloureux événe
m ent. Un peintre en bâtim ent, occupé a des travaux de 
son état dans une dépendance du vaste édifice qui for-, 
me toute la facade, est, de la place, tombé de la hau 
teu r de la fenêtre au prem ier étage et n ，a survécu que 
quelques instants à cette chute.

Un accident dont les suites ont été fatales à la victi
me, est arrivé vendredi dern ier à la station de Huy :

Le nommé Toussaint Remaclc, ouvrier au chem in 
de fer, é tan t occupe a décrocher deux wagons, a été 
pris en tre  les buttoirs et a eu le ven tre  iet une partie de 
la poitrine horriblem ent m utilés. Transporté im m édia
tem ent (mez lu i, ce m alheureux à succombé à ses bles- 
vsures, après deux jours de cruelles souffrances. Renia- 
cie laisse une veuve e t u n  enfant en bas age. Son en
terrem ent a eu lieu dim anche au m ilieii d 'une grande 
affluence de monde. Les employés du chem in fer s，é- 
ta ien t fait un  devoir de raccom pagner ju squ ’à sa der- 
m ere dem eure.

RÉSUMÉ POLITIQUE.

Quoi de neuf sous la calotte céleste depuis 

rapparition de noire dernier numéro? Pas grand 
chose, n’esいce pas?

En Ff'ance, la gangrène continue à s，dtendrc 

sur le corps social一bourgeois bien entendu—car 
le prolétariat n’a rien à redouter de cette épiae- 

mie； les billets de banque et les écus de cent 

sous i^ont pas prise sur son épiderme calleux, et 
tandis que le banc et Y arrière banc de la caste 

boutiqujere, grouille et se repaîs au milieu, des 

socothes et des porte-feuilles, lui, le prolétaire, il 
se recueille, il étudie en silence les grands pro
blèmes de raven ir, il apprête ses armes, il sup
pute heure p ar heure, minute par m inute, le 
temps que doit durer encore la mascarade tragic 
co-burlcsoue qui se joue en ce moment.

Allons, grands mangeurs de millions, courage 

et à la rescousse, mais, surtout, dépêchez-vous,
c a r  « LE PEUPLE EST LA QUI TOUS ATTEND. »

• L'alliance anglo-iMPÉRiALE est toujours dans 
les meilleurs termes, c’est-à-dire qu’on s’embras， 
se, en attendant qu，on se canonne.

Dans les Indes, l’armée anglaise continue froi

dement ses horribles massacres sur les e'nergi, 

ques citoyens de ses contrées; ce qui n’empôche 

pas les glorieuses et héroïques phalanges indien

nes de continuer avec avantage cette gigantesque 
et homérique lutte de la liberté contre la barbarie 

européenne, lutte qui nous en avons la ferme oorv- 
viction, ne peut manquer d ctre fatale au despo

tisme britannique.
En Russie, rinsurrection des paysans oontre 

leurs seigneurs grandit et s^tend de plus en plus,

L?Italie reste toujours le cauchemard . du des
potisme, qui ne sait quel moyen employer pour 
éteindre cette lave toujours en ébulition.

T T P , DE A . FISCHLIW, RUE DES F l £ ^ R £ S ,為3 ，
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Les lettres et les envois à l’adresse du journal Le 

Prolétaire doivent être expédiés franco, Rue de Chris

tine , 18, chez Morvoet.

Nous prions nos amis qui ont des listes de sous- 

criptions, relatives à la condamnation du journal 

Le P roléta ire，de bien vouloir les faire parvenir 

à la nouvelle adresse ci-dessus.

On peut s’abonner，au journal le Libertaire, 

de New-York, au bureau du Prolétaire à Bru

xelles.

B r u x e l l e s , n o v e m b r e  1 9 5 S .

En vérité, quand on parcourt les écrits pério
diques et autres, traitant des questions sociales, 
quand on entend les discours qui se tiennent dans 

les meetings publics et dans les causeries privées; 
quand on interroge les hommes que leurs travaux 
et la considération de leur dévouement au pro

grès posent comme des espèces de prophètes, 
aux yeux de bien des esprits，anxieux de rave
nir, et pressés de le réaliser ; quand on a recourt 

aux œuvres de la science，pour obtenir l’indica- 

tion de la loi naturelle de la vie humaine, on est 

étonné de tout ce fatras d，idées et d’opinions con
tradictoires, de ces rapiècements que bien des 

hommes naïfs proposent sérieusement comme un 
régime social neuf et une transformation révolu
tionnaire.

Voici qu’aujourd’hui par surcroît, l’esprit de 
conservation habile par excellencequia approprié 

au temps son costume et son langage, vient au 
nom du progrès, déployer un drapeau sur lequel 
se lisent ces mots : Organisation du crédit.

Au premier abord, l’intention qui sc révèle 
chef： les auteurs de la conception, n'est autre que 
d’éçlipser absolument une question grosse et ur
gente, autant que question puisse l’être，celle du 

prolétariat.
L Jœuvre est celle d，un ordre de publicistes 

soi-disant fondateurs d^n jeune libéralisme.
Plusieurs publications ont eu, de leur part, 

pour but de démontrer l’utilité d，un crédit à 
bon marché, et donnent sur celte institution, un

projet fantaisiste.de règlement, qui comprendrait 

toute la Belgique.
Comme moyen de propagation de ridée, une 

proposition est soumise à l，examen et à l，adop- 

tion de rassociation libérale et union constitution
nelle de Bruxelles. « Il serait ouvert des confé- 
« rences, dans le sein de cette association sur 

« toutes les questions qui concernent le progrès 

« social en Belgique. »

Une fédération nationale serait proposée, à
toutes les associations libérales du pays................
Ces seuls mots avisent suffisamment le proléta
riat, que cette menée n，est qu 'une intrigue finan
cière, agitée en yuecfun déplacement d’influence 
personnelle.

Mais faisant mieux que de nous prémunir 
simplement contre toute ijlusion，etouvrant le co
dex de Hnstitution projetée, nous lisons sur le 
frûrrttspice ces paroles c[ûe leur justesse prophé
tique a fait assez retentir, adressées à la chambre 

des représentants : c< Si vous ne détruisez le 
paupérisme, le paupérisme vous détruira. »

Eh bien, messieurs nos maîtres, dites, au’al- 
lez-vous faire pour les belges pauvres, vous-mê
mes erj comptez plusieurs millions? Or, vous le 

savez, vous Favez écrit dans votre livre : ces 
millions de femmes, d ’enfants, d’hommes adultes 
souffrent do corps et d’esprit，par le manque 
d，aHment, de vêtement，d air pur et par l'igno- 
rance dans lesquels ils sont tenus. Ils sont vos 
égaux cependant! parmi ces pauvres, ces prolé
taires, s’ils étaient vêtus, nourris, instruits com- 

rae^ôus Fêtes, se trouveraient de grands esprits, 

de•ノgrands sculpteurs, de grands peintres， de 
grands musiciens, des poètes， des mathémati
ciens, des savants, des génies ; c’est la nature 

elle-même qui les a dotes des qualités nécessai
res a ces fins; qui les a créés pour l'accomplisse

ment de l’œuvre quelle s’est proposée, en met
tant l’homme sur la terre, à une époque géologi
que, plutôt qu，à une autre.

D’ailleurs, nul ne le sait mieux que vous, la 
menace prophétique adressée par vous-mèraes à 
la bourgeoisie : « Si vous ne détruisez, le pau
périsme, le paupérisme vous détruira, » fournit 

l’aveu et la proclamation d，une grande vérité : 

Cest que la nature est inflexible dans ses lois; 
c'est qu’elle a institué I égalité entre les hommes; 
elle les veut libres tous sans exception. Tout 

écart, toute infraction à ses vues, entraîne des 
suites •désastreuses，tôt ou tard, pour les infrac-

E h !  quoi ! à toutes ces plaintes du pauvre ,  que 
vous entendez, à ses souffrances que vous voyez

devant l’urgence de la réparation, pour tout re
mède votre science ne sait et votre sensibilité no 

veut proposer qa^ne organisation du crédit. A l
lez! vous n^tes que des agitateurs! le jeune libé

ralisme nJest autre que le vieux vôtu dJun habit 
nouf !

Faut-il fouiller plus à fond dans votre projet! 

voici votre seconde épigraphe, que vous appli
quez a votre outil ou mécanisme du crédit a Don 
marche : « Cest un entrelacement général où 

chacun donne et reçoit. » Ces paroles sont ex
traites des œuvres du célèbre anatomiste Bi
chat.

Et d’abord，permettez : ed Russie，dans rinde, 
même durant cette guerre dont chaque jour nous 
fait connaître de nouvelles atrocités, au Maroc, à 
Naples, dans les Etats du Pape, en France, dans 

tous ces pays modèles, oa invoque la même 
maxime ! Bichat ne pensait pas en étudiant et en 
décrivant les formes les plus tenues, les plus dé
licates du corps humain, que son nom, son tra
vail seraient invoqués un jour par les marchands 

d’argent，comme un témoignage contre ces mil
lions de prolétaires dont ses recherches avaient 
en vue le soulagement et la réhabilitation. Mieux 

que personne, ii démontrait régalité entre les 
hommes, en faisant voir que les lois de la vie 
sont identiques dans tous, riches el pauvres； que 
chez les seconds comme chez les prem iers，le 

poumon, le cœur, l’arbre artériel et l’appareil 
veineux, organes de la respiration et de la circu

lation, par exemple, la parole, l’intelligence et les 
facultés affectives realisent le raeme ordre de 
phénomènes； que les variétés de forme et de 
structure qui se montrent dans l’ouïe, Ja vue，la 
voix, le visage, la taille, le port, les mains et au 
moral dans l’intelligence, sont appropriés par la 
nature, dès l，instant de la conception, a des fonc
tions spéciales destinées à se coordonner, se com
biner etse composer dans une résultante générale 
fonction collective de l’unité humaine.

Un milieu d’édosion，de développement et 
d’action de ces aptitudes est donc nécessaire. Où 
est-il?

Ce ゴest qu，à 丨，esprit d，un jeune libéralisme, li

gnée direcle d e「ancien，où son collatéral le plus 
proche, qu’il a pu venir de dire et de vouloir 
faire croire que l，organisme de 1 homme nous of

frait Timage et Tassemblage d'usuriers, de ban

quiers, de boutiquiers, de catholiques, de libé

raux, d’avoués，de dévots, de dévotes, de filles 

publiques, de frères pèchéurs et tuiti quanti don

nant et recevant dans notre société moderne. O 

année dix-huit cent cinquante huitième du 19raft



siècle, tu ne seras pas moins célèbre par l’enfan- 

tement du jeune libéralisme, que par le souve
nir de la comète de Donati.

Voudrait-on dire que nous sommes injustes! 

Passons du frontispicé de l，œuvre à la première 

page et lisons : « Représentez-vous pour un mo- 
« ment une immense place publique, où se irou- 

a vent réunis des milliers d，hommes venus de 
a toutes les parties du royaume et des pays 

« étrangers； industriels, commerçants, culti- 
« vateurs, fabricants, propriétaires ^ usines , 

( ( tous agents de la production ou du né- 

k goce, venus pour se livrer ,chacun à son 
« point de vue spécial ou genre d’affaires, coa- 

« venant à ses capacités individuelles et à ses in-

« TÉRÊTS PRIVÉS. »

Avez-vous bien lu, bien compris, que ces mil

liers de bourgeois venus de tous les points du 
globe, veut s^atendre, se coaliser, tomber d，ac- 
cord de ne plus prélever les uns sur les autres ni 
commission, ni iaterct, sccréditantmutuellement 
comme des frères et néamrnoins agrandissant

leu r FOR1ÜNE PRIVÉE?
Mais vraiment, sur quoi donc se pren

dront ces profits, ces accroissements de fortune 
privée, sinon sur le travail； ce nouveau régime 
serait fatalement pour le pauvre, un renchérisse

ment de souffrances sur le présent et le passé; la 

coalition bourgeoise serait plus puissante que ja
mais! infortunés prolétaires , nos maîtres ne 
pouvant plus se piller les uns les autres, ne pille
raient plus que nous !

O jeune libéralisme! deqüel progrès tu nous 

menace!
C’en est assez, tu es ju gé； va, entre en cam

pagne, agite le pays, tant mieux ! le prolétariat 

y gagnera de rinstructioa sur la vanité de 

tes promesses, de tes projets ; l’idée révolution
naire y gagnera en intensité !

Nota.— Par une circonstance fortuite et tout-à- 

fait indépendante de notre volonté, nous nous 

voyons obligés a renvoyer au n° prochain la suite 

de rarticle : Les défenseurs de la famille.

IL S  SO N T REVEN U S!!!

Allons, prolétaires belges, rcjouissons-nous, 
laissons éclateRTenthousiasme! le vingt-huitième 
discours du Trône vient d’etre prononcé! 
cine où s，élaborent les lois s，est ouverte, solen
nellement, l’autre jour, au bruit fcdu canon et 
de la musique bourgeoises !

Ah! c，est pour nous, prolétaires, une grande 
affaire que l’ouverture des chambres； car, que 
deviendrions-nous, grands Dieux ! s’il n，y avait 
pas des hommes pour tout réglementer, codifier, 
faire (innombrables lois si utiles à notre bonheur, 
à notre prospérité!

Nous serions des monstres d'ingratitude, si, 
en même temps (Jue nous manifestons noire con
tentement, nous ne témoignions partout notre 
reconnaissance pour les grands bienfaits dont la 
bourgeoisie nous a comblé en nous gratifiant 
d^ine représentation nationale.

Notre gratitude envers cette institution est 
parfaitement justifiée. Quelques traits suffiront 
pour amener à penser comme nous, les esprits 
chagrins et moroses qui disent : « Mais c’est tou
jours la même chose, le meme discours reproduit

depuis vingt-huit ans, avec quelques variantes; 
les représentants s’occupent plutôt de leurs affai
res que de celles du pays, et, en définitif, bien 
qu’on ne parle que du progrès à la chambre, 
nous n’avons jamais vu quil s，y fit jour. »

Aux gens qui s’expriment ainsi, voici notre ré
ponse, elle est concluante :

N，eslrce pas dans cette enceinte que l’on dis
pose des deniers publics, et que l’on repartit, 
bon an mal an, cent quarante millions prélevés 
sur notre travail (les gros bonnets budgétifss’ad
jugent la part du lion)?

N’est-ce pas là que l’on décide quel sera le 
nombre des jeunes gens mis en coupe réglée par 
la réquisition et enlevés à leur famille, à leurs 
travaux pour être incorporés?

N，est-c.e pas là encore que tant ̂ excellentes lois 
sont discutées et votées, telles que celles relati
ves à l’assistance publique, qui consacrent notre 
misère et notre avilissement à perpétuité? Celles 
qui instituent des caisses d’épargnes et de re
traites etqi^on va améliorer, parce que les tra
vailleurs manquant souvent du nécessaire, n’ont 
pas de quoi y porter, et que, par conséquent, 
l’institution a fait fiasco.

N，est-cepas ià, enfin, où avec une émulation 
des plus louables, après avoir inventé une loi FaU 
der, on l'améliore par une loi Tesch, en attendant 
qu，on arrive à la perfection?

Nous pourrions nous étendre plus longuement, 
mais nous n irons pas plus loin dans rénuméra
tions des titre ÿue possède, à notre gratitude, à 
notre dévouement, la respectable institution, et 
ceux qui soal chargés de la faire fonctionner ; 
qu，il nous suffise de dire que toutes les lois qui 
nous attachent à la glèbe, qui nous livrent pieds 
et poings liés, à la merci du capital, qui font de 
nous une chose de laquelle on se sert, et que l'on 
voue à rhôpital, au dépôt de mendicité, quelque 
fois en prison, lorsque nous ne sommes plus ap
tes à produire pour la satisfaction des besoins de 
nos maîtres! •

Toutes ces lois si humaines sortent de ce labo

ratoire.
Voilà pourquoi nous différons d’avis avec ceux 

qui se plaignent de la représentationy nous di
sons, au contraire, que tout est pour le mieux 
dans le meilleur des mondes possibles, et c，est 
pour ce motif que nous avons relaté les bienfaits 
dûs à Yauguste institution bourgeoise.

La bourgeoisie fait aujourd，hui ses affaires, au 
moyen d’une représentation faite à son image, 

animée comme elle d，un esprit étroit et profon
dément égoïste. Représentants et représentés y 
trouvent parfaitement leur compte.

Plus tard，le prolétariat, inspiré par des idées 
larges et rénovatrices, se représentera lui-même 
et réglera les affaires de telle sorte qu，il s'appar
tiendra et jouira de la liberté dont la pratique 
rendra impossible, toute usurpation, ou ce qui 
revient au même, toute délégation de pouvoirs.

C alom niez ! ca lom n iez  ! il  en  r e s te r a  tou jou rs  

q uelq u e c h o s e .

La plupart des journaux de notre bonne et 
bo îrgcoise capitale, jusques et y compris ['Echo 

de Bruxelles, cet organe favori des épiciers，ont 
public la petite et stupide infamie que voici :

« Il résulte d 'une  lettre  écrite de Londres, par Mon- 
« sieur Félix Pyat, au Prolétaire^ de Bruxelles, que

■« certa in s  fonds votes p a r  la  commune révolutionnai^ 
« re , q u i siège a Londres e t don t les séances son tseo rè- 
« tes en  v e r tu  de  sou règ lem en t, son t p a rtag és  e n tre  
■ le Prolétaire e t le Drapeau. Cette m esure a été 
« prise sur la proposition de M. F. Pyat, ainsi qu'on le 
« voit par sa le ttre  pubuee dans le Prolétaire. •

Que de bêtises dans si peu de mots, il faut 

vraiment que la grande presse soit bien pauvre., 
^imaginative, pour s aller amuser à d’aussi niai
ses calomnies, et c，est bien le cas de lui appli

quer, ici, l’axiome : a On mesure toujours les 
autres à son aune. » — Messieurs les journalistes 

sérieux... et sa la rié s , ne sauraient, en effet, ad

mettre l’existence d，un journal libre et indépen
dant, eux, qui n，ont d，autre conviction, d’autre 

conscience que le coffre-fort, et qui débite quoti
diennement leur esprit (ceux qui en ont bien en
tendu,) à tant la ligne.

Imbécilles et maladroits détracteurs,qu^spérez- 
vous donc de cette sotte et ridicule vilenie? faire 

croire que le Prolétaire est un mercenaire instru
ment, soudoyé par nous ne savons quelle coterie 

soi-disant révolutionnaire? Mais pour le persua

der aux autres il faudrait d，abord commencer 
par y croire vous même.

Or, vous n’oseriez, malgré votre effronterie or

dinaire, affirmer une pareille conviction.

Le Prolétaire, serviteur à gage d’une coterie !!!

Allons donc,messieurs les marchands d’enere, 
vous n，y pensez pas, est-ce que des hommes 
comme nous se vendent! Des écrivains bourgeois, 
cela se conçoit dans cette honorable corporation, 
l’offre dépassant toujours la demande, la valeur 
vénale de l’objet décroit sans cesse, ii y a, com
me on dit, baisse sur le marché ; mais un écrivain 
prolétaire ! qui donc voudrait et p o u r r a i t  l e
PAYER !!!

Tenez, voulez-vous que nous vous le disions en 
publiant cette blague. Vous vous rappelez le mot 
deBazile, votre maitre : « Calomniez il en restera 

toujours quelque chose. » Seulement, nosjolis pe
tits mignons, cette fois-ci vous vous ôtes four
voyé, il n’en restera rien... que le souvenir de 
votre mauvaise action, car de telles injures ne 

sauraient nous atteindre.
Et, n’était le devoir que nous nous sommes im

posé, de saisir toutes les occasions de montrer à 
nos camarades la défectuosité de tous les élé
ments qui de haut en bas constituent l，ordre so
cial bourgeois, nous n，y aurions répondu que par 

le silence du mépris ; le bout de notre savatte 
suffisant, au besoin, pour maintenir à une dis

tance respectueuse la meute des aboyeurs, si son 
impur contact nous importunait par trop.

II y a quelque six semaines, le citoyen Talan
dier nous adressait de Londres un très-long dis

cours, dont la seconde partie était une réponse， 
disait-il,« aux idées désastreuses exprimées dans 

le Prolétaire. »
Ce discours était accompagné de la lettre sui

vante :

Londres, 25 septembre lUi)8.

Au réd ac teu r du  Prolétaire.

Litoyen,
Je  p rie  u n  de mes am is de vous com m uniquer le 

discours que  j  ai p rononcé  a u  m ee tin g , p a r  lequel 
V Association internationale  et la Commune révolu- 
tlonnaire  o n t com m ém oré, à L ondres, la  proclam a
tion  de la rép u b liq u e  en  F rance , le  な2 sep tem bre  1792.



Je désirerais vivem ent que ce discours trouvât place 
dans les colonnes du  Prolétaire， et voici pourquoi : 
Toute la seconde partie  de ce discours est une réponse 
à des idées qui rae paraissent désastreuses pour la  cause 
du  prolétariat, idées que j^ai vues maintes fois expri
mées dans le Prolétaire, notam m ent dans l ’article du  
dern ier num éro，, in titu lé : Erreurs  et malveillance, 
a rtic le  qui me fait l ’effet，m alheureusem ent, de m éri
te r  s6n titre  au lieu de le ré fu ter.

•Tavais cTabord conçu le projet de vous dem ander 】a 
permission de réfu ter cet article en particulier ; mais 
ayant promis de parler au  m eeting qui v ien t d ’avoir 
lieu, et les questions sur lesquelles je  voulais tous 
écrire é tan t de natu re  à intéresser tout le monde, je  
me suis décidé a parler su r le sujet que j 'a i  actuelle
m ent le plus à cœur et à vous envoyer mon discours, 
en guise de réponse，à l’article dont j 'a i  parlé plus 
hau t.

Il m ，est arrivé déjà quelquefois cTenvoyer des a r ti
cles ou discours au Prolétaire, e t quelquefois aussi le 
citoyen Coulon à jugé  sans inconvénient de racourcir 
ou d^élag^uer les dits articles. Dans les cas en question, 
cela, en effet, é tait sans conséquence. Mais cette fois-ci 
je  tiens à ce que les ciseaux restent tranquilles. En u n  
mot je  voudrais que mon discours fû t publié en en tier 
ou pas du tout ; quitte à vous, bien entendu, à le com
m enter autant et aussi sévèrement qu’il vous p la ira.

C’est pour que, dans le cas où vous ne pourriez 
agréer ma d e m a n d e ， vous puissiez me rendre  
le m a n u sc rit, que je  vous envoie par un  am i , 
chargée de vous l’offrir e t de le rependre si vous ne 
r  acceptez pas.

ü  n ，est pas très-nécessaire, n ’est-ce pas, de vous 
d ire que la  dévergence sur certaines idées ne saura it 
altérer en rien  la sympathie que tout v rai socialiste 
doit éprouver pour vous et pour votre œ uvre.

Salut fraternel,
Alfred Talandier.

A It lecture de celte lettre, notre premier 
mouvement fut un mouvement de très-vive sa
tisfaction, et, croyant avoir à faire à un adver
saire scrieiix et convaincu, nous eussions volon
tiers répondu de prim e -  ab o rd , affirmative
m ent, à la dem ande d，insertion qui nous était 
faite; mais çrand fut notre désappointement 
après avoir pris connaissance du discours, —  au 
lieu de la réfutation annoncée, c’était q u oi?—  

une longue dissertation historique d’abord et un 
exposé des principes de son auteur ensuite; 
quant au Prolétaire, auquel, disait-on, la chose 

était adressée, il n，en était pas plus question que 
des jarretières de madame Badingue; pourtant, 
et malgré cela, nous eussions très-certainement 

inséré la seconde partie de ce discours, si l'im

périeuse exigence de son auteur ne nous eût im
posé l’obligation de « le publier en entier ou pas 
du tout.

Force nous a donc été de le lai retourner.
Nous lui avons alors adressé la lettre sui

vante :

令 Bruxelles, 7 octobre 1Ô5Ô.

Citoyen,

Nous é tan t toujours réservé le droit d，élaguer des 
pièces qui nous sont adressées, les parties qui nous pa
raissent ne pas offrir d’avantages serieux pour la cause 
qne nous défendons, cause que nous mettons bien a u - 
dessus des convenances et des personnalités, vous ne 
serez donc pas surpris d 'apprendre notre refus d,in- 
sérer votre discours, puisque vous y mettez pour con
dition la seule que nous n^avons jam ais voulu accepter : 
« tout ou rien, » et afin de vous éviter tout mépris, 

nous nous empressons de vous dire que ce n,est pas la 
seconde, m ais  la premiere partie  de ce discours que

nous aurions voulu pouvoir supprim er, n ’é tait votre 
im pérative dem ande.

Nous acceptons avec la plus vive satisfaction votre 
proposition de réfu ter e t la m arche et les idées du  Pro
létaire ; seulem ent, nous désirerions que vous vous 
adressiez à nous directem ent, et non par une espèce de 
ricochet, ainsi que cela a lieu clans la  partie  (le votre 
discours，qui, dites-vous, nous était destinée.

Nous aimons les positions nettem ent et énerg ique
m ent tranchées, fort de nos convictions, de la pureté  
de nos principes et. de la grandeur du bu t que nous 
voulons atteindre; nous appelons e t défions la  contro
verse, mais nous la voulons franche et libre, ardente 
et passionnée, m archant la  tête hau te et le fron t dé
couvert, comme i l  convient enfin à des révolutiormai^ 
tes  sans peur  et sans reproche ;一nos plumes m al ta il
lées, notre encre bourbeuse. • • et épaisse comme la loyale 
e t forte cervelle des prolétaires, ne s^accomoderaient 
point de ces polémiques semi-doucereuse, où le fiel se 
distille à travers les aménités du  langage.

01 donc tous voulez donner suite à votre projet et 

tous adresser directem ent au Prolétaire，nous tous en  
ouvrons de grand cœ ur les portes à deux battan ts, 
vous y garantissant la plus entière, la plus absolue li
berté et vous donnant la certitude, que, tant que du
rera la lutte, vos articles seront inséré in~extenso et 
sans q u，il y soit retranché un  iota.

En attendan t votre prem iere attaque, recevez notre 
fra ternel salut, etc.

Le citoyen Talandier a répondu à cette lettre , 
mais ayant manifesté le désir de conserver à sa 
réponse un caractère confidentiel, nous nous 

voyons, à notre grand regret, obliges a ne pas la 
publier.

Toutefois, et sans vouloir en rien manquer à 

la discrétion demandée, nous croyons devoir et 
pouvoir nous permettre d’analyser quelques-uns 
des principaux passages de cette réponse, afin 
de faire connaître à nos lecteurs le terrain sur 
lequel devait avoir lieu la discussion, provoquée 
et abandonnée, par le citoyen Talandier.

Mais eu égard à rétendue déjà bien suffisante 

du présent article, nous remettrons cette analyse 
accompagnée de nos réflexions au prochain nu

méro.
Pour aujourd’hui，nous nous bornerons à dire 

que le citoyen Talandier termine sa lettre en dé
clarant ne pouvoir, quand à présent, donner 
suite à la discussion, qu，il désire avoir avec 
le Prolétaire, et qu’il se réservait pour plus tard.

L 'U n iv er s.

Sous ce litre, un nouveau journal de la démo
cratie radicale vient de publier son premier nu
méro à Genève, en Suisse.

VUnivers ne connaît d，autre patrie que le 
monde entier, il ne voit partout que des frères 
ayant les mêmes aptitudes, les mêmes besoins et 

les mêmes droits à conquérir,— ç，est surtout sur 

le terrain social quJil attire l’attention des libres 
penseurs, soldats intrépides de ravant-garde de 
la grande armée de la révolution des peuples, 
dont l'arme la plus puissante est, sans contredit, le 

développement par la pensée, la libre discussion 
d’où doit jaillir la vérité.

Nous ne saurions trop applaudir à cette appari

tion qui, sur celte terre où la liberté de la presse 
n，est pas un vain mot, peut rendre de bien grands 
services à la cause des peuples.

Loin des mesquines idées de patrie et de clo
cher, il s exprime ainsi !

«Une venté sanctionnéeet généralement accep
tée par les économistes, quoique sa pratique soit 
éliminée avec soin par ceux qui craignent la lu
mière ：C’est que tous les êtres humains ont les 
mêmes besoins physiques à satisfaire;— et que 
tous, ils sont obligés, par leur nature même，de 
se servir des facultés qu'ils possèdent, pour pro
duire les choses nécessaires à cette satisfaction ; 
n’importe quel climat ils habitent.

C’est pourquoi les travailleurs de la science so

ciale ont eu raison de déclarer que sur le globe 
terrestre, les intérêts des hommes sont identiques 
et s e  lient étroitement en u n  e n s e m b l e  qui ne peut 
etre violé ou restrient qu’au détriment de quel
ques-uns.

Aussi reconnaissons-nous que malgré les en
traves qui arrêtent Yentente et la fraternisation 

générales des peuples, —  l ’espéce humaine n，est
QU’ÜIVE SEULE ET MÊME FAMILLE UNIVERSELLE.

L e  la n g a g e  offîciel e t  le s  fa its .

SIMPLE COMPARAISON.

Projet d’adresse des représentants, en réponse 

au discours du trône :

« Nous aimons à le reconnaître avec Votre 

« Majesté, la Belgique est en droit de se féliciter 
« de sa situation florissante. Sous l’égide d’insti- 
« tutions heureusement appropriées au caractère 
« national, les citoyens de toutes les classes et de 

( ( toutes lesopinions/owmen^ des libertés les plus 
« complètes ; l'ordre règne sur tous les points du 
« royaum e； une p ro sp é rité  to u jo u rs  cro issan- 
« t e  atteste à la fois l’influence féconde de la paix 
a la sagesse de Tadministration du pays, l’esprit 
« d，ordreet de progrès de ses laborieuses popu- 

lalions. »

On lit dans la Gazette de Liège :

« Une b r a v e  o u v r i è r e ,  l a  femme Jongen, m i -  

« se à Famende d，un franc par la police, pour 
a avoir jeté des cendres dans la rue, par la rai- 
€ son qu’elle était trop pauvre pour avoir un bac à 

« cendres, a été arrêtée dernièrement par la gen- 
« darmerie et conduite en prison, la vente de 

« tout le mobilier de la pauvre famille ne pouvant 
« suffire à payer cetle amende qui, selon la cou- 
« tumey s’était grossie de 8 fr., grâce aux frais. 

« Or, cette femme, ouvrière de fabrique enlevée 
« diinsi,était seule pour pourvoir aux besoins de sa 
« famille, c o m p o s é e  d，ün m a r i  i n f i r m e  et de deux 

a enfants. »
Qu，on dise encore, après cela, que le lanea^e 

officiel n’est pas parole d!évangileü!

L e  rév e il de l 'e s p r i t . . .  b o u r g e o is .

Messieurs les écrivains de la bourgeoisie font 
conQme Je Sire de Framboisy, ils s’en vont en 
guerre, armés de leurs plumes bien taillées, ils 
s’escriment à qui mieux mieux, cherchant à pour

fendre leurs adversaires.
Cette guerre entre ces hommes appartenant 

aux diverses nuances des partis qui se disputent 
la prépondérance, à cela de remarquable que 
tous veulent faire prévaloir la bonté，la puissance 
de leur système, et, naturellement, ils se déchi
rent à belles dents.

Une avalanche de brochures, décrits politi
ques， d’articles de journaux est venue nous inan-
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bourgeoisie liberale, le régent vient de nommer 
lin ministère de cette couleur, et de faire un ap

pel aux électeurs. Le peuple, en silence, regarde 
passer cette comédie.

II attend son tour. 故 |

Italie. Le gouvernement y  est toujours atteint 

de cette maladie inguérissable, Fimpopularilé, 

partout mécontentement à l’ordre du jour.

Russie. L'Emperear vient de faire un voyage 
à Varsovie, où il a assemblé ia noblesse pour lui 

faire part du mécontentement que lui cause sa 
résistance à raffranchissement des paysans, et 
leur a dit : Il vaut mieux que ça vienne d'en haut 

que d'en bas.
A son point de vue, cela est excessivement 

juste et logique.

Pour avoir nos affaires bien faites, nous devons « 
les faire nous-même.

Turquie. On sait que depuis quelque temps, 

le Sultan a renvoyé Jes employés qui gaspillaient 
le trésor de fetal, et pris des mesures, afin de 

parvenir à de grandes économies, pour couron
ner son œuvre.

On lit la nouvelle suivante dans les journaux 

français :

« La princesse Mathilde v ient de recevoir du  Sultan' 
un magnifique tapis, dont la valeur est, d it-on, de 諺 
à 4,000 livres sterl. Les stances des poètes qui en for
m ent la bordure, telles que « la Rose du Jard in , le 
Bouton de délices, e tc .，sont figurées en perles e t éme
raudes. Dans le drap  d ，or dont se comüose le tapis, la 
sentence du  Koran, qui est au  centre, se compose de 
diamants du prix  leplus élevé. »

Petlle correspondance. •

Reçu du citoyen A . C. de Londres la somme 

de quarante francs. Merci.

der dans ces derniers temps； cette averse a mis 
en fermentation les têtes de quelques bonnes 
gens qui s’écrient : c，est le réveil de F esprit pu
blic qui s’annonce! Cest la vie politique qui re
prend son essor! D’autres ajoutent : Il était 
temps, enfin, de donner signe de vie et de ne 
plus croupir dans le marasme où, nous sommes 
plongés. Nous voulons reprendre la lutte et forcer 
le pouvoir à faire un pas en avant dans la voie 
du progrès !

Eh ! braves et honnêtes écrivailleurs, lancez 
des brochures, fulminez, qui, au nom du vieux, 
qui au nom du jeune libéralisme, mèlez-y, si bon 
vous semble, quelques aperçus démocratiques, 
vous ne parviendrez plus qu，à constater votre 
impuissance et la stérilité de vos idées.

L/effet produit pas vos efforts ne sortira pas 

du cercle de vos coteries et ne franchira pas le 
seuil de la mansarde du prolétaire, qui hausse 
Jes épaules lorsque vous lui présentez quelque 
panacée, e t qui dit avec raison : Laissons se dé
barbouiller ces bourgeois, ce n’est pas notre af
faire; qu’ils se disputent le pouvoir； q u ，ils y a r
rivent les uns après les autres, peu nous importe 
à nous, qui poursuivons l’étude des questions so
ciales et rêvons à l’affranchissement que nous 
voulons ne devoir qu，à nos propres efforts; s’il plaît 
à ces messieurs de s’entre-détruire et faire com
me les rats de la fable, tant mieux !

Rien de tranché, de net, de positif ne peut 
plus émaner du sein de la bourgeoisie, et lorsque 
ses défenseurs grossissent leur voix et s’égosillent 
pour se faire entendre de la foule, celle-ci ré
pond : Chantez, messieurs, c'est le chant du cy
gne!

P e n d s -to i,  T a rtu fe  !

Dans une lettre de la grande majesté à son 

gros cousin, se trouve le petit morceau suivant, 
que nous nous faisons un véritable devoir de 

servir à nos lecteurs :

« Ce n，est pas moi, s’écrie le grand homme, 

qui protégerait nulle part des entreprises con
traires au progrès, à rhumanité et à la civilisa

tion. »

Qui donc serait assez canaille pour oser dire 

le contraire?

« Laurent, serrez ma haine avec ma discipline,
« Et priez que toujours le  ciel vous illum ine. »

U n hom m e qui a  m anqué sa  v o ca tio n  !

On lit dans la Patrie (de Paris):

« Je vous ai promis de porter a votre connais
sance certain code draconien, affiché par un por
tier dans une maison de Paris. On vient de me pro
curer ce texte curieux, et ie le reproduis avec une 
fidélité scrupuleuse priant M. le directeur d，en 
respecter l’orthographe capricieuse et pittores

que. »

lièglemant pour messsieurset dames les locataires.

« On est invité à se conformer au décision sui
vantes sous peine d’amende :

« 1 . Toute personne qui ne payera pas son 

terme aux époque est considéré comme ayant 

congé.
« 2. On ne peut pas rantrer après dix heures

du soir. Mais on peut demander la permission 
pour jusqu’à minuit au concierge.

« 3. Il est défendu de faire entrer le porteur 
d'eau et le charbonnier après dix heures du ma

tin. Il faut s'adresser au porteur d'eau de la mai
son et au charbonnier de la maison. Sans quoi on 
n，en pourra faire entrer d'autre à moins que ce 

soie en gros.

« 4. On ne peut avoir dans les logements et 
dans les cours des chiens des chats et des oi
seaux avec ou sans cage.

« 5. Les enfants ne doivent pas se promener 

dans les escaliers et dans la cour pour ne pas gê

ner les locataires，
« 6 . On doit faire ramener les cheminées 

quand cela est nécessaire à ses frais.

« 7. Il est défendu devoir plus d’un lit dans 
la chambre à coucher. On n，en souffre pas dans 

les autres pièces pour cause de propreté.
« 8 . On est invite a ne pas secouer ses tapis 

par les fenêtres ni par les escaliers et sur les 
cours à cause de la poussière et des agens de Vau- 
tonté.

« 9. On est prié d’avoir des égards pour les 

concierges.
« 10 . Dans le cas où on aurait oublie quelque 

chose dans le règlement on s’arrangera amiable- 

ment avec les concierges.
« Fait double à Paris, pour que chacun n，en 

ignore. Approuvé par le propriétaires de la mai

son avec le concierge. »

Blague à pari, et pour peu qu，on veuille se 

donner la peine d，y réfléchir, on se convaincra 
que ce règlement n’est que le résumé succint, 
mais fidèle, des sages et douces lois, qui, actuel
lement, régissent le peuple français ; ainsi que 
nous le disons plushaut : Ce concierge a manqué 
sa vocation, i l  é t a i t  né p o u r f a i r e  un empe
re u r! ! !

RÉSUMÉ POLITIQUE.

France. Le maitre de ce beau pays refuse, 

dit-on, d’intervenir dans l’affaire du jeune Mor- 

tara, attendu, dit-il, que ce serait nier le prin
cipe ^autorité qui forme la base du catholi
cisme.

Voilà，au moins, ce qui s’appelle raisonner； en 
effet, le pape, comme le d ro i t、canon，est infailli
ble, e l vous leur devez toute soumission, ou Dien 
si votre raison s’oppose, à ce que vous reconnais
siez cette autorité, dans ce cas, vous êtes libre 

penseur, donc, vous niez rautorité qui impose 

la croyance.
C’est affreux, mais, au moins, c’est logique !

On vient d，y poursuivre le comte de Monta- 
lembert, c’est un tort quand tout marche si bien, 
pourquoi se mettre à dos une partie de la noblesse 

et du clergé, qui, avee le sabre, forment la sainte 

trinité, qui çst la force et le pivot de l’injure.

Angleterre. A  l’intérieur, la réforme parlemen
taire se poursuit, à F extérieur, la guerre de 

rinde est loin d’approcher de son dénouement.

Irlande. Un prêtre anglican viend de succom

ber sous le poignard effilé par le venin de l’anta- 

goniste religieux , le plus méchant génie du 

monde.

Prusse. La régence du trône, qui vient d’etre 

donnée au prince r o y a l,a  fait faire un pas à la
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B r u x e l l e s ，Z&  d é c e m b r e

Lorsqu’en créant notre journal, nous l’avons 

nomtné : Le Prolétaire，nous avons voulu un ti
tre propre à rappeler ^humiliation qui, depuis 
des milliersdannées^se déverse sur le citoyen 
pauvre, parce qu5il esl: pauvre, le riche'étantlou- 
joars seul honoré; urr titre qui, de lui-même, re

traçât la cause de la souffrance des travailleurs et 
fut une protestation muette, mais incessante et 
énergique contre cette cause. L’objet de notre 
vœu sera-t-il plus intelligible, $i on le nomme 
révolution? Soit, le Prolétaire ëàt；un appel à la 
révolution.

Les théocraties, les aristocraties, les bourgeoi
sies, les royautés, l，impérialisme ont fait un as
sez grand nombre de révolutions pour leur part 
et voÿez celles qui se trament et s’apprêtent en
core en ce moment!

Il est connu et flairé que certains cousins vou， 
draient détrôner leurs cousins et prendre leur 
place, qu il est d’autres prétendants, à des trônes 
qu’ils considèrenV comme d’autres étant leur 
chçse par droit d'héritage； qu’il est des classes 
oligarchiques, qui n’hésitent jamais, afin de 
prendre le pouvoir et de gouverner à l’ombre 
d’une royauté, à jeter leur pays dans des pertur
bations profondes, vraies révolutions a divers de
grés; quMl est une secte d，ambitieux cagots,nom
breuse, puissante, enracinée profondément à la 
faveur de ^ignorance des peuples et de ramifi
cations souterraines, qui n，agit qu，en vue de 
conquérir la puissance universelle,, au nom de la 

thiare et.du principe de l’immobilité catholique， 
sans tenir compte aucunement des constitutions 
même qu，ils ont jurées.

II appartient désormais à ce grand troupeau 
qu5on nomme le prolétariat, qui a toujours été 
renjeu .de ces intrigues et de ces révolutions, et 
qui le serait encore, d，en clore enfin et pour tou

jours rère sanglante et criminelle.
Considéré constamment dans toutes ces luttes, 

comme la force, la machine explosible, Je chien

boule-dogue qu，on lance comme rennemi, le pro
létariat s'est vu chaque fois, bientôt après le 
triomphe, remis à la chai nié d\m travail épui

sant, sans merci et sans fin, au mépris cTespd- 
rànces et de promesses, qu'au moment de l’action 
on a jamais manqué de lui donner.

Qu，il fasse donc sa révolution, c est son droit; 
que son drapeau soit la liberté, et qu，il n，admette 
chez personne la prétention singulière, fut - elle 
même sincère, de réglementer les actes de sa vie 
active, et d，en gêner le résultat normal, c’est-à- 
dire le développement de toutes les forces dont 
l’individu est chargé par la nature, qui les lui ^ 
confiées, d’apporter  ̂ le concourt à l’action géné
rale et commune.

11 est un ennemi puissant du prolétariat, c’est 
la bourgeoisie, elle le hait, parce qu’elle le craint 
par intervalle; elle ne monlre pour lui que des dé
dains, et cependant, c，est de son sein qu’elle est 

issue, c^est dps. siieyfs dç son travail quelle est 
enrichie; c’est avec l'aide de sa force et de ses 
bras qu’elle a conquis la domination partout, et 
qu’elle s’est constituée en souveraine, chez nous, 
depuis 1830. Riais le temps de notre foi en mes
sieurs les bourgeois, en leurs discours, en leurs 
intentions, est passé； nous ne les laisserons plus 
comme jadis arranger tout, pour le mieux, de la 
société et de la liberté! leurs actes et nos souf
frances nous en ont appris suffisamment.

Entre eux et le prolétariat, il n，est que deux 
simples questions aujourdhui : Combien êtes- 
vous? A quoi servez-vous?

S’il est vrai que vous ne soyez que 4，5，allons 
jusqu，à dix pour cent de la population, il n’est 
pas contestable que nous ne soyons 90，nous au
tres, prolétaires, et que 90 ne vaillent davantage 
que 10，et vous en conviendrez.

Vous" rattacherez-vous à la qualité, puisque 
vous n’êtes pas la quantité?

Prenez garde d’être pris à votre propre piège. 

Ne vous paraît-il comme à nous, qui ne sommes 
que de naïfs économistes, que la qualité se me
sure par rutilité? En ce cas, il n，est pour le bon 
«ens aucune hésitation possible par notre der
nière question : A quoi servez-vous? Sinon les ans 
à accumuler dans vos richesses privées, et tous 

à consommer les fruits du travail, sans rien pro

duire. Or, la consommation improductive n’est 
pas un service. ,

Vous le voyez, là lumiere est faitçsur votre va

leur dans Tesprit du prolctaire；ellcest venue de tous 
les côtés； il n’est plus d’illusions possibles. Nous 
ne limitons plus dans nos idées, dans nos ten
dances, à Voltaire, à Rousseau, au rationalisrife; 
au libéralisme vieux ou jeune! comment en se- 
rait-iJ autrement? Vous vous démolissez vous-mô-

mes，par vos dissensions intestines； où Ion voit 

catholiques dénonçant les vanités, impuissances 
libérales; libéraux dénonçant les ifftentions riïac- 
tionnaires catholiques. Ou tic voit plus ea vos laits 
et gestes que comédie, ambition et avidité.

Le prolétariat se bornerait à vous prendre en 

pitié si, mû par sa souffrance, il n，avait besoinefe 
hâte d，en finir. Pour donner la mesure de cette 

hâte que J，hiver vient encore agrandir, jetons au 

hasard les yeux sur quelqu’un de ces contrastes, 
offerts par vos joies et nos peines.

Voyez cette prolétaire, mère de famille, pri

vée de son nécessaire personnel et bien plus 
cruellement en c o re， de la subsistance même 
grossière, du vêtement et de lout soulagement, 

que ses enfants amaigris, affaiblis par la privation 

lui demandent en pleurant : Padvre mère! quel 
présent et quel avenir sont les tiens et ceux de 
ces infortunés, que la nature a confié à ta sollici
tude, à Ion amour!'(Té rrtrst pas foi'quf est coupa

ble, et cependant, tu supportés la peine, et ce
pendant, tes enfants souffrent et pleurent!

D autres femmes, il est vrai, dans qne au tre ré

gion sociale  ̂ se parent de fleurs, s^nondent rfe 
doux parfums, se couvrent de belles étoffes, Be 
mirent dans «de grandes glaces, se réunissent et 
papillonnent dabs les salles de spectacle, dans 
les salons，jouissent du charme de la musique et 

préludent par des agaceries aux plus intimes 
douceurs d’un autre amour !

D，où naît cettedifférence dans le présent de ces 

deux classes de femmes，i’une constituée le monde 
des fêles, l，autre constituée ie monde de la dou
leur? w

N，est-il point à prévoir qu，un jour le proléta
riat, làs de souffrir, pourrait envers un tel état 
de choses, s’ériger en haut justicier? Qu，on y 
pense donc profondément.

Est-ce à dire qu’il brisera ses glaces, déchirera 
ces belles étoffes, fera des ruines de ces beaux 
salons, de ces brillants théâtres, qu^I jettera au  
vent ces parfums, foulera aux pieds ces fleurs 
séduisantes? Cette pensée serait insensée! cô 
serait vouloir que le prolétariat détruisit ses œu

vres propres-et se condamnat à vivre dans ra 

venir, plus m isérable que dans le passé. Non! 
ce qu’il veut c，est avoir part aussi à ces dou

ceurs, à ces joies； après avoir assez longtemps 
créé la richesse pour des maîtres, il veut la créer 

pour lui-merae, sous la sollicitation de ses as
pirations étendues par la science qu’il aura ac
quise; il vcul la vie des sens par les arts, tels que 
la musique, la peinture, les effets de coloration, 
ies fo r irifcs a rchi tec ton i q u es; la vie de Tin tejlig^içe



par l’instruction et la science, et la vie du corps 
par des exercices et un confort convenable,toutes 
choses q u ’il saura se donner par le travail. Tels 
sont la cause et le b u t de sa révolution.

L e s  d é fe n se u r s  d e la  fam ille.
( s u i t e  e t  f i n )

( Voir notre avant-dernier numéro)

Qu est-ce que la religion?
Quand nous parlons de religion, bien que ce 

moi soit ici pris au singulier, nous n’enlen- 

clous point, et nous tenons à ce que ce soit bien 
constaté, faire de distinction en faveur de celle-ci 
au détriment de celle-là; non, et à quelque point 
de vue qu’on veuille les envisager,— pratiques 
extérieures d，un dogme ou idéalisme pur— nous 
les affirmons égale mauvaises et les mettons tou
tes dans le mcTne sac.

Nous ne sommes pas plus protestant que ca
tholique； pas plus juif que chrétien； pas plus 
brahmite que m：isulman : nous nions à la fois et 
Y Alcoran et les saints canons, et le Temple et la 
Synagogue.—Jéhovah el rimmaculée? Jupiter et 
Boudha, le Pape et Mahomet, ne sont à nos yeux 
que de grotesques caricatures, crayonnées par 
d'effrontés coquins, et jetées en pâture à rigno- 
rancc humaine.

Ces explications données，reprenons notre 

question :
Qu’est-ce que la religion?一 Le dictionnaire la 

définit ainsi : a La connaissance de la divinité et 
du culte qui lui est dû. » D’après certains Üiéoso- 
plies qui se prétendent très-avancés, c’est: « Toute 
relation irUimc，tout rapport de pensée et de senti
ment qui s établit entre I，homme et Dieu dans la 
vie. »—Nous qui sommes, ni assez érudits pour 
faire des académiciens, ni assez bien en haut lieu 
pour établir des rapports ou des relations m t‘mes 
avec le despote d’outre'vie, nous disons toutsim- 
plement, et nous avons la certitude cfèlre dans 
le vrai absolu : La religion esl une institution im
morale, monstrueuse, anti-humaine, créée par 
des fripons, pour exploiter les imbéciles.Cest la 
négation de tout ce qui est beau, de.tout ce qui 
est grand, de tout ce qui est juste.—Sa préten
due science, ses prétendus mystères一que, dès le 
berceau, on martelle dans la cervelle de l，hom【ne, 
afin de comprimer lessor de son intelligence et 
de toutes les nobles facultés que la nature lui a 
départi, sont le plus affreux galimatias, la plus 
horrible fantasmagorie qui se puissent imaginer. 
Quelle histoire offre le spectable de plus de turpi
tudes, de plus cTinfamies，de plus de crimes, en
fin, que rhistoire religieuse ?—C'est au milieu de 
flots de sang et sur des monceaux de cadavres 
qu’elle a traversé les âges ! 一  Tenaille et bûcher, 
poignard et poison, voilà en quatre m济s le résu
mé de scs lugubres ephéméridos. C’est pour cela 
sans cloute, qii，on lui a donne le nom drHistoire 
Sainte!一Insatiable ambition, sonsualismo effré
né, mœurs dissolues et lascives, telles sont les 
principales vertus de ses ministres; de meme que 
l，or, )a bonne chère et les jolies filles, ont toujours 
été leurs idoles fes plus révérées.

O u i, .nous le répétons, et nous défions le 
Théiste le plus cncroùlé d'oser soutenir le con
traire : la religion esl une inslitulion perverse et 
el anti-humaine^ nous soutenons, rhistoire et la 
tradition en main, que, si rhumanité, au lieu de 
suivre régulièrement sa marche ascendante et

progressive vers un idéal de félicité et de bon
heur, se débat éternellement au milieu d 'affreu
ses convulsions et d，un cahos inextricable, c'est 
parce que les saines nations du vrai et du juste, 
de rentendem ent hum ain, ont été faussées, per- 
verlies par cet exécrable instrum ent d’oppres- 
sion, dont les lumieres et l^ntelligence sont les 
ennemis les plus redoutables； de même que la 
superstition et les iéncbres? sont les raisons sine 

quâ non de son existence. —  Crois aveuglément, 
ou meurt, telle est sa loi suprême!

11 faut, dit-on, établir une très grande diffé
rence entre le dogme ou le culte, et la religion 
proprement dite. 一 Etablir une différence entre 
ces trois termes? Comme si l’un n’était pas le co
rollaires de l’autre! comme si la religion n’impli- 
quait pas nécessairement le dogme et le culte ! 

Et comme si ces derniers étaient autre chose eux- 
mêmes, que des règles, des pratiques de la reli
gion !

Un fait digne de remarque et qui ne saurait 
etr e conteste, fa: t que nos ̂ /ieo-rfemocratodevraient 
bien un peu méditer, cest que les peuples, de 
môme que les individus les plus religieux, ont 
toujours été aussi les plus vicieux, les plus immo
raux et les plus corrompus, en meme temps que 
les plus dociles instruments de la tyrannie, et 
cela se conçoit : Voyez cet id io t, cette brute à 
face humaine qu，on appelle un croyant, il ne con. 
naît, il n'aime que son Dieu. Le prier, l’invoquer 
sans cesse, est sa suprême béalilude； il n’aspire 
qu’au bonheur de Taller rejoindre et recevoir de 
lui l’accolade palernelle. 一 Quel touchant ta
bleau ! 一 Que voulez-vous qu，un pareil crétin ré- 
pondequand vous lui parlez de droit, de dignité, 
de responsabilité humaine...?

'Certains libres penseurs, poussés par on ne sait 
trop quel mobile, ont entrepris, dans ces derniers 
temps, de ranimer dans le cœur des masses le 
flambeau religieux près de déteindre,—entre au
tres arguments sérieux pour prouver que la re
ligion est chose et conforme à la nature humaine, 
一ils ont formulé celui-ci : A savoir que tous les 
peuples, dans tous les temps et dans tous les 
lieux, ont eu des manifestations religieuses !!!

Quelle raison péremptoire! quelle preuve ir
réfragable!

Mais, dirons-nous à ces doctes logiciens, l，es- 
clavage, l，exploUation, la misere et tout leur hi
deux attirails de vices et de crimes sont aussi de 
temps immémorial! Tous les peuples, dans tous 
les temps et dans tous les lieux, ont connu, ou 
plutôt ont senti et* sentent encore tous les jours, 
leurs d ures,leurs cruelles étreintes!—Que m affir
mez-vous aussi que ces fléaux sont également né
cessaires et conformes à la nature humaine ; et 
que，conséquemment，ils doivent, commele fléau 
religieux, toujours exister. En bonne logique, et 
en suivant votte raison, il en devrait être ainsi!

Norvnon, la religion n，est pas un bienfait pour 
rôlre humain； c，est un bandeau,  ̂ un voile épais

m ain
tenir dans un étatd alonie intellectuelle et morale! 
Arrachons ce bandeau, déchirons ce voile, et la 
religion avec son lugubre cortège de bâillons et 
de chaînes, disparaîtra devant Féclat et la diffu
sion des lumières, comme les miasmes délétères 
aux purs et vivifiants rayons du soleil!

Et alors, mais seulement alors, l’homme ren
tré en possession de lui-meme, pourra aspirer au 
bonheur, à Ja liberté! et s’élancer avec assurance 
vers ces hautes et supérieures destinées où ra p 

pellent sa perfectibe nature, et les séntiments af
fectifs qui constituent son ctre moral !!!

Prolétaires, c’est à vous que nous nous adres

sons； à vous, nos frères a en honte，en misère，en 

douleur. » Vos cœurs battent à runisson du nô

tre, et par là notre raison sera comprise； car 

comme nous, vous maudissez, vous exécrez le 
mensonge et rhypocrisic servant de piedestal à 
l’ambilion bourgeoise et sacerdotale. Disciples de 
Voltaire et Loyola, jésuites de comptoir et de sa

cristie font appel à votre ignorance, à votre foi 

aveugle; nous faisons appel, nous, a votre bon 
sens, à votre intelligence, à voire jugement éclai
ré par votre raison!—Jetez les yeux autour de 
vous, voyez partout le vol, la spoliation, l’ini- 
qui té gouvernant le monde ; partout des mil
lions et des millions de créatures humaines sont 
réduites à un état plus abject que celui de la bru
te , partout rorgueilleuse opulence s’étalant à 

côté de Thumble pauvreté； partout, enfin, une 
insolente aristocratie cléricale, financière, bour
geoise, écrasant de son dédain superbe, de son 

arrogant mépris, le pauvre, l'ouvrier, le produc
teur à qui elle doit tout! et sans lequel elle ne 
saurait exister pendant vingt-quatre heures!

Pourquoi cette criante anomalie? cette révol

tante iniquité?

Pourquoi...
« T an t de rayons et de fleurs d*un côté，
Quand tant d, ombre de Vautre et tant de pauvreté. »

Pa^ce qu'il y a et parce qu'il faut une religion 
pour le peuple! pour lui farcir l’intelligence de 
préjugés stupides, de ridicules monnaies, afin de 
bien Fabétir, de le crétiniser et de lui empêcher 
ainsi de sentir le poids de ses lourdes chaînes.— 
Il faut au peuple une religion! afin de lui bien 
faire pénétrer dans la cervelle que le monde est 
une vallée de souffrances et de larmes! et que 
c，est par un travail dur et incessant, par une 
humiliation constante, par une. résignation ot une 
patience à toute épreuve, qu’il peut espérer ac
quérir la vie éternelle!一 « Plus vous serez pauvre 
et malheureux dans ce monde, et plus grand sera 
votre bonheur dans l’autre! nous disent, au 
sortir d，une orgie, ces mielleux et replets sybari
tes, qui，pendant leur vie, ploient sous le faix 
de leurs richesses, et finissent un jour par crever 
d’indigesüon，en bredouillant les béalituddfe cé
lestes dans les bras d’une courtisane!

Il faut une religion, enfin, pour bien persua
der à l’ouvrier que la rebellion, la révolte contre 
J，injustice etla tyrannie sont les plus irrémissibles 
des crimes, les plus impardonnables desforiaiis, 
tandis que la soumission humble.la passive obcis- 
sance aux volontés de ses maîtres, sont les actes

• ies plus méritoires, les vertus les plus exemplai
res.

Et lout cela se fait au nom et pourlaplusgran- 
de gloire d'un Dieu prétendu bon et juste! Et tout 
cela est consacré, sanctifié par la religion!!

Et c，est ce vieux et simpiternd croque milaine! 
et cost (ÿ3tte vieille bacchante échevelée! que cfas
tucieux cafards osent encore présenter à notre 
vénération ! Et le prolétaire, cet éternel bouc 
émissaire^ celle grande victime expiatoire do 
tous les crimes, de toutes les iniquiétes des maî
tres du monde!— Le prolétariat donaerait encore 
crcance à ces grossières jongleries! Fils de 93, 
la pliilosophie et le libre examen, auraient V)ril- 
les de lour plus vif .saris^que de leur flam
beau regénorateur, quelques bienfaisants rayons 
ne soient venu réveiller son intelligence engburdie



par de longs siècles de servitude et d^brutisse- 
ment!

Non, non, il n，en est point, il n’en saurait etre 
ainsi.一Nous en attestons les progrès de la science 
et delà raison.—Le prolétaire aujourd5hui, com
prend que lui aussi est un homme! 一 Et il en
tend jouir dorénavant de loutes les prérogatives 
inhérentes à re titre : créateur de la richesse, il 
veut désormais en être l’unifjue et libre dispen
sateur! Làs, harasscautan tqu  humilie du joug hon
teux delacondition abjecteauxquels depuis les âges 
les plus reculés sa race est asservie, il veut l，en 

affranchir à tout jamais et assurer sa supréma
tie dans la société. — Assez，trop longtemps et 
pour le malheur des hommes, Dieu a exercé sur 

le monde sa funeste et pernicieuse autorité. Que 
son règne soit à jamais fini. Au nom de la justice, 
au nom de la dignité humaine, brisons l’idole sa
crée! Chassons, chassons du domaine terrestre ce 
sphinx énigmatique et fatal.

Que désormais, rêtre humain ne reconnaisse 
d’autre Dieu, d au tre loi, d’autre maître que lui- 
même !!!

« La voix du peuple，dit un vieil adage, c’est 
la voix de Dieu. »一Mensonge que cela一la voix 

de Dieu，c’t\st la voix des ténèbres, de rinjuslice 
de loppression!

La voix du peuple, cest la voix de la raison, 
de la justice, de la lumière, c’est la voix de la li
berté, enfin!!!

Ahl triessieurs nos maîtres et exploiteurs, vous 
avec inscrit dans vos chartes, dans vos constitu
tions, dans vos codes,l’égalité des hommes,et vous 
niez notreautoriomie! Vous avez semé dans res
pace ta graine de l^théïsme, et vous êtes surpris 
de voir grandir dans nos cœurs le germe de l’ir- 
religlon!一Vous voulez nous imposer, au nom 
de nous ne savons quelle morale graveleuse, un 
fatras de fantastiques drôleries, auxquelles vous 
ne croyez p«;is «vous-mèmes, et vous vous bercez 
du doux espoir q^e nous allons accepter cela les 
yeux fermés commQ âu bon temps jadis! Et que 
nous continuerons à nous incliner avec humilité 
et respect devant les ridicules singeries, les si
magrées burlesques de vos bateleurs sacrés!

Mais vous nous croyez donc descendus à vo
tre niveau?

Allez, messieurs, allez, grimacez vos haran
gues politico-religieuses； faites étalage de vertu, 
de morale, au milieu de votre société suintant 
le vice et la corruption par tous les pores.一 
Vous ne parviendrez.point à arrêter la marche 
des choses...—Le vieux monde, c’est-à-dire, le 
monde des préjugés, de l’exploUalion，du privi
lège, est frappé au cœ ur! 一 Son heure est m ar
quée au livre du som bre destin, et vous ne sau
riez re larder d ’une m inute le jou r de ses funé- 
raille ! car, vous le savez aussi bien que nous, 
entre le passé et l’avenir, entre lo despotisme et 
la liberté, la lutle est imminente! que le plus lé
ger contact ait lieu, que la plus petite étincelle 
jaillisse, et c’en est fait de votre société, et Je 
feu révolutionnaire qui se condense d，un bout à 
l’autre de TEurope, éclatera semblable à une ir
ruption volcanique； jet toutes les colères, toutes 
les sublimes passions de la multitude, loutes les 
furies vengeresses du prolétariat,se déchaîneront 
à la fois, terribles, implacables, comme la Némé- 
sis antique, demandant compte du long assassi
nat moral, du long martyrologe des peuples!!!

O! vienne, vietine bientôt ce jour fortuné； et 
dussions-nous les premiers tomber sur la brèche

révolutionnaire, la mort à notre cœur sera dou
ce, piiisqu’en tombant, nous aurons vu s’exhaler 
le dernier râle du dernier despotisme! et poindre 
au prochain horizon, Tastre régénérateur qui aoit 
dissiper à lout jamais les ténèbres de l’ignorance 
et de la superstition !!!

Nous avons reçu une nouvelle lettre du citoyen 

A. Talandier. —Les réflexions que nousasuggéré 
cette lettre exigent un certain développement.一 
L’espace nous manque pour traiter ce sujet, que 
rabondarice des matières nous force à ajourner 
au prochain numéro.

U ne rectifica tion .

Dans un article publié le 28 novembre et inti
tulé : Un exemple à suwre，le Sancho prend texte 
de la grâce octroyée par M. Bonaparte à Gomez, 
condamne a perpétuité pour complicité dans l，af- 
faire du “ jauvier，pour démontrer qu，il y a une 
anomalie cle la part du gouvernement belge, de 
rnaintsnir en prison les deux citoyens condamnés 
pour avoir commenté le fait accompli, lorsque le 
principal intéressé a fait remise de la peine à l，un 
de ceux dont le bras a été dirigé sur sa per
sonne.

Dans ce même article, le Sancho depeint en 

ces termes le régime imposé aux citoyens Labar

re et Coulon :
« Or, pour avoir apprécié les faits du 14 jan

vier dernier, pour avoir expliqué comment et 
pourquoi de pareils attentats se produisaient 
dansles pays où la force comprime la libre expres
sion de la pensée et de ropinion, pour avoir dit 
que les pouvoirs issus de la violence sont d，un 
exemple fatal et dangereux pour ceux que la vio
lence sollicite et qui croient à la légitimité des ac
tes du poignard pour avoir dit ces choses, deux 
citoyens belges se trouvent depuis neuf mois sous 
les verroux des Petits-Carmes, où leur détention 

a été entourée de toutes les rigueurs quunc mpi- 

toy able hostilité a seule imaginer. »
« Refus de laisser entrer des livres，des j  our- 

naux, de laisser les prisonniers communiquer li
brement • avec leurs amis, refus de leur laisser 
parvenir du vin ; entraves, tracasseries, méchan
tes et haineuses de tout espèce，voilh ce qui，depuis 
neuf mois, est le sort de deux écrivains belges 
pour avoir commenté et apprécié un fait de rexé

cution duquel Gomez a pris une part active. 
Tandis que le complice d'Orsini retourne libre 
et joveux vers sa patrie, tandis que les condam
nés d，Ai】gers sont rendus à leurs familles, les 
prisonniers belges auront encore, l，un quatre, 
l’autre neuf mois de prison à subir. »

Les lignes qui précèdent, ont été dictée par un 
mouvement généreux en faveur des rédacteurs 
du Drapeau et du Prolétaire condamnés par la 

cour d’assises du Brabant (et en cela ce journal 
esl d，acc,ord avec l’opinion publique); mais le 
Sancho est dans Ferreur en faisant un tableau 

aussi sombre de leur position aux Petits-Carmes.
La commission, il est vrai, a interdit l’entrée 

des journaux; par ce refus，la commission a 
montré la logique et la haute intelligence qui pré
sident à ses décisions，en empochant à des ci
toyens condamnés pour délit de presse de lire 
les feuilles publiques； mais quand aux entraves, 
aux tracasぎeries、、méchantes et haineuses de toute

espèce，nous savons positivement qu’elles ^exis

tent pas.— Le Sancho a été mal informé.
Ce serait méconnaître le caractère des deux 

écrivains qui sont sous les verroux, que de sup
poser qu’on pourrait impunément leur infliger 

ces tortures morales sans protestations énergiques 
de leur part contre des actes qui seraient de la 
barbarie et de la cruauté.

La privation de leur liberié pendant un laps de 

temps assez long, pour satisfaire aux exigences 
d’un pouvoir ombrageux, est déjà une peine as
sez cnorme en elle même sans qu’elle soit aggra
vée par des procèdes tels que ceux relatés dans 

le Sancho. . 、
En faisant cette rectification, nous avons été 

mus par la force de la vérité et le sentiment de 
justice qui nous dominent, môme envers nos en
nemis.

U d funèbre a n n iv ersa ire .

Nous avons encore vu passer l’aniversaire de 
ces sombres journées de décembre, où ce qui 
restait de Iiberttis conquises, en février, par le 

peuple de Paris, fut noyé dans le sang par une 
soldatesque avide d，or et de carnage, et où le ré
gime du sabre fut déclaré sacro-saint...

Cette fois, l’anniversaire de cette horrible tra
gédie a été égayé par un incident burlesque.

M. de Montalembert, condamné dans les der
niers jours de novembre, à six mois de prison, 
pour un article publié dans le Correspondant, ar
ticle où perçait le regret des institutions parle

mentaires, et quelques allusions au pouvoir de 
I，Omnipotent se disposait à en appeler de la sen
tence prononcée contre lui, lorsque parut au Mo- 

mteur，un décret, lui accordant la remise de ia 
peine comminée par les premiers juges.

M. de Montalembert senlit le coup, et fut d ?  
frayé de voir s appesantir sur lui la clémence im- 

périale；il protesta en déclarant qu’il ne recon
naissait à personne le droit de lui faire grâce et 
d，arrêter le cours de la justice!

Le pouvoir impérial se trouve dans unes;rande 
perplexité en face du refus de sa grâce par son 
ancien complice，car si M. Bonaparte a sauvé la 
société, son antagoniste y a contribué et a même 

sur lui des droits de priorité incontestable.
Quelle est donc l’influence oculle qui agitsur le 

gouvernement français dans cette circonstance ? 
Quel est donc le secret de cette reculade qui met、 
à nu sa faiblesse et le fail hésiter?

Lin avenir prochain le démontrera.
Dans tous les cas, on peut dire avec Figaro ••

« QUI TROMPE-T-ON IC I? »

U n im m en se p r o g r è s .

La législature belge s’occupe actuellement 
d’une chose importante, promise depuis long
temps, altendue avec une vive impatiencey et 
dont le besoin se faisail généralement s e n tir ,— 
de la révision du... code pénal!

Ce grand travail se fait le plus tranquillement 
du monde, sans bruit, presque sans discussion, 
tout coujme s’il s’agissail， pour l，honorable as
semblée, de voter son budget annuel.

Dans cette circonstance, le ministère se mon
tre, comme toujours, très-libéral pour les peines



à infliger aux délinquants, et la chambre est 
aussi libérale que le ministère.

Il va saris dire que tout ce qui à trait aux dé
lits politiques en général: les attaques à la fa

mille royale, à la  u tori té constitutionnelle du Roi 
par la voie de la presse, est soigné avec une fa

veur tou le spéciale par nos honorables, ainsi que 
les délits, concernant le manque de respect que 
doit tout citoyen aux agents de l’autorilé et aux 

ministres des cultes； de même que ces derniers 
tombent sous rapplication d5articles tout neufs 

du code révisé, s’ils s’avisaient, dans l’exercice 
de leur ministère, ou par des écrits, de criti
quer, de censurer le gouvernement, lout arrêté 

royal ou tout acte de l’aulorité publique.

On sait avec quel amour les législateurs trai
tent les attaques à la propriété; sur ce chapitre, 

ils n’ont pas failli à leur tâche.
Notre journal ne suffirait pas s’il fallait exposer 

tout au long les centaines d^rticles du code en 
q u e s t io n ,  rév isé s ,  améliorés, p e r f e c t i o n n é s ,  qui 
distribuent les années de prison et les privations 

de droits civils et civiques, avec une prodigalité 
inconnue jusqu’à ce jour.

Nous en prendrons quelques-uns^-/a fine fleur 
一que nous mettons sous les yeux du lecteur.

Art. 96. L’attentat contre la vie ou contre la person
ne du Roi sera puni de mort.

L’atten ta t contre la personne du Roi sera puni des 
travaux forcés à perpétuité, s,il n ’a causé ni effusion de 
sang , n i  D lessure, n i m alad ie .

Art. 97. L’attentat contre la vie de lfhéritier pré
somptif de la Couronne sera puni de mort.

L’attentat contre sa personne sera puni des travaux 
forcés à perpétuité.

Il sera pun i de quinze à v ing t ans de travaux for
cés, s’il n ’a causé n i effusion de sang, n i blessure, ni 
maladie.

Art. 99. I /a t te n ta t  don t le  b u t sera , soit de d é tru i
re , soit de c h an g e r la  form e d u  gou v ern em en t, ou  l ’or- 
dre de successibilite au  trône, soit de raire prendre les 
armes aux citoyens ou aux habitants contre Fautorité 
royale, sera puni de la détention perpétuelle.

Art. 100. Il y a attentat dès qu’il y a tentative punis
sable.

Art. 106. Quiconque aura formé seul la résolulion 
de com mettre un  atten tat contre la vie ou contre la 
personne du Roi, de l ’héritier présom ptif de la couron
ne, cTun des membres de la famille royale énum érés 
en ra rtic le  98, du  Régent, ou des ministres exerçant 
les pouvoirs constitutionnels du  Roi, sera p u a i de la 
réclusion, lorsqu’il aura commis un acte pour en pré
parer l ’exécution.

Franchement, on peut se demander quel est 
le motif sérieux qui a pu faire naître la pensée 

d’articles de cette nature, et dans qu lie prévi
sion?

Est-ce qu，】l est à craindre que les bourgeois 
attentent aux jours du monarque selon leur 
cœur? Evidemment, non.

Est-ce contre les révolutionnaires?
Mais les hommes et ils sont nombreux, qui 

poursuivent l’affranchissement du prolétariat, de 
l’étre humain, veulent, un changement profond, 
radical dans les conditions qui régissent la so
ciété, et non un changement de forme； c’estdonc 

une supertilion que démailler le code de tels 

articles : c’est faire de l’art pour l’art.

Notons en passant que l’appel à la délation 

n’a pas été oublié. Il y a un article 131 destiné à 
celte spécialité :

« Seront exemptés des peines prononcées contre les 
auteurs de  complots ou d'autres crimes attentatoires à

la sûreté de l*Etat, ceux des coupables qu i, ayant toute 
tentative de ces crim es e t avant toutes poursuites com
mencées, auront donné au  gouvernem ent ou aux auto
rités adm inistratives ou de police jud ic ia ire , connais
sances de ces complots ou crimes, e t de leurs auteurs 
ou complices, ou qui, même depuis le commencement 
des poursuites, auront procuré [arresta tion  desdits au
teurs ou complices.

Voici maintenant ce qu’onl imaginé les législa

teurs qui veulent nous préserver des « abus 

d，un autre âge » :

Art. 1 5 1 .Sera p u n i d 'u n  em prisonnem ent de deux  
mois à un  an celui qui, p a r voies de fait, par paroles, 
par gestes ou par menaces, aura outragé le m in istre  
d ’un culte salarie ou subsidié par TEtat, dans l 'ex e r
cice ou à l’occasion de Kexercice de ses fonctions.

Si l.outrage a eu lieu dans un  édifice destiné ou ser
vant habituellem en au culte et pendan t la célébration 
des offices, la  peine sera rem prisonnem eat de six mois 
à trois ans.

Comme Peyronnet doit se frotter les mains, en 
vovant rétablir la loi du sacrilège dans un pays 
où il n’y a pas de religion d’Etat; comme le cher 

homme doit jouir en contemplant du haut des 
deux, ou le bon Dieu loge, la Belgique abjurer 

ses erreurs et revenir au bon vieux temps ou i 】n- 
quisition plongeait dans ses cachots les citoyens 

assez irrévérencieux pour manquer de respect à 

une madone, à un moine quelconque !
Comme il est reçu qu，après avoir tapé a gau

che ilfaul bousculer h droite, il se trouve dans le 

nouveau code une scrie d，articles qui commi- 

nent des peines contre les ministres des cultes qui 
attaqueraient le pouvoir.

Citons-en quelques uns :

Art. 298. Tout écrit contenant des instructions pas
torales, en quelque forme que ce soit, et dans lequel 
un m inistre du culte se sera ingéré de critiquer ou 
censurer soit le gouvernem ent, soit tou t acte de l，au- 
torité publique, em portera, contre le m inistre qui 
l 'au ra  publie, un  em prisonnem ents d 'u n  an à cinq . 
ans e t une am ende de deux cents francs à mille 
francs.

Ait . 299. Si Vécrit mentionne a l’article précédent 
contient une provocation directe à la désobéissance 
aux lois ou autres actes de l，autorité publique, ou s’il 
tend à soulever ou arm er une partie des citoyens con
tre les autres, le ministre qui l'aura publie sera puni 
de la détention de cinq à dix ans.

Art. 800. Lorsque la provoquation contenue dans 
l'écrit pastoral aura été suivie d’une sédition ou révol
te de nature à entraîner une peine plus forte que la 
détention de cinq à dix ans, cette peine sera appliquée 
au ministre coupable de la provocation.

Ces articles dénotent un esprit bien profond 
chez leurs auteurs ; d’abord, on apperçoit une 
petite vengeance libérale; puis l’on découvre un 
grand fond de prévoyance: lors de l'avènement des 
libéraux au pouvoir, certains ministresdescultes 
leurs firent une guerre assez v ive； or, en faisant 

faire silence sur toute la ligne, les libéraux espè
rent conserver le pouvoir, eux et leur postérité, 
jusqu’à la fin des siècles.

On vient de voir que des peines très fortes, 
ĵeinq à dix ans de prison) sont comminées con

tre les ministres des cultes； la même faveur est 
réservée aux écrivains, plus, la privation des 
droits civiques et la surveillance de la police.

Tout cela au nom de la liberté de la presse, 
et en vertu de la constitution de 1831 qui dit :

« LA PRESSE EST LIBRE. »

Telles sont les dispositions principales de ce 
code draconien, présente a la chambre par un 

minislère libéral，et sanctionnées par une majo

rité soi-disant progressite.

En vérité, c，est à n y point croire, si l’on n’en 

avait sous les yeux la preuve.évidente.
Mais ce qui est plus incroyable encore, c，est 

Fattitude de la presse : cette gardienne vigi
lante des droits et de la liberté, cette presse, la 
grande、la bonne，bien entendu, n’a pas soufflé 

mot, elle a gardé le silence le plus absolu pen
dant que l’on s’occupait da remaniement du code 

pénal.
Ah! messieurs les journalistes, que vous vous 

montrez bien à la hauteur de l’époque! Comme 
votre conduite la dépeint admirablement! Il a 

fallu que le Journal des Débats (?) fasse en
tendre le cri d'alarme pour que vous daigniez in
sérer quelques lignes, en reproduisant l’article 
du vieux doctrinaire parisien.

D ailleurs, qu^'mporte à ces écrivailleurs des 

gages de la bourgeoisie que tout ce qui reste de 

liberté disparaisse par lambeaux! Des choses bien 

a u t r e m e n t n e  réclament-elles pas leurs 
soins. N ont-ils pas assez de besogne à raconter 

les faits et gestes des puissants du jour? Relaler 

les incidents de chasses auxquels se livrent ceux 

qui tuent des perdreanx en meme temps qnMlas
sassinent la liberté? Leur plus grande préoccupa

tion n，est-elle pas de rechercher les scandales et 

de publier des  cancans qui courent su r  telle ou 
telle femme du demi-monde,* d'ouvrir leurs co
lonnes, à beaux deniers comptant, aux réclames 
de toutes les sociétés banco-cratüjues qui savent 
si bien piper les écus, aux imbéciles qui exploi
tent en petit pour mieux se faire voler en grand?

Cela les empêchera-t-il de répéter sur tous les 
tons que la Belgique est le pays le plus libre du 
continent, que ses institutions démocratiques font 

envie à l’Europe et que chaque jour est marqué 
par un progrès nouveau?

Quant à nous, révolutionnaires, nous ne pou

vons qu’adresser nos sincères félicitations aux 
hommes d’Etat qui viennent de constater, par 
l’œuvre sortie toute armée de leur cerveau, que 
la société actuelle s'écroule dans sa base, et qu’il 
n’y a pour elle qu’un remède : Mettre le bâillon 
sur la bouche et l’interdit sur la pensée de t(tus 

les citoyens!

C hronique ju d ic ia ir e .
M. Hallaux, auteur de rarticle inséré dans le 

Crocodile au mois de janvier dernier, et condamne 

par la cour d’assises du Brabant, s’est constitué 
prisonnier pour être jugé contradictoirement, 

M. Hallaux comparaîtra lundi 27 décembre 
devant le jury.

PelUe eorrcsponCance.

Reçu du citoyen D. D. D. de Verviers, la som

me de 21 fr. Merci.

On peut s’abonner, au journal le Libertaire, 

de New-York, au bureau du Prolétaire à Bru

xelles.
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